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CLASSE  DES  SCIEUCES. 


Séance  du  5  janvier  1889, 

M.  Crêpin,  directeur  pour  1888,  occupe  le  fauteuil. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sanl  préaemU  :  MM.  Âlph.  Briart,  directeur  pour  4889  ; 
J.-&  StaSf  P.<4.  Van  Benedeu,  le  baron  Edm.  de  Selys 
Longchamps,  G.  Dewalque,  H.  Mans,  E.  Caudëze,  Ch. 
Monligoy,  Ëd.  Dupont,  Éd.  Van  Beneden,  C.  Malaise, 

F.  Folie,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke, 

G.  Van  der  Mensbrugghe,  Louis  Henry,  M.  Mourlon, 
P.  llaosion,  J.  Deibœuf,  membres;  E.  Catalan,  Ch.  de 
la  Vallée  Poussin,  associés;  A.  Renard,  J.-B.  Masius, 
G.  Le  Paige,  L.  Errera  et  Ch.  Fierez,  correspondants. 
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La  Classe  vole  des  félicitations  : 

l"*  A  M.  Léon  Fredericq,  correspondant  de  la  Classe, 
qui  a  obtenu  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  prix 
MontLyon  (en  partdge)^  pour  son  travail  Sur  la  déiermi* 
nation  électromotrice  du  cœur  de  l'homme. 

2"  A  M.  Julien  Fraipont,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  pour  la  médaille  d'argent  du  prix  Broca,  décernée 
par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  à  ses  Découvertes 
paléontologiques  dans  les  grottes  de  Spy, 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de.  l'Instruction  publique 
envoie  : 

1*  Une  ampliation  de  l'arrêté  royal  en  date  du  8  dé- 
cembre dernier,  nommant  président  de  TAcadémie,  pour 
l'année  1889,  M.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe  des  beaux* 
arts  pendant  ladite  année; 

â"*  Une  ampliation  de  l'arrêté  royal  en  date  du  26  du 
même  mois,  approuvant  l'élection  de  M.  Pierre  De  Heen, 
en  qualité  de  membre  titulaire  de  la  Classe  des  sciences; 

S"*  Les  livraisons  281  et  282  de  la  Flora  batava,  pour 
la  bibliothèque  de  l'Académie.  —  Remerciements. 

—  MM.  Pierre  De  Heen,  élu  membre  titulaire,  Charles 
Fievez  et  C.  Vanlair,  élus  correspondants»  le  marquis 
A.  deCaligny  et  Joseph  Prestwicb,  élus  associés,  adres- 
sent des  lettres  de  remerciements. 
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—  M.  François  Deruyt§,  docteur  en  sciences  physiques 
et  mathématiques  à  Liège,  soumet  un  travail  intitulé  :  Sur» 
la  représentation  de  l'homographie  de  seconde  espèce  sttr  la 
cubique  gauc/ie.  —  Commissaires  :  MM.  Le  Paige,  De 
Tilty  et  Mansion. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  rappelle 
que,  le  31  décembre  1890,  sera  clos  selon  les  volontés 
testamentaires  du  D' César-Âlexandre  Dressa,  le  concours 
pour  les  savants  et  les  inventeurs  de  toutes  les  nations. 

Ce  concours^  ouvert  depuis  le  1*'  janvier  1887,  a 
pour  but  de  récompenser  le  savant  ou  l'inventeur,  à 
quelque  nation  qu'il  appartienne,  qui,  durant  la  période 
quadriennale  de  1887-1890,  <  au  jugement  de  TAcadémie 
des  sciences  de  Turin,  aura  fait  la  découverte  la  plus 
éclatante  et  la  plus  utile,  ou  qui  aura  produit  l'ouvrage  le 
plus  célèbre  en  fait  de  sciences  physiques  et  expérimen- 
tales, histoire  naturelle,  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, chimie,  physiologie  et  pathologie,  sans  exclure  la 
géologie,  l'histoire,  la  géographie  et  la  statistique  >. 

La  somme  destinée  comme  prix  sera  de  12,000  francs 
{douze  mille  francs). 

Aucun  des  membres  nationaux  résidents  on  non  rési- 
dents de  FAcadémie  des  sciences  de  Turin  ne  pourra 
concourir. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt,  dans  ses  archives,  d'un 
pli  cacheté  portant  en  suscription  :  Notes  et  planches  rela- 
tives aux  Myxomycètes  él  Monadines^  par  le  D' De  Bruyne, 
de  Gand. 


—  Hommages  d'ouvrages. 

1*  Annuaire  de  rObservaloire  royal  de  Bruxelles;  par 
F.  Folie,  1889,  56'  année,  avec  une  noie  qui  figure 
ei'-après  ; 

^  Constitution  de  (espace  céleste;  par  G.-A.  Hirn  ; 

3^  Excavations  in  Cranborne  chase^  near  Rushmore^ 
on  the  borders  ofDorset  and  Wills  (1880-1881),  volqme  II  ; 
par  le  lieutenant  général  Pitt-Rivers; 

A*"  Des  propriétés  thérapeutiques  de  la  phénacétine;  par 
le  D^  V.  Masins; 

S""  Étude  sur  Vorigine  de  Votlrèlite,  i'^  étude;  par 
J.  Gosselet  ; 

6®  L'origine  et  le  développement  de  la  vie  sur  le  globe; 
par  le  marquis  de  Nadaillac; 

7^  Recherches  sur  la  morpikologie  de  la  main  chez  les 
Pinnipèdes;  par  H.  Leboucq  ; 

8®  Matériaux  pour  servir  à  C étude  des  espèces  variétés 
belges^  du  genre  Psithyrus  Lepelletier  de  Saint'Fargeau; 
par  F.  Meunier  ; 

9*  Sur  la  structure  du  foie  embryonnaire;  par  le 
D'O.  Van  derStricht; 

10®  a)  Théorème  général  concernant  les  courbes  algé^ 
briques  planes  ;  b)  Sur  l'intersection  de  deux  courbes  en 
un  point  singulier;  par  G.-B.  Guccia  ; 

1 1  "*  Ueber  den  Charakter  der  quartàrfauna  von  Thiedt 
bei  Braunschweig  ;  von  D^  A.  Nehring,  in  Berlin.  — 
Remerciements. 
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NOTE  BIBUOGRAPHIQUB. 

Ea  offrant  à  TAcadémie  YAnnuaire  pour  1889  de 
rObservatoire  royal  de  Bruxelles,  je  désire  appeler  son 
attention  sur  la  notice  qoe  j*y  consacre  à  la  nutation 
drame. 

Cette  nutation  est  aujourd'hui  absolument  hors  de 
conteste. 

Son  coefficient  approche  même  plus  de  0"%  que  de  0"!, 
quoique  cette  dernière  valeur  parût  plus  admissible  à 
M.  0.  Struve,  comme  il  me  faisait  l'honneur  de  me  l'écrire 
il  y  a  un  an,  et  que  je  fusse  tenté  de  me  rallier  au  senti- 
ment de  l'érainent  astronome. 

J'ai  consacré  l'année  qui  vient  de  s'écouler  à  l'étude  des 
méthodes  les  plus  propres  à  manifester  et  à  déterminer  la 
nutation  diurne.  Parmi  ces  méthodes,  j'en  signalerai  deux 
surtout,  qui  sont  très  probantes. 

L'application  de  mes  formules  à  la  comparaison  des 
Dooveaux  catalogues  de  Paris,  de  Pouikova  et  de  Bruxelles, 
avec  celui  de  Washington,  a  fourni  une  preuve  de  la 
nutation  diurne  que  les  astronomes  trouveront  fort 
remarquable. 

Et  les  observations  que  j'ai  faites  à  Cointe,  et  que  j'y 
poursuis,  m'ont  permis  de  voir  se  manifester,  dans  l'inter- 
valle de  quelques  heures  seulement,  ce  petit  mouvement 
de  l'axe  do  monde,  et  ont  donné  des  résultats  générale* 
ment  très  concordants  pour  les  valeurs  de  ses  constantes. 

C'est  cette  dernière  méthode  qui  est  incontestablement 
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la  mieux  appropriée  à  leur  détermination,  et  je  ne  doute 
nullement  qu*elle  ne  soit  bientôt  mise  eu  pratique  dans 
les  observatoires  munis  d^une  lunette  méridienne  assez 
puissante,  pour  permettre  lobservation  des  étoiles  très 
faibles  qui  sont  les  plus  rapprochées  du  pôle. 

Sur  un  ensemble  de  2i  déterminations,  fondées  sur  des 
méthodes  et  des  formules  très  diverses,  12  ont  donné  une 
longitude  du  premier  méridien  comprise  entre  8  Vi  ^^ 
11  heures  à  l'est  de  Paris;  6  une  longitude  comprise  entre 

11  etvlâ  Vs  heures;  les  5  autres  une  longitude  comprise 
entre  4  et  5  heures. 

Pour  la  valeur  du  coefiGcient  de  la  nutation  diurne,  sur 
les  21  déterminations, 
5  seulement  ont  donné  un  peu  moins  de  O'M 

12  un  résultat  compris  entre  O'M  et  0".24 
4  un  résultat  compris  entre  0".24et0".5. 

Mes  observations  de  Cointe,  trop  peu  nombreuses  jus- 
qu'à présent,  ont  donné,  par  leur  combinaison,  O'^SS»  valeur 
que  j'estime  trop  forte  d*un  tiers. 

Pour  la  longitude  du  premier  méridien,  on  en  déduit 
L=3lO»»37~àrestdeParis. 

Trois  de  ces  quatre  observations  ont  donné  une  longitude 
du  premier  méridien  comprise  entre  9  Va  et,  1 1  7a  heures; 
une  seule  a  donné  une  longitude  comprise  entre  4  et 
5  heures,  et  ce  cas  s'est  présenté  le  jour  où  les  actions 
combinées  du  Soleil  et  de  la  Lune  ont  eu,  en  nutation 
diurne,  une  résultante  très  faible,  et  où  l'intervalle  des 
observations  a  été  de  4  heures  seulement. 

J'estime  qu'on  peut  adopter  provisoirement,  comme 
coefficient  de  la  nutation  diurne,  0"2;  comme  longitude 
du  premier  méridien,  9  heures  à  l'est  de  Paris. 
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Pour  peu  que  le  temps  soil  favorable,  j*espère  arriver 
avant  le  printemps  à  une  détermination  beaucoup  plus 
précise,  fondée  sur  l'ensemble  des  observations  que  je 
poursuis  à  Cointe.  F.  Folib. 


RAPPORT. 


Sur  les  conclusions  d*un  rapport  de  M.  Montigny, 
la  Classe  décide  le  dépôt  aux  archives  d'une  note  de 
M.  Ed.  Wattier,  intitulée  :  Nouvelle  théorie  scientifique. 


ÉLECTION. 

La  Classe  procède  à  Pélection  de  son  directeur  pour 
1890;  les  suffrages  se  portent  sur  M.  J.-S.  Stas. 

M.  Crépin,  en  cédant  le  fauteuil  à  son  successeur, 
M.  Briart,  remercie  ses  confrères  pour  leur  sympathique 
concours  pendant  Tannée  écoulée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Briart,  les  remerciements  de 
la  Classe  sont  adressés  à  M.  Crépin  pour  la  manière  dont 
il  s'est  acquitté  de  ses  fonctions.  —  (Applaudissements.) 

M.  Stasy  invité  à  venir  prendre  place  au  bureau,  remer- 
cie ses  confrères  pour  leurs  suffrages. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Contribution  à  la  théorie  du  siphon  (i); 
par  G.  Yao  der  Mensbrugghe,  membre  de  TAcadémie. 

1.  Quand  qd  liquide  est  en  équilibre  dans  an  vase, 
tout  élément  de  la  paroi  latérale  subit»  on  le  sait,  une 
pression  égale  an  poids  d'une  colonne  liquide  ayant  pour 
base  réiément  pressé  et  pour  hauteur  la  distance  verticale 
du  centre  de  gravité  de  cet  élément  au  niveau  du  liquide. 
Mais  si  Ton  pratique  une  ouverture  dans  la  partie  infé- 
rieure du  vase,  la  pression  P  exercée,  pendant  Técoulement 
du  liquide,  sur  un  élément  quelconque  de  la  paroi,  obéit 
a  une  tout  autre  loi,  découverte  par  Daniel  Bernoulli  et 
exprimée  par  la  formule  : 


'■-['-^T 


OÙ  P'  représente  la  pression  atmosphérique  sur  la  surface 
libre  du  liquide,  y  le  poids  spécifique  de  celui-ci,  z  la 
distance  verticale  de  Pélément  pressé  au  niveau,  U  la 
vitesse  du  liquide  dans  la  section  horizontale  passant  par 


(1)  Cette  note  contient,  outre  quelques  expériences  nouvelles,  les 
faits  signalés  dans  un  petit  travail  en  flamand  que  j*ai  rédigé  en  1884, 
en  collaboration  avec  mon  élève  M.  A.  Franck,  et  qui  a  été  inséré 
dans  le  journal  flamand  Natura;  eu  égard  à  la  publicité  restreinte 
de  ce  journal  qui  a  cessé  de  paraître  au  bout  de  quelques  mois, 
je  crois  utile  de  revenir  sur  un  sujet  qui  me  semble  aussi  instructif 
qu'intéressant 
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rélémcDt  considéré,  V  la  vitesse  dans  la  section  da  niveau 
«t  g  riccéiératioQ  due  à  la  pesanteur, 

S.  La  valeur  générale  de  P  montre  Immédialement  que 
la  pression  hydrodjnamique  peot  élre  plus  grande  ou 
plus  petite  que  la  pression  hydrostatique,  suivant  les 
valeurs  relatives  de  U  et  de  V;  le  bindme  s  —  "'Z—  pe>(t 
même  devenir  négatif  pour  certaines  valeurs  de  U  et  de  V, 
et  dès  lors  la  pression  extérieure  P'  de  l'air  l'emporte  sur 
la  pression  intérieure  P. 

3.  Les  cabinets  de  physique  oe  renrermenl  pas,  à  ma 
connaissance,  un  appareil  simple  et  commode  pour  mon- 
trer ces  variations  de  la  pression  hydrodynamique;  c'est 
poarqnoi  il  est  intéressant,  je  pense,  de  faire  connaître 
un  procédé  élémentaire  qui  remplit  le  but  proposé. 


Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi  d'un  Bi|>hon  ordinaire 
percé  latéralement  d'une  ou  de  plusieurs  ouvertures  très 
petites,  0,  b,  c  (fig.  1);  quand  ces  ouvertures  sont  fermées, 
et  que  le  siphon  est  amorcé,  les  éléments  a,  b,  c  subissent 
évidemment  des  pressions  données  par  l'équation  générale 
ci-deuns  :  en  effet,  rien  n'empêche  de  regarder  V  comme 
la  vitesse  du  liquide  dans  la  section  horizontale  passant 
par  l'élément  considéré,  et  V  comme  la   vitesoe  avec 


laquelle  le  niveau  du  liquide  descend  dans  le  vase;  quant 
à  z,  c'est  la  distance  verticale  de  Télément  au  niveau, 
positive  pour  les  points  supérieurs,  négative  pour  les  points 
inférieurs  au  même  niveau. 

D'après  cela,  nous  pouvons  immédiatement  simplifler 
la  formule;  car  il  suffit  de  supposer  le  vase  assez  large 
pour  que  la  vitesse  V  avec  laquelle  descend  la  surface  de 
niveau  soit  très  petite  par  rapport  à  U;  nous  pouvons 
alors  écrire 

ou  enfln,  en  appelant  h  la  hauteur  de  chute  d'un  corps 
grave  correspondant  à  la  vitesse  U  : 

P  =  P'  ^.  y  (z  —  A). 

Il  est  à  remarquer  que  h  n'est  nullement  égal,  pour  les 
différents  points  de  la  paroi  intérieure,  à  la  distance 
verticale  de  l'oriGce  d'écoulement  du  siphon  au  niveau 
dans  le  vase  :  on  sait,  en  effet,  qu'un  liquide  en  mouvement 
dans  un  tube  éprouve  une  perte  de  force  vive  à  l'entrée, 
à  chaque  coude,  à  tout  changement  de  section  d'un  point 
du  tube  à  un  autre,  enfin,  en  raison  du  frottement,  sur 
toute  la  longueur  de  la  paroi  :  ces  pertes  de  force  vive 
diminuent  donc  plus  ou  moins  notablement  la  partie  utile 
du  travail  moteur. 

4.  Passons  maintenant  aux  expériences  de  vérification. 
En  premier  lieu,  supposons  que  le  siphon  ait  partout  des 
sections  très  peu  différentes  entre  elles  et,  en  outre,  assez 
larges  pour  que  le  frottement  exerce  peu  d'influence;  de 
cette  manière,  les  pertes  de  force  vive  seront  peu  notables, 
et  la  vitesse  moyenne  du  liquide  dans  le  tube  sera  peu 


1'  "" 


(<1  ) 

inférieure  à  la  distance  verticale  H  de  Torifice  d'écou- 
lement au  niveau  dans  le  vase;  comme  z  est  positif  pour 
un  élément  du  tube  situé  au-dessous  du  niveau,  et  négatif 
pour  un  point  situé  au-dessus,  le  binôme  z  —  h  ou 
plutôt  z  —  H  est  donc  négatif  sur  toute  la  longueur  du 
siphon,  tant  pour  la  portion  plongée  que  pour  celle  qui 
est  en  contact  avec  Tair. 

5.  Occupons-nous  d'abord  de  la  partie  du  siphon  plongée 
dans  Tair,  et  voyons  ce  qui  se  passera  quand  nous  débou- 
cherons l'ouverture  en  c  (fig.  1).  Comme  l'élément  c  est 
au-dessous  du  niveau,  la  pression  intérieure  sera  d'autant 
plus  inférieure  à  la  pression  de  l'air  atmosphérique  P', 
que  le  point  c  sera  plus  rapproché  du  plan  du  niveau, 
c  est-à-dire  que  la  distance  z  sera  moindre.  On  voit  donc 
que  l'air  extérieur  pénétrera  dans  le  tube  et  sera  entraîné 
avec  le  liquide  en  mouvement,  sous  la  forme  de  petites 
bulles  consécutives,  qui  se  succéderont  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  que  la  différence  P'  —  P  croîtra  davantage. 

Si  l'ouverture  se  trouve  dans  le  voisinage  ou  au-dessus 
du  niveau,  par  exemple  en  6,  et  qu'elle  ait  un  diamètre 
assez  grand,  les  bulles  d'air  qui  entrent  séparent  la  colonne 
liquide  en  deux,  et  l'écoulement  s'arrête;  c'est  qu'alors  la 
hauteur  de  charge  qui  produit  l'écoulement  se  trouve 
contre-balancée  par  la  pression  de  l'air  qui  pénètre  par 
l'ouverture.  Mais  si  cette  dernière  est  très  petite,  tt 
qu'ainsi  les  bulles  d'air  qui  se  succèdent  tracent  un  fliet 
1res  mince  qui  descend  dans  la  veine,  l'écoulement  peut 
persister  même  quand  le  niveau  est  descendu  fort  au-des- 
sous de  l'ouverture. 

6.  Passons  actuellement  à  un  élément  quelconque  de 
la  paroi  intérieure  de  la  branche  plongée  dans  le  liquide; 
si  z  représente  la  distance  verticale  de  l'élément  au 
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niveau,  la  pression  dirigée  de  rintériear  de  la  branche 
à  rextérieor  vaot  évidemment 

P'  +  r(^  — A), 

tandis  que  la  pression  dirigée  en  sens  contraire  est  égale 
à  P'  +  72  ;  si  donc  la  paroi  est  percée  en  a,  le  liquide  du 
vase  pénétrera  constamment  par  Touverture  latérale  dans 
la  branche  plongée,  aussi  longtemps  que  durera  Pécou- 
lement  et  que  Touverture  sera  baignée;  dès  le  moment 
où,  par  rabaissemeni  continu  du  niveau,  Touverture  aura 
complètement  émergé,  la  colonne  se  divisera  et  l'écou- 
lement s'arrêtera,  à  moins  que  Fouverture  ne  soit  extré*- 
moment  petite,  et  qu'ainsi  la  colonne  ne  puisse  se  séparer. 

Cest  cffecûvement  ce  que  confirme  l'observation  :  pour 
bien  voir  entrer  le  liquide  dans  la  courte  branche,  il  sulKt 
d'introduire  dans  le  vase  une  quantité  convenable  de  sciure 
de  bois;  aussitôt  après  que  le  siphon  a  été  amorcé,  on 
voit  les  parcelles  solides  se  mouvoir  vers  l'ouverture 
latérale  et  se  joindre  à  la  colonne  liquide  en  mouvement, 
jusqu'au  moment  où  cette  ouverture  a  complètement 
émergé.  Si  le  diamètre  de  celle-ci  est  très  petit,  et  que  la 
hauteur  de  charge  soit  notable,  l'écoulement  peut  persister, 
malgré  le  filet  gazeux  qui  est  entraîné  avec  la  veine. 

7.  Supposons  maintenant  que  le  siphon,  au  lien  d'avoir 
partout  le  même  diamètre  intérieur,  soit  légèrement  rétréci 
à  l'orifice  d'écoulement;  il  en  résultera  une  perte  décharge 
plus  ou  moins  prononcée,  de  sorte  que  le  binôme  2  —  A 
pourra  être  positir,  nul  ou  négatif;  si  l'ouverture  est  dans 
le  voisinage  de  l'orifice,  et  par  conséquent  2 -«H  —  a 
(a  étant  très  petit),  il  y  aura  une  tendance  du  liquide 
à  s'écouler,  laquelle  sera,  à  la  vérité,  combattue  par  les 
effets  capillaires;  pour  des  valeurs  très  petites  de  z,  c'est- 
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à-dire  pour  des  points  situés  un  peu  aunlessous  de  la 
surface  de  niveau,  la  pression  extérieure  P'  l'emporte 
sur  P,  et  l'air  tend  à  entrer;  mais  si  Tair  pénètre  réel- 
lement par  une  ouverture  pratiquée  eu  un  de  ces  points, 
les  bulles  gazeuses,  en  passant  par  les  sections  inférieures 
et  surtout  par  Torifice  de  sortie,  produisent  une  notable 
perte  de  charge,  et  ainsi  Tair  ne  peut  entrer  que  par 
intermittences  et  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rappro- 
chés, suivant  le  rapport  de  la  section  d'écoulement  à  la 
section  supposée  constante  des  autres  parties  du  siphon. 


Fie.  1 


8.  On  comprend,  d'après  cela,  qu'un  siphon  peut  fonc- 
tionner dans  l'atmosphère  même  quand  il  y  a  de  l'air  dans 
la  partie  supérieure  plus  large  en  A,  par  exemple  (fig.  2); 
il  sufBt  que  l'air  renfermé  dans  l'espace  A  ait  acquis  une 
pression  précisément  égale  à  la  pression  exercée  par  le 
liquide  sur  la  portion  latérale  du  jet 

Les  expériences  précédentes  font  comprendre  aussi 
pourquoi,  quand  on  veut  adapter  au  siphon  un  tube  latéral 
servant  à  l'amorcer,  il  convient  d'opérer  le  raccordement 
en  un  point  situé  assez  près  de  l'orifice  d'écoulement;  s'il 
était  trop  rapproché  du  niveau,  l'air  pénétrerait  dans  la 
veine  en  quantité  trop  considérable,  et  dès  lors  la  perte 
de  charge  produite  par  le  rétrécissement  des  sections 
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inférieures  libres  pourrait  être  suffisante  pour  arrêter 
l'écoulenient. 

9.  H  m'a  paru  curieux  de  chercher  une  disposition  qui 
me  permit  de  rendre  à  volonté  la  pression  hydrodynamique 
supérieure,  égale  ou  inférieure  à  la  pression  de  Pair 
atmosphérique;  il  m'a  sufli  pour  cela  d'employer  un  siphon 
ayant  partout  environ  1  centimètre  de  diamètre  intérieur, 
percé  d'une  ouverture  de  1  millimètre  d'ouverture  à  7  ou 
8  centimètres  de  Torifice  d'écoulement,  et  terminé,  à  la 
longue  branche,  par  un  tube  en  caoutchouc  de  2  centi^- 
mètres  environ  de  longueur  ei  de  même  section  intérieure 
que  le  siphon;  dès  que  l'appareil  est  amorcé,  sous  une 
charge  de  30  à  40  centimètres,  par  exemple,  on  constate 
l'existence  d'un  filet  gazeux  entraîné  par  le  liquide;  mais 
si  Ton  comprime  subitement  rorificé  terminal  en  caout- 
chouc, il  se  produit  une  perte  de  charge  tellement  grande 
que  la  pression  hydrodynamique  augmente  partout  à 
l'intérieur  du  siphon;  dès  lors  le  binôme  z  —  A,  qui  était 
négatif  d'abord,  peut  devenir  nul  ou  positif,  c'est-à-dire 
que  par  l'ouverture  latérale,  il  ne  se  meut  plus  ni  air  ni 
liquide,  ou  bien  qu'il  en  sort  un  jet  liquide  d'autant  plus 
rapide  que  z  l'emporte  davantage  sur  h.  C'est  ce  que 
l'observation  a  pleinement  confirmé. 

10.  Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  cas  fort  curieux 
où  la  longue  branche  présente  une  portion  étranglée,  dans 
laquelle  on  a  pratiqué  une  très  petite  ouverture;  si  l'on 
amorce  un  pareil  siphon,  la  vitesse  U  du  liquide  dans  la 
section  correspondant  au  centre  de  l'ouverture  est  alors 
très  notablement  supérieure  à  la  vitesse  moyenne  dans 
les  autres  portions  de  l'appareil,  de  sorte  que  ^^=  A  peut 
dépasser  de  beaucoup  la  distance  H  du  niveau  à  l'orifice; 
le  binôme  z  —  h  diminue  alors  d'une  quantité  considérable 
la  valeur  de  la  pression  hydrodynamique,  de  sorte  que  Pair 


extérieur  entre  avec  impétuosité  dans  la  veine;  aussi, 
quand  Touverture  n*esl  pas  trop  grande  et  que  la  section 
moyenne  du  siphon  est  assez  considérable,  l'écoulement 
peut  continuer  même  alors  que  le  niveau  est  fort  au- 
dessous  de  l'ouverture  latérale.  L'aspect  des  bulles  d'air 
qui  se  meuvent  alors  dans  la  veine,  et  des  lames  courbes 
qni  éclatent  près  de  l'orifice,  offre  alors  un  spectacle  très 
intéressant. 

11.  Dans  certains  traités  de  physique,  on  peut  lire  que 
la  partie  supérieure  du  siphon  ne  peut  se  trouver  en 
communication  avec  l'atmosphère  par  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  la  paroi;  cela  est  parfaitement  exact  si 
l'onverture  dépasse  certaines  dimensions  qui  varient  du 
reste  avec  la  hauteur  de  charge  et  avec  le  diamètre  inté- 
rieur do  siphon.  J*ai  voulu  savoir  si  le  siphon  est  désamorcé 
du  moment  où  l'on  permet  à  l'air  de  pénétrer  dans  la 
portion  supérieure  du  siphon  par  une  ouverture  très  petite; 
pour  plus  de  facilité,  j'ai  relié  deux  tubes  en  verre  de 
même  diamètre  intérieur  au  moyen  d'un  tube  en  caout- 
chouc présentant  une  section  libre  un  peu  moindre;  j'ai 
percé  alors  le  caoutchouc  d'une  ouverture  extrêmement 
petite,  et  j'ai  amorcé  Tappareil  ;  aussitôt  j'ai  entendu  le 
sifflement  de  l'air  qui  traversait  rapidement  l'ouverture 
et  traçait  dans  la  colonne  liquide  un  ou  plusieurs  filets 
brillants  et  cela  jusqu'à  ce  que  le  vase  fût  complètement 
vidé  ;  la  distance  de  l'ouverture  au  fond  du  vase  était  de 
20  centimètres. 

C'est  encore,  il  est  i  peine  nécessaire  de  l'ajouter,  par 
la  forte  diminution  produite  par  un  étranglement  dans  la 
valeur  de  la  pression  hydrodynamique,  que  s'explique  le  jeu 
de  la  trompe  qui  rend  tant  de  services  dans  les  laboratoires, 
soit  pour  opérer  rapidement  un  vide  très  prononcé  dans 
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on  espace  quelconqae,  soie  pour  fournir  de  l'eau  ou  de  Fair 
sous  pression. 

12.  Les  expériences  précédentes  nii*ool  suggéré  un. 
moyen  commode  de  rendre  évidente,  pour  un  grand  audi- 
toire, la  différence  entre  la  pression  hydrostatique  et  la 
pression  hydrodynamique  ;  ce  moyen  consiste  simplement 
à  remplacer  la  grande  branche  d'un  siphon  par  un  long 
tuyau  cylindrique  en  papier  léger  et  dont  le  diamètre 
intérieur  est  moindre  que  la  section  moyenne  de  la  courte 
branche.  Pour  amorcer  le  siphon,  on  opère  le  mieux 
comme  il  suit  :  on  ferme  le  vase  contenant  le  liquide  au 
moyen  d'un  large  bouchon  traversé  d'un  c6té  par  la  courte 
branche  plongeant  dans  le  liquide,  de  l'autre  par  un  petit 
tube  établissant  la  communication  de  Pair  intérieur  du 
vase  avec  l'atmosphère;  dès  que  la  longue  branche  en 
papier  est  bien  ajustée,  on  n'a  plus  qu'i  souffler  de  Pair 
dans  le  vase  pour  que  l'appareil  soit  amorcé;  et  Ton  voit 
alors  le  tuyau  en  papier,  long  de  50  à  60  centimètres^ 
s*aplalir  parfois  sur  toute  sa  longueur,  et  l'écoulement 
continuer  péniblement  on  même  cesser  tout  à  fait. 

Ce  curieux  phénomène  est  dû  à  ce  que,  sur  toute  l'éten- 
due du  tube  flexible,  la  pression  extérieure  l'emporte  sur  la 
pression  hydrodynamique,  et  qu'ainsi  la  moindre  altération 
dans  la  forme  circulaire  d'une  section  suffit  pour  rendre 
la  pression  extérieure  plus  efficace  d*un  c6té  que  de 
l'autre  :  de  là  résulte  le  changement  de  forme  du  tube; 
comme  ce  changement  ne  peut  s'effectuer  partout  dans 
la  même  direction,  le  tube  gauchit  généralement  plus 
ou  moins. 

13.  Les  expériences  que  j*ai  décrites  dans  cette  note 
ont  le  double  avantage  de  constituer  une  contribution 
intéressante  à  la  théorie  du  siphon,  et  de  fournir  des 
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vériflcations  curieuses  des  lois  de  Berooulli  sur  l'écou- 
lement des  liquides.  Je  crois  qu'il  est  fort  utile  d'appeler 
rattention  des  physiciens  sur  la  différence  essentielle 
entre  les  pressions  hydrostatiques  et  les  pressions  hydro- 
dynamiques; car  cette  différence  n'est  presque  jamais 
mise  en  évidence,  ni  dans  les  traités,  ni  dans  les  cours. 

14.  Pour  terminer  ce  petit  travail,  je  dirai  que  les  varia- 
tions de  la  pression  hydroslatiqne  et  de  la  pression  hydro- 
dynamique peuvent  être  constatées  bien  simplement  de  la 
manière  suivante  :  au  moyen  d'un  tuyau  en  caoutchouc, 
on  relie  solidement  le  bec  d'un  grand  entonnoir  à  un  long 
tube  en  verre  présentant  une  ouverture  latérale.  On 
commence  par  boucher  celle-ci  et  roriflce  libre  du  tube 
en  verre,  et  l'on  dispose  l'entonnoir  sur  un  support 
convenable;  on  le  remplit  alors  complètement  d'eau; 
toutes^  les  pressions  exercées  ainsi  sur  la  paroi  intérieure 
obéissent  auz  lois  de  l'hydrostatique.  Mais  aussitôt  qu'on 
ouvre  l'orifice  inférieur  du  tube,  les  pressions  supportées 
par  la  paroi  sont  soumises  aux  lois  de  Bernoulli;  si  l'on 
débouche  l'ouverture  latérale,  l'air  extérieur  *  y  pénètre 
d'autant  plus  rapidement  que  la  section  correspondante 
du  tube  est  traversée  avec  une  vitesse  plus  grande. 

Inutile  d'ajouter  que  l'expérience  avec  le  tube  en  papier 
ou  en  étoffe  réussit  également  par  la  seconde  méthode. 


3^  SÉRIE,  TOMB  XVIL 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  5  janvier  4889. 

U.  BoAMANS,  directeur  poar  1888,  occupe  le  fauteuil. 
M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Potviu,  directeur  pour  1889;  P.  De 
Decker,  Cb.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  LettenhoYe, 
R.  ChaloD,  Âlpb.  Wauters,  Alph.  Le  Roy,  A.  Wagener, 
P.  Willeros,  G.  Rolia-Jaequemyos,  Ch.  Pîot,  J.  Stecher, 
T.-J.  Lamy,  Aug.  Scheler,  P.  Henrard,  J.  GantreUe, 
G.  Tiberghien,  L.  Roersch  et  L.  Vanderkiodere,  mem-^ 
bre$;  Alph.  Rivier,  associé;  et  A.  Van  Weddingen,  corres* 
pondanL 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
envoie  une  ampliation  de  Tarrété  royal  du  8  décembre 
dernier,  nommant  président  de  TAcadémie,  pour  Tannée 
1889,  M.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts 
pendant  ladite  année. 


(  i9  ) 

^-*  Le  méiii6  Ministre  demande,  oonfonnément  à  Tar- 
tide  7  de  rarrélé  royal  du  i4  janvier  J887,  une  liste 
dooble  de  présentation  pour  le  choix  de  trois  des  sept 
membres  qui  doivent  composer  le  jury  chargé  de  juger  la 
première  période  du  prix  quinquennal  de  statistique,  fondé 
par  Xavier  Heaschling. 

Celle  élection  sera  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  pro- 
chaine séance. 

—  I^a  Classe  apprend  «  avec  un  profond  sentiment 
de  regret,  la  mort  de  Tun  de  ses  associés,  M.  Mancini, 
ancien  Ministre  du  royaume  dllalie,  décédé  à  Rome,  le 
S6  décembre  dernier. 

M"'  Van  Beers  remercie  la  Classe  pour  le  témoignage 
de  sympathie  qui  Jui  a  été  exprimé  lors  de  la  mort  de  son 
•mari. 

—  Hommages  d*ouvrages  : 

I*  Middelnederlandschwoordenbœkf  van  wrjlen  D'E.  Ver- 
wijs  en  D'  J.  Verdara,  2*  deel,  IB'  en  16*  aflev.  —  Envoi 
du  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction  publique; 

2*  Inh^duclî0n  au  tome  VII  de  tu  Table  des  chartes  et 
diplômes  imprimés  de  la  Belgique;  par  Alph.  Wauters  ; 

3"*  Inventaire  des  anciennes  archives  de  la  ville  d'Alost, 
publié  sous  les  auspices  de  l'administration  communale 
(texte  français  et  flamand);  - 

4®  Observations,  pensées  et  impressions;  par  hénée 
Pirmez; 

5*  De  rassistance  dej  clçisses_ptrales  au  XIX^  siècle; 
par  Léon  Lallemand,  associé.  —  Remerciements. 
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—  M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  la 
liste  des  ouvrages  reçus  pour  le  concours  De  Keyui  qui 
sera  jugé  cette  aouée. 

—  M.  le  baron  de  Chestret  de  Haneffe  soumet  à  Tappré* 
ciation  de  la  Classe  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  la 
numismatique  de  la  principauté  de  Liège.  —  Renvoi  à 
MH.  BormanSy  Le  Roy  et  Chalon. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Télection  de  son  directeur  pour 
1890;  les  suffrages  se  portent  sur  M.  J.  Stecher. 

M.  Bormansy  en  quittant  le  fauteuil  présidentiel,  remer- 
cie ses  confrères  pour  leur  sympathique  concours  pendant 
la  durée  de  son  mandat. 

M.  Potvin,  en  prenant  la  direction  des  travaux  de  la 
Classe,  remercie  ses  confrères  de  Thonorable  mission 
qu^ils  lui  ont  confiée. 

H.  J.  Stecher»  invité  à  venir  prendre  place  au  bureau, 
exprime  les  mêmes  sentiments.  —  Applaudissements. 

—  La  Classe  procède  ensuite  à  l'élection  du  jury  chargé 
de  décerner  les  iprix  De  Keyn  pour  l'année  1889.  Sont 
élus  :  MM.  Candèze,  Catalan,  Potvin,  Stecher^  Vanderkin- 
dere,  Wagener  et  Willems. 
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RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Scheler, 
Le  Roy  et  Stecher  sar  un  projet  de  Grammaire  des  patois 
romans  de  la  Belgique  et  sur  les  traditions  populaires  qui 
s'y  rattachent;  par  M.  Wilmotte,  professeur  à  l'école  nor- 
male des  homanités  à  Liège.  — La  Classe  se  rallie  aux 
coDclosions  de  ces  rapports,  lesquels  seront  communiqués 
à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publique. 


Éhide  de  quelques  paralysies  d'origine  psychique,  Essai  de 

*  r 

psychologie  expérimentale;  par  A.  Grafé. 

c  M.  Grafé  a  soumis  à  Tappréciation  de  la  Classe  des 
lettres  un  manuscrit  de  209  pages,  portant  pour  titre  : 
Élude  de  quelques  paralysies  d'origine  psychique^  Essai 
de  psychologie  expérimentale. 

Le  chapitre  I  contient  YExposé  des  faits. 

Le  premier  groupe  de  faits  a  été  présenté  en  1854  à 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris  par  M.  Duchenne,  dé 
Boulogne.  J'appelle  Tattenlion  dé  la  Qasse  sur  ce  point, 
nais  je  né  m'y  arrête  pas.  Il  s'agit  de  troubles  apportés^ 
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à  la  sensibilité  et  à  la  motilité  dans  ane  maladie  nerveuse 
à  laquelle  M.  Grafé  attribue  une  origine  psychique. 

Voici  quelques  faits  empruntés  à  M.  Duchenne,  au 
D' Martin  Magron,  à  M.  Liégeois,  à  M.  Lasègue,à  M.  Trous* 
seauy  à  M.  Strumpell. 

Une  jeune  fille  avait  toute  la  peau  et  tous  les  muscles 
anesthésiés;  elle  restait  au  lit  toute  la  journée;  mais  elle 
pouvait  se  servir  de  ses  mains  à  Taide  de  la  vue,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  les  voyait. 

Une  autre  malade  était  obligée  de  noter  la  place  où  elle 
mettait  ses  mains  avant  de  s'endormir,  pour  être  sûre  de 
les  retrouver  dans  l'obscurité. 

Une  hystérique  ne  pouvait  tirer  la  langue  que  lorsqu'elle 
la  voyait  dans  un  miroir. 

Une  autre,  dont  le  bras  avait  été  poussé  derrière  le  dos, 
ne  pouvait  le  ramener  en  avant,  ne  le  voyant  pas. 

H.  le  professeur  Yerriest  a  sigttalé  des  troubles  sem- 
blables chez  une  de  ses  malades. 

Voilà  tout,  dit  l'auteur  du  mémoire,  et  il  convient  que 
c^est  peu»  à  cause  de  ia  péntirie  de  détails  et  du  manque 
d'observations  personnelles.  Le  seul  trait  commun  à  tous 
ees  états  pathologiques,  c  c'est  la  formation  d'une  para- 
lysie limitée,  mais  radicale,  durant  aussi  longtemps  que 
ees  personnes  demeurent  plongées  dans  l'obscurité,  ou 
qu'elles  ont  les  yeux  fermés,  ou  même  aussi  longtemps 
qu'elles  tiennent  leurs  regards  détournés  de  dessus  leurs 
membres  entrepris.  » 

c  Quelle  est  la  nature  et  l'origine  »  de  cette  paralysie? 
Telle  est  la  question  que  H.  Grafé  cherche  à  résoudre,  en 
tant  qu'elle  relève  de  la  psychologie. 

La  question  n'est  pas  nouvelle.  Elle  rentre  dans  le  cadre 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Psychologie  expert^ 
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meniale^oii  I'od  s'eflSorce  de  remplacer  Tobservation  directe 
de  la  conscience  par  Tobservation  externe  au  moyen  des 
sens.  M.  Ribot  cite  des  cas  analogues  dans  son  ouvrage 
sur  la  Psychologie  allemande  contemporaine^  p.  115, 
Paris,  1879. 


CHAPITRE  IL  —  Discussion  préalable. 

.  L'auteur  constate  d'abord  que  dans  les  cas  cités  il  n'y 
a  pas  de  lésion  organique  ni  même  de  paresse  dans  les 
muscles,  puisque  la  paralysie  disparaît  dès  que  le  sujet 
ouvre  les  yeux  et  regarde  ses  membres.  C'est  donc  dans 
la  c  vie  psychique  »  ou  dans  le  c  fonctionnement  des 
centres  nerveux  »  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  troubles 
énumérés.  Voyons  les  c  sens  ».  Ce  ne  sont  évidemment 
pas  le  goût,  l'odorat  et  Touïe  qui  ont  quelque  influence 
sur  le  mouvement  des  extrémités.  Quant  au  toucher,  on 
ne  sait  trop  ce  qu'il  faut  en  penser  :  il  opère  à  merveille  en 
certains  cas,  il  est  sans  eflet  dans  les  autres.  La  sensibilité 
musculaire  a  plus  d'importance,  car  c'est  elle  qui  est  abolie 
dans  les  affections  dont  il  s'agit,  et  l'infirmité  cesse  dès 
qu'on  peut  rétablir  la  sensibilité  dans  les  muscles.  Voilà 
sans  doute  le  €  mystérieux  élément  psychique  ou  psycho- 
physique »  que  nous  cherchons.  Nullement,  dit  l'auteur, 
car  tous  les  patients  sortent  de  leur  impuissance,  aussitôt 
quils  obtiennent  le  secours  de  la  vue.  Et  puis,  quelques 
malades  sont  privés  de  la  sensibilité  musculaire  et  peuvent 
néanmoins  déplacer  leurs  membres,  sans  ouvrir  les 
yeux. 

Reste  a  trouver  l'explication  demandée  dans  les  sensa-^ 
tions  visuelles. 
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CHAPITRE  III.  —  Liaison  des  idées  ou  associations. 

L'auteur  examine  ici  faction  de  la  vue,  soit  isolée»  soit 
combinée  avec  d*aulres  phénomènes  physiologiques.  Ne 
sont-ce  pas  ces  sensations  ou  leurs  concomitants  physio- 
logiques qui  agissent  sur  les  centres  moteurs  et  qui 
mettent  fin  à  la  paralysie?  Soiil  Beaucoup  de  faits 
s'expliquent  de  cette  façon^mais  tous  ne  s'expliquent  pas. 
La  malade  du  D'  Lasègue  est  couchée  dans  un  lit»  enve- 
loppée de  couvertures;  on  étend  un  édredon  sur  la  cou- 
verture^ et  la  voilà  en  état  de  mouvoir  ses  bras  et  ses 
jambes,  aussi  longtemps  que  Tédredon  demeure  exposé  à 
ses  yeux.  L'édredon  cependant  cache  ses  membres  et  leurs 
mouvements.  Et  la  même  personne  peut  marcher  sans 
regarder  ses  pieds,  pourvu  qu^elle  voie  le  sol!  Ce  sont  là 
des  objections  sérieuses  contre  Thypothèse  de  l'action  de 
la  vue  sur  les  mouvements  des  membres;  l'auteur  en  con- 
vient, mais  il  pense  qu'on  peut  les  écarter  en  précisant  la 
question.  De  toutes  les  sensations  visuelles,  dit-il,  celles-là 
seules  sont  opérantes  qui  donnent  au  sujet  l'assurance  qu'il 
ne  se  produira  pas  un  mouvement  dans  le  membre  anes- 
thésié  dont  il  ne  soit  averti  sur-le-champ.  Tous  les  faits 
connus  rentrent  dans  ces  conditions,  même  ceux  de 
l'édredon  et  de  la  marche,  parce  que  dans  tous  le  mouve- 
ment est  ou  peut  être  contrôlé  par  la  vision.  Il  en  est  de 
même  du  cas  cité  par  M.  Strûmpell.  Lorsqu'on  étend  un 
linge  entre  les  yeux  et  le  bras  paralysé  de  la  patiente,  le 
bras  ne  peut  plus  se  mouvoir.  Il  en  serait  autrement  sans 
doute  si  le  linge  était  posé  sur  le  bras,  comme  l'édredon 
sur  les  pieds. 
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Que  faut-il  conclure  de  là?  C'est  que,  dit  Tauteur,  si  les 
malades  parvieuneut  à  sortir  de  leur  état  d'inertie,  ils  le 
font  à  la  suite  d'un  raisonnement  dont  la  base  leur  est 
fournie  par  l'observation  extérieure.  Ce  raisonnement  est 
une  opération  intellectuelle  qui  combine  les  sensations,  les 
mouvements  et  leurs  rapports  d'une  manière  abstraite. 

C'est  donc  la  théorie  de  l'association  qui  doit  rendre 
compte  des  faits.  Tâchons  de  préciser. 


CHAPITRE  IV.  —  Développement  de  la  théorie. 

I^  raisonnement  que  doivent  se  faire  les  névropathes 
cités  peut  se  formuler  ainsi  :  Maintenant  que  je  suis  en 
mesure  de  savoir  immédiatement  si  les  ordres  donnés  par 
moi  relativement  au  jeu  de  mes  membres  entrepris  sont 
exécutés  ou  non,  il  vaut  la  peine  d'essayer  de  nouveau  et 
de  faire  l'effort  demandé. 

Si  la  certitude  du  contrôle  de  la  vue  n'existe  pas,  les 
malades  tâtonnent  quelquefois,  mais  la  stupeur  les  envahit 
bientôt  et  le  mouvement  s'arrête.  La  patiente  de  M.  Yerriest 
tricote  et  marche  avec  des  béquilles,  en  regardant  sa  main 
droite  paralysée;  si  elle  détourne  les  yeux,  la  main  lâche 
prise  bien  viie. Cette  stupeur  n'est  pas  un  effet  de  la  crainte, 
mais  de  l'affaissement  ou  de  la  prostration  des  malades.  Ce 
qu'on  leur  demande  est  plus  fort  qu'eux,  disent-ils.  Ceux 
qui  font  effort  pour  mouvoir  leurs  membres,  les  yeux 
fermés,  s'imaginent  avoir  exécuté  les  mouvements  qu'ils 
voulaient  faire.  Cette  illusion  prouve  qu'ils  sont  capables 
de  vouloir  et  de  se  représenter  des  mouvements,  sans  être 
capables  de  les  exécuter. 
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Cotament  coneUier  cette  illusion  avec  le  raisonne- 
ment  formulé  au  commencement  de  œ  chapitre?  L'auteor 
entre  ici  dans  une  discussion  assez  subtile.  II  prétend 
que  les  malades  ne  Teulent  pas  exécuter  le  commande- 
ment donné  à  leurs  membres»  parce  qu'ils  n*y  trouvent 
aucun  attrait  k  cause  de  leur  apathie»  ou  que  Teffort 
quils  font  est  un  minimum  à  peine  observable.  Ils  se 
figurent  alors  qu'après  avoir  voulu,  ils  sont  arrivés  au 
terme  de  leur  voiition. 

L'auteur  part  de  là  pour  distinguer  deux  moments  dans 
le  processus  de  la  volonté.  Il  y  a  un  premier  t?o/o  qui  déter- 
mine, si  Ton  veut,  des  modifications  organiques,  mais  qui 
n^aboulit  pas;  il  y  a  ensuite  un  fiât  amenant  Pinnervation 
motrice  qui  conduit  à  la  contraction  des  muscles.  Ces  deux 
états  de  la  même  volonté  se  succèdent  :  l'un  est  le  point 
de  départ,  l'autre  le  point  d'arrivée  ou  le  terme  idéal; 
celui-ci  doit  donc  être  préfiguré  ou  représenté  dans 
celui-là.  En  quoi  consiste  l'objet  du  second  acte  de  voli- 
tion?  Nous  l'ignorons  encore,  maïs  il  diffère  à  coup  sûr  de 
robjet  du  premier.  Ces  deux  objets  sont  entre  eux  c  dans 
le  rapport  de  fin  à  moyen,  puisque  le  premier  ne  peut  être 
réalisé  que  le  second  ne  l'ait  été  d'abord.  A  ce  point  de 
Tue  on  peut  appeler  respectivement  ces  images  :  représen- 
tations de  la  fin  ou  finales  et  représentations  du  moyen  ou 
médiales.  » 

Ce  sont  ces  représentations  médiales  qui  sont  affaiblies 
chez  nos  malades.  Lorsqu'ils  manquent  du  contrôle  de  la 
vue,  ils  sont  dans  l'ignorance  da  dehors,  en  même  temps 
que  les  images  s'effacent  au  dedans,  et  c'est  la  réunion  de 
ces  deux  causes  qui  détermine  la  stupeur  et  la  paralysie 
de  ces  personnes. 
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CHAPITRE  V.  —  Développements  d'importance 

secondaire. 

Les  représentations  de  moyen,  dit  H.  Grafé,  sont  des 
reprodaclions  d*états  de  conscience  antérieurs,  c'est-à-dire 
de  sensations.  Mais,  en  face  de  cette  solution,  il  s'en  pré- 
sente une  autre  qui  propose  pour  toute  explication  le 
c  mystérieux  sens  de  Tinnervation.  »  L'auteur  consent, 
si  je  ne  me  trompe,  à  admettre  des  c  sensations  d'inner- 
vation motrice,  »  distinctes  de  toutes  les  espèces  déjà 
énamérées,  mais  il  nous  avertit  que  la  chose  est  très  grave, 
parce  qu'on  établit  du  même  coup  une  <  relation  fonc- 
tionnelle »  entre  ces  sensations  mal  conçues  et  le  flat  de 
h  volonté.  L'auteur  s'explique  si  confusément  à  ce  sujet 
que,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  suis  plus  certain  de  le 
comprendre.  Je  suppose  quMI  laisse  entendre  que  Thypo- 
thèse  des  sensations  d'innervation  accompagnant  le  fiât 
ferait  considérer  la  volonté  comme  une  fonction  du  centre 
aerveux,  c'est-à-dire  comme  on  mouvement  réflexe,  ce  qui 
est,  en  effet,  la  thèse  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  qui 
s'occupent  de  ce  qu'on  appelle  Psychologie  expérimentale. 
(Test  une  des  formes  du  matérialisme  contemporain. 

L'auteur  se  croit  obligé  d'exposer  ici  les.  divers  systèmes 
qui  expliquent  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  aiin 
de  savoir  ce  que  devient  le  sens  de  Tinnervalion  motrice 
dans  ces  doctrines.  Ces  systèmes  se  réduisent  à  quatre 
types,  et  l'auteur  se  réserve  de  les  construire  lui-même 
pour  les  avoir  c  tels  qu*ils  devraient  être.  »  Ces  quatre 
types  sont  l'idéalisme,  le  matérialisme,  le  monisme  et  le 
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dualisme  c  ou  ce  qu'on  appelle  eu  France  le  spiritua- 
lisme. » 

Je  crois  inutile  de  suivre  l'auteur  dans  l'exposition  de 
ces  systèmes,  parce  que  cette  exposition  est  étrangère  à  la 
thèse  et  qu'elle  est  souvent  inintelligible,  du  moins  pour 
moi.  Elle  est  d'ailleurs  incomplète.  L'auteur,  qui  connaît  si 
bien  les  théories  expérimentales,  ne  parle  pas  de  la  seule 
doctrine  anthropologique  qui  aurait  pu  élucider  la  question 
qu'il  examine,  et  qui  l'aurait  dispensé  d'imaginer  une  nou- 
velle  hypothèse  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral* 

Après  cette  digression,  M.  Grafé  revient  à  sa  première 
solution  et  se  demande  à  quelle  espèce  d'images  appar- 
tiennent les  représentations  médiales.  Il  écarte  sans  dis- 
cussion les  images  olfactives  et  gustatives,  puis  les  images 
auditives  et  même  les  images  visuelles.  Il  affirme  que  ce 
n'est  pas  à  l'aflaiblissement  de  ces  dernières  images  qu'il 
faut  attribuer  la  paralysie  ou  plutôt  la  stupeur  <  qui  cause 
cette  paralysie  »,  et  nous  l'en  croyons  sans  peine.  Il  en 
vient  aux  représentations  cutanées  et  il  lui  semble  que 
c'est  bien  à  la  sensibilité  de  la  peau  que  sont  empruntées 
les  représentations  médiales,  mais  en  tant  seulement  que 
c  cette  fonction  est  conditionnée  par  le  jeu  des  muscles  », 
car  nous  sommes  encore  dans  l'incertitude  au  sujet  du 
si^e  <  du  sens  ou  de  la  sensibilité  musculaire  ».  La  con- 
clusion est  indiquée  :  les  représentations  médiales  sont 
des  images  musculaires.  Il  existe  des  sensations  muscu- 
laires, la  chose  est  indéniable»  dit  l'auteur;  donc  il  existe 
ou  peut  exister  des  images  musculaires.  Ce  n'est  pas 
l'absence  de  la  sensibilité  musculaire  qui,  à  elle  seule, 
détermine  la  paralysie  des  membres  dans  les  cas  cités, 
c'est  Tabsence  des  images  musculaires  qui  correspondent 
aux  sensations.  Il  ajoute  que  cette  théorie  peut  s'appuyer 
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sar  le  mécanisme  de  la  volonté;  car,  entre  les  centres  des 
mouvements  réflexes  (ganglions  spinaux  et  subcorticaux) 
et  les  centres  de  la  sensibilité  (ganglions  corticaux),  il 
existe  des  voies  de  communication  toutes  spéciales,  et  dès 
lors  les  centres  de  la  sensibilité  musculaire  doivent  con- 
tracter une  union  intime  avec  ceux  des  mouvements 
réflexes. 

Cest  ici  qu'arrivaient  les  conclusions  dans  le  premier 
envoi  du  mémoire.  Mais  Tauteur  y  a  joint,  depuis,  une 
annexe,  dont  il  convient  de  faire  l'analyse. 


CHAPITRE  VI.  —  Où  l'on  cherche  à  appuyer  la  thèse  de 
^existence  des  représentations  de  moyen. 

L'auteur  a  cherché  différents  moyens  pour  conflrmer 
Texistence  de  ces  représentations  médiales,  qui  jouent  le 
rôle  principal  dans  sa  théorie,  et  avoue  que  la  plupart  ne 
lui  ont  servi  de  rien.  Il  croit  cependant  devoir  les  men- 
tionner. 

Il  parle  d'abord  de  l'observation  de  M.  Stricker,  qui 
éprouve  un  c  sentiment  distinct  »  dans  la  région  frontale 
gauche,  lorsqu'il  c  pense  en  mots  ».  Il  cite  ensuite  les 
mouvements  qu'il  a  fait  exécuter  avec  le  concours  et  sans 
le  concours  de  la  volonté.  Il  a  vu  des  soldats  fatigués  par 
la  marche  se  ranimer  au  son  de  la  musique.  Hais  ces  expé- 
riences ne  lui  ont  rien  appris  au  sujet  des  représentations 
de  moyen.  Il  n'a  rien  trouvé  de  certain  non  plus  dans 
quelques  cas  pathologiques,  où  la  paralysie  empêche  les 
mouvements  d'un  membre  ou  d'un  œil,  ni  dans  les  phéno- 
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mèDea  iTaphasie.  Biais  fl  a  reooootré  uoe  présomption  es 
faveor  de  Texislence  des  représentatioDs  médiaies  chex 
une  persoaDe  hypnotisée,  dont  il  avail  par  so^eslion 
paralysé  le  bras  et  la  main  gauche  et  à  laquelle  il  corn* 
mandait  de  cueillir  une  rose  imaginaire  avec  ce  merolM 
entrepris.  La  patiente  n'a  pu  réussir.  Pourquoi?  Elle  avait 
bien  la  représentation  finale  du  mouvement  à  exécuter, 
mais  elle  n'avait  plus  les  représentations  médiaies  prépa- 
ratoires à  cette  opération.  Les  conséquences  de  Taoïpu- 
tation  lui  paraissent  enfin  décisives.  On  sait  que  les 
amputés  conservent  longtemps  la  sensation  de  leurs 
membres  sectionnés  et  peuvent  encore  vouloir  s'en  servir. 
Ce  pouvoir  est  dû  à  la  présence  des  représentations 
médiaies,  provenant  des  sensations  occasionnées  jadis  par 
le  jeu  des  muscles  moteurs,  et  non  au  sentiment  de  Tinner- 
vation  qui  accompagne  les  efforts  qu'on  fait  pour  mouvoir 
les  membres.  L'illusion  dure  aussi  longtemps  que  les 
représentations.  Mais  les  représentations,  faute  d'emploi, 
finissent  par  s'oblitérer  et  ne  sont  plus  même  quelquefois 
susceptibles  de  restauration.  Dès  que  les  amputés  ne 
peuvent  plus  s'en  servir,  €  leur  énergie  motrice  volontaire 
est  comme  sapée  dans  sa  base  ».  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
peuvent  plus  se  représenter  la  fin  des  mouvements,  mais 
le  moyen  leur  manq^ue  et  dès  lors  ils  deviennent  incapables 
de  vouloir  faire  aller  leurs  membres.  Le  volo  qui  porte  sur 
une  fin  plus  ou  moins  éloignée  est  un  c  volo  tout  à  fait 
abstrait,  idéal,  platonique  > .  Le  cas  de  nos  paralytiques 
est  exactement  le  même,  sauf  qu'ils  n'ont  pas  passé  par 
l'illusion  des  amputés. 
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Conthuians. 

L'iMteiir  DOQS  prérieDt  que  ses  conclusioDS  n'ont  p« 
éCre  déteioppëes  ni  rédigées.  Elles  ne  manquent  cepen- 
dant pas  de  netteté. 

Il  résulte  de  tout  ce  qoi  précède,  dit  M.  Graré,  que  les 
<  images  musculaires  »  sont  <  indispensables  à  la  forma- 
tion de  nos  mouvements  volontaires  :  ce  sont  elles  qui, 
par  un  mécanisme  dont  nous  n'avons  pas  à  scruter  les 
arcanes,  tiennent  sous  leur  dépendance  les  innervations 
motrices  aboutissant  aux  muscles  de  la  vie  de  relation  »«. 
L*altention  peut  les  perdre  de  vue,  mais  ne  peut  jamais  les 
abandonner  entièrement,  c  sous  peine  de  renoncer  à  Texé- 
mition  des  mouvements  ». 

Au  point  de  vue  théorique,  les  c  représentations  mus- 
culaires »  remplacent  €  le  sens  de  Tefièrt  »  et  les  «  sen- 
sations d'innervation  motrice  »,  auxquels  certains  auteurs 
font  jouer  un  grand  rôle  dans  la  genèse  de  nos  ccmnais- 
aances.  Les  <  sensations  musculaires  »  sont  les  plus  pau- 
tres  de  tontes,  et  ceux  qui  ont  essayé  de  les  caractériser 
c  ont  fait  œuvre  de  fantaisie  > . 

Les  <  images  musculaires  »  participent  nécessairement 
de  cette  pauvreté  ;...  aussi  sont-elles  à  peu  près  soustraites 
à  Tobservation  directe,  et  ce  n'est  que  par  voie  d*expéri« 
mematioB  et  d'induction  que  l'on  en  peut  constater  Texis- 
lenee.  Néanmoins,  elles  sont  pour  le  psychologue  (fignes 
du  pilus  haut  intérêt,  car  elles  forment  dans  le  processus 
de  notre  activité  volontaire  la  transition  entre  le  monde 
des  images  et  celui  des  sensations.  Tant  qu'elles  se  jouent 
dans  la  conadenoe  du  sufet,  au  milieu  des  représentations 
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auxquelles  elles  sont  associées,  elles  appartienuent  encore 
à  la  sphère  des  souvenirs  ou  des  éiats  secondaires.  Sitôt 
que  notre  attention  est  portée  sur  elles  et  les  a  renforcées» 
le  courant  nerveux  qui  s*ensuit  va  fixer  les  muscles  res- 
sortissants et  amener  pour  nous  une  série  de  phénomènes 
sensibles,  dont  à  présent  nous  ne  sommes  plus  mattres  de 
changer  le  cours.  Nous  passons  ainsi,  par  Tentremise  de 
ces  €  états  de  conscience  »,  du  monde  de  la  liberté  à  celui 
de  la  fatalité  psychologique.  Ces  états  eux-mêmes  partici- 
pent à  ce  double  caractère  :  images  avant  le  prononcé  du 
fiatf  elles  deviennent  sensations  aussitôt  qu'elles  ont 
acquis  le  degré  d'intensité  requis  pour  la  formation  du 
courant  efficace... 

Que  faut-il  penser  de  ce  mémoire  ? 

L'auteur  a  incontestablement  du  talent,  de  l'imagina- 
tion, de  la  dialectique  et  du  style,  malgré  ses  négligences. 
S'il  rencontrait  un  sujet  sérieux,  approprié  à  ses  aptitudes, 
il  saurait  faire  un  livre. 

Mais  son  premier  essai  n'est  pas  heureux,  à  mon  avis. 
Les  appréciations  peuvent  différer.  Ceux  qui  aiment  ce 
genre  de  composition,  où  ces  méthodes  se  confondent,  où 
les  mots  remplacent  les  choses,  où  les  hypothèses  tiennent 
lieu  de  faits,  seront  satisfaits.  Mais  ceux  qui  préfèrent  les 
faits  bien  établis,  fussent-ils  du  domaine  de  la  conscience 
on  du  sens  commun,  et  qui  veulent  marcher  sûrement  du 
connu  vers  Tinconnu,  auront  de  la  peine  à  lire  ce  travail, 
car  ils  devront  se  demander  bientôt  et  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'ils  avancent,  où  ils  sont  et  où  ils  vonL  Le 
mémoire  qui  nous  est  soumis  a,  pour  moi,  tous  les  mérites 
et  tous  les  défauts  de  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  décore 
du  titre  de  Psychologie  expirimmtale.  On  prétend  qae 
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c'est  de  la  scieqce,  et  je  n'y  trouve  rieo  de  scientifique,  si 
ce  n'est  quelques  détails  sur  la  sensibilité  nerveuse,  et 
encore  les  bommes  du  métier  3ont-ils  rarement  d'accord 
entre  eux  sur  les  phénomènes  et  sur  leur  interprétation. 
Je  ne  vois  pas  comment  la  psychologie  pourrait  devenir 
une  science,  quand  on  abandonne  la  méthode  qui  lui  est 
propre  et  qu'on  y  substitue  la  méthode  de  la  physiologie. 
H  est  vrai  que  je  me  suis  donné  la  peine  de  chercher  la 
définition  de  la  science  et  de  la  méthode,  et  que  les  nova- 
teurs ne  discutent  jamais  ces  questions. 

Venons  au  fait.  Il  s'agit  d'une  espèce  particulière  do 
paralysie.  La  paralysie  en  général  consiste  dans  l'alTaiblis- 
sement  ou  l'abolition  de  la  contraclibilité  musculaire,  qui 
dépend  du  tissu  nerveux.  Mais  ici  nous  trouvons  cette  cir- 
constance spéciale,  que  la  paralysie  cesse  dès  que  les 
malades  voient  leurs  membres  ou  leurs  mouvements  et 
qu'elle  revient  dès  que  les  membres  ou  les  mouvements 
sont  cachés  à.la  vue.  Si  tes  faits  sont  exacts,  c'est  là  à  coup 
sûr  un  cas  extraordinaire,  où  la  cootractilité  muscjjlaire 
parait  dépendre  de  l'action  des  yeux,  majs  l'extraordinaire 
06  nous  étonne  plus  dans  les  maladies  nerveuses.  Com- 
ment rendre  compte  d'un  cas  pareil?  Il  nç  suffît  pas  de 
dire  que  la  sensibilité  musculaire  subsistq  à  quelque  degré 
et  que  la  paralysie  n'est  que  partielle,  car  l'activité  ner- 
veuse se  rétablit  entièrement  dans  les  muscles  quand  les 
membres  sont  exposés  aux  yeux.  M.  Grafé  s'est  donc 
demandé  à  juste  titre  si  la  paralysie  qu1l  étudie  n'a  pas 
une  origine  psychique.  La  vue  seule  ne  .peut  évidemment 
amener  ou  supprimer  ;la  continiTité  dansje  tissu  nerveux 
de  nos  membres, 

Maiè  l'auteur  a  été  mal  servi  par  ses^ludes  ou  ses  préoc-; 
cupâitions.  Une  cause  psychique  pour  lui,  c'est  pyaqt  tput; 
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une  cause  inhéreute  aux  centres  nerveux,  et  les  centres 
nerveux  ne  recueillent  que  des  sensations  et  ne  réagissent 
que  par  des  mouvements.  Cest  donc  dans  les  fonctions  du 
système  nerveux  qu'il  va  chercher  la  cause  de  la  maladie. 
Les  sensations  qui  se  présentent  naturellement  à  la  pensée 
dans  cette  investigation  sont  les  sensations  visuelles  et  les 
sensations  musculaires.  L'auteur  choisit  les  sensations 
visuelles  et,  parmi  celles-ci,  celles  qui  peuvent  inspirer 
confiance  au  malade,  en  contrôlant  ses  mouvements.  C'est 
ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux  dans  la  position  qu'il  avait 
prise.  Seulement,  une  sensation  qui  inspire  confiance  n'est 
plus  une  sensation  ordinaire,  une  simple  modification 
nerveuse,  c'est  un  phénomène  physiologique  accompagné 
d'un  raisonnement  et  suivi  d'un  effet  volontaire.  Le  raison-* 
nement  et  la  volonté  sont-ils  encore  du  domaine  des  cen- 
tres nerveux?  L'auteur  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet,  mais 
la  transition  était  nécessaire  pour  arriver  à  une  conclusion 
qui  dépassât  la  pure  sensation.  Grâce  à  ces  facteurs  nou- 
veaux, la  sensation  devient  maintenant  une  image,  une 
image  musculaire,  et  ce  sont  ces  images  musculaires  qui^ 
comme  représentations  médiates,  et  non  comme  représen- 
tations finales,  permettent  ou  empêchent  l'action  de  la 
volonté  sur  les  muscles,  selon  qu'elles  sont  présentes  à 
l'esprit  ou  absentes  de  la  conscience.  Voilà  pourquoi  le 
mouvement  est  tantôt  possible  et  tantôt  impossible.  De  là 
le  principe  général  formulé  par  l'auteur  :  les  images  mus- 
culaires sont  indispensables  à  la  formation  de  nos  mouve* 
ments  volontaires. 

C'est  nouveau,  mais  c'est  raidel  Si  vous  demandez  à 
l'auteur  ce  que  sont  ces  terribles  images,  sans  lesquelles 
nous  ne  saurions  que  vouloir  platoniquement,  sans  jamais 
pouvoir  exécuter  ce  que  nous  voulons,  il  vous  répondra  : 
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Je  d'cd  sais  rien,  ce  soni  des  étals  de  conscience  qui  sont 
à  peu  près  soustraits  à  l'observation  de  la  conscience,  mais 
OD  peut  les  expérimenter,  elles  entrent  dans  le  processus 
de  la  volonté,  elles  tiennent  le  milieu  entre  les  images  et 
les  sensations,  elles  nous  font  passer  du  monde  de  la 
liberté  au  monde  de  la  fatalité  psychologique;  c*est  par 
elles,  quand  on  y  fait  attention,  que  le  courant  nerveux 
circule  dans  les  muscles! 

Autant  de  propositions,  autant  d*bypolhèses,  autant 
d*erreurs  ou  de  contradictions. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonnerait  un  psychologue  de 
profession  ou  un  médecin  qui  reconnaît  la  distinction  entre 
le  physique  et  le  moral.  Il  se  dirait  :  C*est  la  volonté  qui 
meut  les  membres  directement,  sans  aucun  intermédiaire, 
du  moins  dans  notre  état  normal;  si  la  volonté  est  empê- 
chée, c'est  que  la  continuité  est  brisée  dans  le  tissu  ner- 
veux, et  si  la  solution  de  continuité  n'a  pas  une  cause 
physique,  elle  a  une  cause  psychique,  une  cause  morale, 
une  cause  inhérente  à  l'esprit.  Oui,  l'esprit  agit  sur  le 
corps  et  le  corps  sur  l'esprit.  Entre  les  deux  parties  de  la 
nature  humaine,  il  existe  un  rapport  intime,  un  rapport 
de  conscience  et  de  sentiment.  C'est  un  fait  que  nous 
avons  conscience  et  sentiment  de  nos  impressions  ner- 
veuses, dans  la  vie  de  relation,  comme  nous  avons  con- 
science et  sentiment  de  nos  pensées,  de  nos  affections  et 
de  nos  résolutions;  sinon  l'homme  ne  serait  pas  un  et  ne 
pourrait  pas  dire  mot,  en  parlant  de  son  esprit  et  de  son 
corps.  Cest  pourquoi  la  vie  de  relation  est  sensible,  con- 
sciente et  volontaire.  Ce  rapport  intime  entre  l'esprit  et  le 
corps  est  l'unique  fondement  de  la  Psychophysique.  Pour- 
qnoi  ne  veut-on  pas  le  reconnaître?  Pourquoi  s'obstiner  à 
chercher  un  intermédiaire  entre  les  deux  substances? 
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Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Descaries.  Comment 
songer  à  remplacer  les  savantes  hypothèses  de  Malebranche 
et  de  LeibniU  par  une  hypothèse  nouvelle,  tout  aussi 
vaine  et  moins  intelligible?  N*est-il  donc  pas  évident  que 
si  la  volonté  ne  pouvait  mouvoir  les  membres  que  par 
l'entremise  d'images  ou  de  représentations  médiates,  le 
premier  acte  de  la  volonté  serait  absolument  impossible^ 
puisque  ces  images  viennent  à  la  suite  de  mouvements 
déjà  accomplis  et  observés? 

La  thèse  de  l'auteur  est  donc  insoutenable,  et  montre 
uniquement  les  diflicullés  inextricables  dans  lesquelles  on 
s'engage  quand  on  oublie  l'union  intime  entre  le  physique 
et  le  moral. 

Et  cependant  son  hypothèse  pouvait  le  remettre  dans  la 
bonne  voie.  Que  sont,  en  efTet,  les  images  ou  les  représen- 
tations? Ce  ne  sont  pas  des  sensations,  mais  des  produits 
do  Vimaginalion.  C'est  à  l'imagination  qu'il  faut  sadres- 
ser  tout  d'abord,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  phé- 
nomènes extraordinaires  qui  ont  rapport  à  la  sensibilité 
nerveuse  ou  qui  appartiennent  à  la  psychophysique. 
L'imagination  n'est  pas  un  organe  corporel,  soumis  aux 
lois  de  la  Nature,  mais  elle  est  à  la  lettre  le  sens  de  Tes- 
prit,  c'est-à-dire  un  sens  qui  est  aux  ordres  de  la  volonté 
libre,  quand  l'esprit  a  quelque  empire  sur  lui-même  et  qui 
sollicite  et  souvent  entraîne  la  volonté,  quand  on  perd  la 
pleine  conscience  de  soi.  Dans  le  rêve,  les  créations  de 
rimagination  nous  subjuguent;  dans  la  veille,  dans  la 
poésie,  les  créations  de  la  fantaisie  nous  enchantent. 
L'imagination  exerce  donc,  en  vertu  de  sa  nature,  la  plus 
puissante  influence  sur  la  vie  sensible  et  par  suite  sur 
toute  la  vie  du  corps.  Elle  accompagne  nos  sensations,  elle 
Iqs  renforce  ou  les  aflaiblit,  elle  fait  naître  des  sensations 
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factices  dans  les  hallucinations  et  dans  Thypnolisme,  elle 
introduit  Tordre  ou  le  désordre  dans  les  courants  nerveux, 
elle  enfante  ou  guérit  les  maladies  nerveuses  comme  par 
enchantement,  elle  produit  même  des  stigmates  ou  des 
monômanies  quand  les  images  deviennent  fixa,  i/histoire 
du  merveilleux  abonde  en  faits  de  ce  genre.  Mais  n'allons 
pas  si  loin.  Les  enfants  se  figurent  souvent  quils  n'aiment 
pas  tels  ou  tels  mets,  et  en  réalité  ils  éprouvent  du  dégoût 
quand  ils  les  voient  à  table  devant  eux,  et  ne  sauraient  les 
manger.  D*autres  se  figurent  qu'ils  sont  incapables  de 
toucher  tel  ou  tel  insecte,  et  en  vérité  ils  sont  saisis 
d*épouvante  et  de  stupeur,  si  l'objet  se  présente  inopiné'* 
ment  à  leur  vue.  Voilà  des  images  visuelles  et  tactiles  qui 
troublent  et  déconcertent  les  enTants  et  même  les  grandes 
personnes,  celles  qui  ont  le  moins  d^empire  sur  elles- 
mêmes  ou  qui  se  laissent  le  plus  docilement  guider  par 
leur  imagination. 

On  peut  donc  se  demander  si  nous  n'avons  pas  affaire  à 
quelque  influence  de  celle  espèce  dans  les  cas  qui  nous 
sont  présentés.  Il  s'agit  principalement  d'enfants,  de 
femmes,  d'hystériques  peut-être,  et  Ton  assure  qu'il  n'y  a 
pas  de  lésion  dans  les  centres  nerveux.  Qui  donc  pourrait 
produire  de  tels  accidents  dans  la  circulation  nerveuse,  si 
ce  nW  l'imagination?  Ne  peut-on  pas  se  figurer  qu'on 
est  incapable  de  faire  un  mouvement,  à  moins  de  le  voir 
ou  d'être  convaincu  par  Tévidence?  Notre  maladie  enfin 
D'est-elle  pas  une  paralysie  imaginaire,  une  paralysie  à 
Plie,  qui  ressemble  à  celle  des  hystériques  et  des  hypno- 
tiques ?  Quand  je  dis  imaginaire,  je  n'entends  en  aucune 
façon  contester  la  réalité  des  faits, car  l'imagination  est* 
elle-même  quelque  chose  de  très  réel;  je  veux  dire  que  le 
mal  provient  de  l'action  de  l'imagination,  d'une  idée  fixe 
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qu'on  s'est  mise  en  téte^  d*une  auio^suggestion,  La  contre- 
épreuve  serait  facile  à  faire  :  qu*on  fasse  IVssai  de  rhyp«* 
notisme.  L'hypnotisme  est  tout  indiqué  pour  guérir  les 
maladies  de  Timaginalion,  en  Tabsence  de  lésion  orga- 
nique. Une  suggestion  contraire  détruira  l'effet  de  l'auto- 
suggestion. Ce  sera  la  confirmation  de  l'expérience  célèbre 
de  Boerhaave  à  l'hôpital  de  Haarlem. 

Je  suis  d'avis,  en  conséquence,  que  la  thèse  de  M.Grafé 
est  une  œuvre  de  fantaisie.  Mais  elle  est  aussi  un  curieux 
spécimen  et  une  intéressante  contribution  à  la  psychologie 
dite  expérimentale,  dans  le  sens  de  M.  Ribot.  C'est  pour- 
quoi je  ne  m'oppose  pas  à  sa  publication  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie,  si  elle  est  demandée  par  mes  honorables 
confrères.  Seulement,  en  ce  cas,  je  voudrais  que  le 
manuscrit  fût  considérablement  réduit  et  en  partie  remanié» 
dans  l'intérêt  même  du  travail.  Je  désire  que  l'auteur 
puisse  revoir  son  œuvre  en  présence  des  critiques  dont 
elle  a  été  l'objet.  Je  l'ai  peut-être  mal  compris.  > 


«  M.Tiberghien  a  fait  connaître  à  la  Classe,  avec  sa  luci- 
dité et  sa  compétence  bien  connues,  l'ordonnance  et  le 
but  de  l'étude  de  psychologie  expérimentale  :  Sur  quelques 
paralysies  d'origine  psychique,  soumise  au  jugement  de 
l'Académie. 

Avec  le  savant  rapporteur,  je  dois  rendre  hommage 
aux  qualités  louées  par  lui  dans  le  mémoire  de  M.  Grafé. 

L'un  des  premiers  en  Belgique,  l'auteur  livre  à  la 
^ience  une  œuvre  étendue  de  psychopbysique. 
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Sans  conteste.  Inobservation  directe  des  phénomènes  de 
conscience  reste  la  base  par  excellence  de  toute  investiga- 
tion psychologique.  Dans  une  étude  récente  sur  le  langage 
intérieur  et  les  diverses  formes  de  Taphasie,  M.  le  D' Bal- 
let, de  la  Faculté  de  Paris,  rappelle  comment  Huxley  Iqî- 
méme  qualifie  de  c  solennel  non-sens  »  la  proscription  de 
Texamen  du  moi,  un  moment  mise  à  Tordre  du  jour  par 
quelques  positivistes  intempérants. 

c  Peu  de  gens,  ajoutait  ce  médecin  philosophe,  nient 
aujourd'hui  la  légitimité  du  rôle  attribué  à  l'observation 
intérieure,  dans  Tétude  des  faits  de  conscience. 

Nous  pensons,  d'autre  part,  qu'il  n'en  est  plus  qui 
mettent  en  doute  la  nécessité  de  joindre  à  l'observation 
interne  l'observation  externe,  à  la  méthode  idéologique  la 
méthode  biologique  (1).  » 

Un  maître  de  la  science  nouvelle,  M.  le  D'  Richet,  le 
constate  à  son  tour  :  c  Aucun  physiologiste  n'a  songé  & 
exclure  l'observation  intérieure  de  nos  éléments  de  con- 
naissance. Comment  étudier  les  effets  de  la  mémoire,  de 
l'imagination,  si  l'on  ne  s'observe  soi-même  ?  L'observa- 
tion intérieure  constitue  une  psychologie  d'observation 
tout  aussi  féconde,  tout  aussi  légitime  que  la  physiologie 
la  plus  expérimentale  que  l'on  voudra  bien  imaginer  (S).  » 
Weber,  Feçhner,  Wundt,  Rihot,  Féré,  pour  nç  citer 
maintenant  que  ces  noms,  ont  tenté  d'appliqqer  aux 
phénomènes  de  conscience,  dans  une  juste  mesure,  les 
procédés  de  modification  intentionnelle  de  la  méthode 


(i)  Le  langage  intérieur  ei  U»  (Uverses  formée  de  i'aphoiie,  p.  x. 
Paris,  1866.  Alcan. 

(S)  Rey.  phUos.,  février,  1887  ;  La  Psychologie  générale. 
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expérimentale,  si  admirablement  décriîe  par  M.  Berihelot 
'dans  sa  Lettre  à  M.  Renan.  Étudier  l'esprit  comme 
une  chose  sur  laquelle  on  a  quelque  prise  par  le  dehors, 
après  ravoir  avant  tout  scruté  du  dedans;  établir  par 
des  appareils  enregistreurs  l'échelle  comparative  des  exci- 
tants externes,  accessibles  à  Texpérimentation  et,  dans 
certaine  mesure,  transformables  à  volonté,  et  des  états 
internes  produits  par  ceux-ci;  résoudre  les  faits  psy* 
chiques  dans  leurs  facteurs  élémentaires  en  fixant  le  point 
de  leur  apparition  sur  le  seuil  de  la  conscience;  mettre  de 
la  sorte  en  équation,  en  nombre  de  cas,  les  conditions 
subjectives  de  la  perception  et  de  l'affectivité  et  leurs  con- 
ditions objectives  :  tel  est  l'esprit  de  la  psychophysique. 
Les  abus,  les  prétentions,  les  enthousiasmes  irréfléchis  de 
quelques  disciples  excessifs  ont  pu,  un  instant,  entraver 
la  discipline  nouvelle.  De  soi,  elle  semble  sage,  conforme  à 
la  l)onne  méthode  scientifique  parce  qu'elle  est  en  harmo- 
nie avec  la  nature,  montrant  dans  la  personne  humaine 
la  synthèse  vivante  et  consubstantielle  du  corps  et  de 
-l'âme.  Isolée  de  l'observation  interne,  la  psychologie  dite 
expérimentale  serait  réduite  à  un  catalogue  empirique  de 
faits  sans  lien  et  sans  signification  :  associées  entre  elles 
d'un  lien  constant,  les  deux  méthodes  fourniraient  la  for- 
mule indéfiniment  perfectible  de  l'esprit  humain.  Pour  son 
<M)mpte,  enfin,  la  psychopbysiologie  a  introduit  un  germe 
dé  progrès  et  de  rajeunissement  dans  un  département 
important  des  sciences  philosophiques.  Ici  encore,  ce 
serait  la  réalisation  du  vieil  adage  :  Vis  unila  foriior. 

C'est  sur  le  terrain  de  la  psychophysiologie  que  se 
meuvent  les  analyses  étendues  de  M.  Grafé.  Le  jeune  pro- 
fesseur s'était  initié  par  un  long  séjour  dans  les  principaux 
laboratoires  d'Allemagne  aux  procédés  techniques  des 
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Helmhollz  et  de  Wundt,  dont  il  nous  a  donné  naguère 
une  esquisse  excellente  dans  la  Revue  de  l'InsirncUon 
publique.  Dans  Tueuvre  quil  présente  aux  suffrages  de 
rAcadémie,  les  déductions  sont  marquées  au  coin  d*un 
souci  scrupuleux  de  la  vérité  en  ces  matières  de  délicatesse 
infinie.  La  dialectique  de  M.  Grafé  est  rigoureuse,  parfois 
subtile  jusqu*à  la  minutie,  en  général  convaincante,  là, 
du  moins,  où  il  ne  s'aventure  pas  en  idéologie.  L'expo* 
sîtion  est  claire  dans  Pensemble  et  ne  manque  nulle 
part  de  relief.  I.*auteur  s'accuse  d'une  célérité  excessive 
en  sa  rédaction.  Sur  quelques  points,  en  effet,  il  ferait 
sagement  de  reviser  la  composition.  Un  certain  nombre 
de  notes. devraient  être  replacées  dans  le  texte,  pour  ne 
pas  dérouter  ù  chaque  instant  le  lecteur.  Des  expressions 
trop  familières,  certaines  réflexions  sur  le  hasard  des  lec- 
tures faites,  sur  la  brièveté  du  temps  laissé  à  l'écrivain, 
sont  d'une  candeur  par  trop  ingénue.  J'ai  noté  les  plus 
saillants  de  ces  passages  en  marge. 

Je  voudrais  maintenant  présenter  quelques  réflexions 
sur  le  fond  du  travail. 

M.  Tiberghien  a  relevé,  comme  du  reste  l'auteur  lui** 
même,  le  nombre  assez  restreint  de  faits  constatés  de 
paralysie  ou  de  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité 
sor  lesquels  se  fonde  M.  Grafé  pour  attribuer  à  ce  genre 
d'affections  une  origine  psychique.  L'auteur  se  réclame 
d'un  groupe  de  cinq  malades  affectés  de  paralysie  ou 
il'anesthésie  limitée,  mais  complète,  et  persistant  aussi 
longtemps  qu'ils  demeurent  dans  l'obscurité  ou  qu'ils 
tiennent  les  yeux  fermés  ou  même  simplement  détournés 
de  dessus  les  membres  atrophiés.  Lui-même  regrette  la 
parcimonie  et,  parfois,  la  confusion  des  renseignements 
feeoeillis.II  déplore  surtout  l'absence  d'observations  per- 
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8onoelles.  Certes,  H.  Grafé  aurait  condait  celles-ci  à  sou- 
hait, à  en  juger  par  les  qualités  de  critique  qu'il  révèle 
dans  soD  mémoire.  Toutefois,  à  notre  avis,  les  faits  qu*il 
examine  sont  certifiés  par  des  maîtres  d*un  savoir  hors  de 
pair,  et  ils  ont  une  physionomie  assez  typique  pour  devenir 
la  base  ultérieure  d'une  étude  de  psychologie  expéri- 
mentale :  ce  qui  est  le  but  du  présent  travail.  Mais 
c'est  à  une  condition,  et  il  serait  désirable  que  Taoteur 
s'exprimât  à  cet  égard  d'une  façon  absolument  explicite  : 
ce  serait  qu'il  avertit  le  lecteur  qu'il  lui  offre  une  œuvre 
destinée  à  ne  pas  sortir,  jusqu'ici,  des  limites  de  l'hypo- 
thèse, et  réservée,  de  ce  chef,  aux  informations  de  l'avenir. 
Telle  est,  pensons-nous,  la  pensée  de  M.  Grafé  :  il  voudra 
bien  l'accentuer  sans  ambages. 

La  précaution  s'impose  avec  d'autant  plus  d*empire  que 
la  conclusion  est  plus  grave  :  elle  emporte  l'attribution 
d'une  origine  psychique  à  des  troubles  fonctionnels  mis 
sans  plus,  par  la  plupart  des  physiologistes,  sur  le  compte 
de  la  sensibilité  musculaire.  L'hypothèse,  la  conjecture 
inspirée  par  les  expériences  préalables,  n'est-ce  pas  le 
début  de  toutes  les  découvertes  scientifiques,  comme  le 
déclare  Claude  Bernard  ?  Qu'est-ce  donc  quand  on  inau- 
gure une  exégèse  nouvelle  ? 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps,  l'illustre  Dumas  en  appelait  i 
des  faits  en  apparence  sûrs  et  concordants,  pour  décréter 
la  distinction  radicale  de  la  vie  végétative  d'avec  la  vie 
animale,  sur  ce  motif  que  les  végétaux  fabriquent  les  com- 
posés chimiques  et  que  les  animaux  les  détruisent.  Peu 
après,  Cl.  Bernard  montrait  que  les  animaux  produisent 
ces  mêmes  substances,  en  découvrant  que  le  foie  engendre 
du  sucre. 

Après  avoir  écarté  dans  l'explication  des  paralysies  men? 
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lionnées  et  de  leur  cessation  consécutive  les  hypothèses 
d^one  lésion  organique  des  tissus  nerveux  ou  musculaires 
et  de  rinertie  ou  de  la  paresse  des  membres  intéressés, 
M.  Graré  montre  que  la  suppression  temporaire  de  ces 
anestbésies  ne  peut  être  attribuée  à  Tinfluence  des  sensa- 
tions du  goût,  de  l*odorat,  de  fouie,  ni  même  à  celles 
du  tact  ou  de  la  sensibilité  musculaire  :  aucune  de  ces 
fonctions  n*opère  d'une  façon  universellement  efficace  la 
suspension  de  la  paralysie.  La  vue  seule,  les  sensations 
visuelles,  ont,  dit  Fauteur,  c  une  influence  immédiate, 
infaillible  et  complète  :  c'est  là  un  trait  qui  a  frappé  tous 
les  observateurs  et  qui  s*est  imposé  d*abord  à  notre  atten- 
tion ».  Le  toucher  constitue  simplement  une  sorte  de 
<  succédané  opérant  à  merveille  dans  certains  cas,  agissant 
à  moitié  ou  restant  sans  eflet  dans  les  autres  (1)  >. 

Jusqu'ici  la  primauté  de  la  vue  dans  Tespèce  serait 
manifeste.  Seulement,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'aux  yeux 
d'assez  nombreux  physiologistes,  la  distinction  des  sensa- 
tions visuelles  d'avec  les  sensations  dites  musculaires  ne 
paraisse  par  trop  radicale  ?  La  sensibilité  musculaire  n'est 
absente  d'aucun  organe.  Même  chez  les  malades  dont  Tau* 
tear  s'est  occupé  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas  ce  que  la 
théorie  de  l'origine  psychique  des  paralysies  alléguées 
gagne  à  un  départ  aussi  absolu  des  deux  ordres  de  sensa* 
lions.  Je  ne  fais,  bien  entendu,  qu'énoncer  un  doute  dis- 
eret  :  la  parole  là«dessus  est  aux  physiologistes  de  profes- 
sion. 

Aux  quelques  malades  signalés,  H.  Grafé  en  ajoute 
d'antres,  très  nombreux  cette  fois,  atteints  aussi  d'anesthé- 
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sie  radicale,  au  moins  partielle,  et  conservant  néanmoins 
la  faculté  d'accomplir  des  mouvements  avec  le  membre 
malade  sans  élre  obligés  de  le  regarder  ni  même  d*ouvrir 
les  yeux.  C'est,  pour  ne  citer  que  le  cas  le  plus  topique,  la 
particularité  présentée  par  Tapprenli  cordonnier,  de  la  cli-^ 
nique  du  D'  Strumpeli,  lequel,  yeux  Termes,  pouvait  être 
placé  dans  les  positions  les  plus  bizarres,  subir  les  plus 
violentes  faradisations  sans  se  douter  de  rien,  tenir  le 
bras  en  l'air  sans  déployer  aucun  effort,  jusqu'à  épuise- 
ment de  la  force  musculaire. 

Si  je  l'entends  bien,  M.  Grafé  conclut  de  cette  incon* 
science,  constatée  chez  des  patients  nombreux,  à  l'anes- 
thésie  de  leurs  membres  moteurs.  Mais,  d'une  part, 
serait-il  permis  d'en  inférer  la  totale  disparition  de  l'éner- 
gie musculaire,  encore  assez  mal  connue  ?  La  survivance 
de  certains  mouvemenis  dans  les  cas  observés,  la  distinc- 
tion bien  connue  des  nerfs  de  la  sensibilité  d'avec  les  nerfs 
moteurs  rendrait  le  radicalisme  de  cette  solution  quelque 
peu  suspect.  On  pourrait  donc,  avec  raison,  admettre  en 
ces  occurrences  très  nombreuses,  un  minimum  de  sensibi* 
lité  musculaire.  Et  puisque,  d'autre  part,  les  phénomènes 
de  locomotion  des  membres  ne  dépendent  pas  nécessaire- 
ment, chez  ces  paralysés  du  second  groupe,  des  sensation^ 
visuelles,  nous  voilà  de  nouveau  amenés,  selon  la  conclu- 
sion du  mémoire,  à  chercher  dans  le  vaste  champ  de  la 
sensibilité  musculaire  et  dans  les  sensations  du  tact 
interne,  déjà  investi  par  Âristote  d'une  prépondérante 
importance  dans  nos  perceptions,  ce  facteur  permettant 
aux  patients  d'exécuter  les  mouvements  signalés.  Mais 
n'est-ce  pas  aussi  un  motif  de  moins  isoler,  chez  les  ânes- 
thésiés  de  la  première  catégorie,  les  sensations  visuelles 
des  sensations  musculaires  ? 
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Où  la  pénétraDte  analyse  de  M.  Grafé  semblerait  surtout 
probante»  dans  les  limites  d'une  très  haute  vraisemblance, 
cest  dans  sa  démonstration  de  l'insuffisance  de  Texplica- 
tfon  purement  fonctionnelle  ou  organique  des  troubles 
décrits.  C'est  dans  Tesprit  sévère  de  la  bonne  méthode 
qu'il  demande  aux  hypothèses  de  livrer  l'explication  réelle 
des  phénomènes,  leur  cause  générique,  au  lieu  de  se  con- 
finer en  des  formules  générales  reproduisant  les  conditions 
mômes  du  problème.  D'après  M.  Grafé,  les  explications 
rattachant  exclusivement  les  paralysies  rappelées  à  des 
perturbations  organiques,  de  nature  musculaire,  ne  seraient 
pas  exemptes  de  ce  défaut.  Même  lorsqu'elle  ne  peut  aper- 
cevoir la  pointe  de  ses  pieds,  la  malade  du  &  Duchenne 
coordonne  ses  mouvements.  La  paralysée  du  D'  Lasègue, 
dont  les  extrémités  sont  cachées  par  un  édredon,  arrive  à 
les  mouvoir  dès  qu'elle  voit  ce  point  de  repère.  Pourquoi, 
demande  l'auteur?  Parce  que  l'une  et  l'autre  s'aperçoivent, 
par  le  moyen  de  signes  visuels,  pris  dans  le  milieu  ambiant, 
que  l'ordre  interne  de  mouvoir  les  membres  a  été  indu- 
bitablement obéi.  Or,  conclut  M.  Grafé,  pour  saisir  dans 
leur  complexité  ces  conditions  et  ces  rapports,  pour 
les  reconnaître  et  les  appréhender  dans  toutes  les  combi- 
naisons où  ils  viennent  de  se  montrer,  il  faut  pouvoir  les 
dégager  des  matériaux  avec  lesquels  ils  se  présentent  et 
les  concevoir  dans  leur  abstraction  —  nous  dirions  plus 
volontiers  <  dans  leur  généralité  ».  En  deux  mots,  nous 
avons  affaire  en  ce  processus  à  un  acte  intellectuel  et  non 
pas  à  une  opération  purement  sensitive  (1).  La  théorie  de 
l'association  des  sensations,  entendue  à  la  façon  exclusive 
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des  positivistes^  n'y  suffirait  pas.  Pour  préciser,  c  la  malade 
du  D'  Lasègue  et,  peut-on  dire  par  voie  de  généralisation, 
celle  de  M.  Strumpell  et  tous  les  névropathes  de  la  première 
catégorie,  ont  donc  besoin,  pour  se  tirer  d'embarras,  de  se 
faire  un  raisonnement  que  Ton  pourrait  formuler  à  peu 
près  comme  suit:  maintenant  que  je  suis  en  passe  de  savoir 
d'une  manière  immédiate  et  indubitable  si  les  ordres 
donnés  par  moi  relativement  au  jeu  de  mes  membres 
entrepris  ont  été  exécutés  ou  non,  il  vaut  la  peine  d'essayer 
de  nouveau  et  de  faire  l'effort  demandé  >  (1). 

Cette  conséquence  foncière  est  longuement  développée 
par  Fauteur.  Jusqu'ici,  aucune  des  observations  directes  des 
praticiens  éminents  dont  il  possède  les  informations  et 
même  les  renseignements  personnels  ne  contredit  cette 
conclusion.  Toutes  les  références  la  conGrment.  En  parti- 
culier, les  malades  auxquels  on  ferme  les  yeux  s'imaginent 
avoir  exécuté  les  mouvements  suggérés.  Dans  l'absence  de 
toute  autre  sensibilité,  ils  ont  donc  conservé  les  repré- 
sentations musculaires.  Par  conséquent,  la  perte  de  la 
sensibilité  musculaire  provoquerait  en  définitive  la  para- 
lysie en  raison  de  l'absence  et  de  la  privation  des  images 
ou  des  représentations  musculaires  en  correspondance 
avec  les  sensations  de  l'espèce.  De  fait,  entre  les  ganglions 
spinaux  et  subcorlicaux,  centres  des  mouvements  réflexes, 
et  les  ganglions  corticaux,  centres  de  la  sensibilité,  la 
physiologie  a  découvert  des  communications  appropriées  ; 
grâce  à  celles-ci,  les  centres  de  la  motilité  et  ceux  de  la 
sensibilité  musculaire  s'anastomosent  en  quelque  manière. 
Manifestement,  les  processus  antérieurs  de  la  vue  et  de 
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rénergie  des  muscles  s'accompagnent  d*iine  infinité  de 
stimulations  subconscientes»  de  souvenirs  et  d'images  qui, 
à  leur  façon,  ont  consolidé  dans  Tesprit  des  malades  les 
matériaux  du  raisonnement  indiqué.  Hais  celui-ci  serait  le 
terme  de  toute  cette  élaboration.  La  cessation  temporaire 
de  la  paralysie  limitée,  mais  complète  en  sa  sphère,  et 
dès  lors  Torigine  de  celte  aneslhésie,  emportent  donc  essen- 
tiellement un  facteur  d'ordre  psychique,  une  de  ces 
déductions  implicites  au  moins  dont  Wundt  a  mis  en 
lumière  la  souveraine  importance,  et  dans  lesquelles  le 
maître  illustre  de  l'École  de  Leipzig  n*hésite  pas  à  montrer 
le  point  de  discrimination  de  la  fatalité  sensible  d'avec  la 
réaction  autonome  d*un  sujet  distinct  de  la  matière.  Ce 
corollaire  serait  confirmé  par  l'étude  très  détaillée  et  origi*- 
nale  de  la  représentation  mentale  portant  sur  les  moyens 
adaptés  à  un  but  voulu,  envisagée  au  point  de  vue  de  la 
psychologie  expérimentale  (Ch.  VI). 

Dans  le  domaine  de  la  motilité  organique,  la  seule 
dont  M.  Grafé  ait  à  se  préoccuper,  les  représentations 
ojQSCulaires  sont,  selon  lui,  les  véritables  intermédiaires 
idéo-moteurs  destinés  à  mettre  de  fait  les  membres  en 
mouvement,  après  la  décision  prise  par  la  volonté  de  les 
mouvoir. 

Mais,  encore  un  coup,  qu'on  n'oublie  pas  le  petit  nombre 
d'expériences  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  la  conclu- 
sion ;  et  qu'on  lui  conserve  son  caractère  hypothétique  de 
probabilité  trèsgrande,  sans  infirmer  sa  portée  en  l'érigeant 
avec  une  impatience  précipitée  en  certitude  adéquate. 
Noos  le  penserions  avec  M.  Grafé  :  on  peut  attendre  pour 
elle,  sans  trop  de  crainte,  le  contrôle  de  l'avenir.  Mais  ce 
contrôle,  des  faits  nouveaux  et  des  références  plus  com« 
plètes  devront  le  fournir.  Nul  n'est  mieux  préparé  que 
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Tautenr  du  mémoire  pour  achever  la  preuve,  avec  la  : 
collaboration  des  savants  physiologistes  qui  oui  porté  si 
haut,  en  ces  derniers  temps,  la  renommée  de  l'Université 
de  Liège. 

Deux  observations  veulent  encore  être  placées  ici.  Je 
m'étonne,  avec  M.  Tiberghicn,  que  M.  Graré  n'ait  pas 
r^tlacbé  les  explications  qu'on  vient  d'entendre  à  la  doc- 
trine des  rapports  intimes  et  consubstanliels  de  l'âme  et 
du  corps,  dans  l'unité  de  la  personne  humaine.  On  sait 
comment  Aristole  et  les  grands  docteurs  du  XIIP  siècle 
avaient  fait  de  cette  théorie  capitale  la  base  de  leur  psycho- 
logie si  positive,  tant  méconnne  des  misérables  régents  de 
logique  formelle  de  la  décadence.  Cette  lacune  est  grave, 
parce  qu'elle  Ole  aux  analyses  du  phsychophysicien  leur 
point  d'appui  vivant  et  naturel.  En  outre,  elle  a  amené 
M.  Grafé,  comme  le  lui  rappelle  son  docte  censeur,  à 
négliger  le  rôle  de  l'imagination  dans  la  genèse  des  phéno* 
mènes  examinés  et  dans  leur  guérison,  et  peut-être  aussi, 
bien  que  j'hésite  beaucotip  sur  ce  point,  dans  l'illusion  où 
lesdites  a nestbésies  auraient  leqr  cause  partielle  ou  totale. 
Lui-même,  cependant,  recommande  le  texte  classique 
d'Aristote  :  c  Ce  qui  meut,  c'est  la  tendance  (opeii;)  con- 
courant avec  l'intelligence  (ri  XoYiartxèv),  pourvu  qu'en 
celle-ci  on  fasse  rentrer  la  faculté  représentative  ou  ima- 
ginative  (^  (pavTa<jla)  >.  Ce  passage  renferme  toute  la  doc- 
trine de  l'accord  de  la  spontanéité  instinctive  avec  la  raison, 
par  l'intermédiaire  de  l'imagination.  M.  Grafé  pourrait 
s'étendre  quelque  peu  sur  cette  capitale  déclaration,  où 
nous  verrions,  pour  notre  compte,  l'âme  de  toute  idéologie 
positive. 

.  Dans  tous  les  cas,  s'il  est  vrai  que  l'âme  informe  Je  corps 
organisé  d'une  façon  imni.édiate,.il  ne  Test  pas  moins  que; 
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le  système  nerveux  sert  de  lien  entre  ces  deux  éléments. 
Dès  lors,  à  notre  sentiment,  la  détermination  du  facteur 
organique  amenant  et  supprimant  tour  à  tour  les  paralysies 
examinées,  constitue  un  objet  légitime  d'investigation, 
sans  porter  préjudice  à  Tunité  consubstantielle  de  l'âme  et 
du  corps.  En  ce  sens,  la  conclusion  de  M.  Graré  sur  le 
caractère  m'édial  des  représentations  musculaires,  lien  de 
la  volonté  et  des  mouvements  de  l'organisme,  serait  la 
traduction  en  langage  psycbophysiologique  d'un  phéno- 
mène englobant  à  la  fois,  comme  toutes  les  manifestations 
essentielles  de  Tactivité  du  composé  humain,  le  domaine 
du  corps  et  celui  de  l'esprit.  A  côté  du  rôle  de  l'imagina- 
tion qu*il  aurait  soin  de  noter  avec  une  juste  insistance, 
Fauteur  pourrait  définir  celui  des  représentations  muscu- 
laires, servant  de  matériel  préliminaire  à  la  faculté 
Imaginative,  à  la  raison,  à  la  volonté  elle-même,  dans  ses 
déterminations  motrices. 

Je  sais  bien  que  M.  Grafé,  et  il  nous  avertit,  n'a  voulu 
enregister  que  les  hypothèses  sur  les  rapports  de^  deux 
substances  du  composé  humain  appuyées  à  des  faits  véri- 
fiables.  Mais  il  a  eu  de  la  théorie  de  l'unité  une  peur 
excessive,  et  il  a  oublié  que  de  tous  les  phénomènes  observés 
pas  au  seul  ne  l'inGrme,  que  tous  se  laissent  concilier  avec 
elle  et,  enfin,  que,  seule,  elle  en  découvre  toute  la  véritable 
portée.  Ni  Descartes  auquel  M.  Saissel  reproche  de  faire  de 
la  matière  et  de  l'esprit  deux  forces  extérieures  et  super- 
posées l'une  \k  l'autre,  ni  Liebnitz  et  Malebranche  justi- 
ciables en  partie  d'un  reproche  pareil,  en  dépit  de  leur 
génie,  ni  le  très  fin  et  très  faux  Condillac,  ni  Descutt  de 
Tracy  qui  eut  le  mérite  de  rappeler  l'allenlion  sur  l'énergie 
musculaire,  ni  Haine  de  Biran  dans  sa  thèse  de  l'elTort  ne 
sont  arrivés  à  formuler  une  doctrine  complètement  satis- 
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faisante  sur  les  rapports  des  élals  internes  et  des  états 
externes.  Cesl,  précisément,  pour  avoir  méconnu  ce  foyer 
et  ce  pivot  de  la  psyscbologie  positive.  En  raison  de  cet 
oubli,  Texpos^  des  systèmes  afférents  à  faction  mutuelle 
de  rame  et  du  corps  garde  dans  le  Mémoire  une  physiono- 
mie qu1l  importerait  de  rectifier,  malgré  les  considérants 
ingénieux  présentés  sur  les  idéologues  modernes,  avec 
une  flnesse  en  général  saisissante.  —  Dans  le  même  ordre 
d*idées,latbéoriederassociation,  en  particulier,  nous  semble 
avoir  été  retracée  d'un  point  de  vue  trop  unilatéral  el 
même  systématique.  Sans  adopter  toutes  ses  vues  sur  ce 
point,  nous  croyons  avec  M.  Ferri  que  pour  atteindre  à  la 
part  importante  et  incontestable  de  vérité  qu*elle  recèle, 
la  thèse  de  Vassocialion  doit  sortir  du  champ  de  l'empi- 
risme; et  elle  ne  s'en  dégagerait  qu*en  se  raccordant  à  la 
la  doctrine  de  l'union  consubslantielle  et  des  rapports 
d'action  et  de  réaction  immédiate  de  l'âme  et  du  corps. 
Nul  n'est  plus  convaincu,  pensons-nous,  de  la  légitimité  de 
celte  doctrine  que  M.  Grafé.  S'il  veut  l'éviter,  de  peur 
de  s'en  aller  en  métaphysique,  il  aurait  à  supprimer  dans 
le  Mémoire  les  longs  développements  idéologiques  qu'il  y 
a  fait  entrer,  et  dont  quelques-uns,  je  le  répète,  sont 
fort  intéressants  De  toute  manière,  ceux-ci  seraient  à 
reprendre,  en  partie  du  moins,  à  la  lumière  des  critiques 
de  M.  Tiberghien. 

En  somme,  l'œuvre  de  M.  Grafé  serait  utilement  débar- 
rassée de  quelques  négligences  de  style  et  de  composition, 
abrégée  ou  complétée  dans  la  mention  des  systèmes 
d'idéologie,  resserrée  dans  les  proportions  d'une  hypothèse 
de  psychophysiologie,  quant  à  la  conclusion  sur  l'origine 
psychique  des  anesthésies  étudiées  et  sur  le  rôle  des 
images  musculaires.  La  Dissertation  de  M.  le  professeur 
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(le  rliélorique  de  PAlliénée  royal  de  Liège  représenle, 
sur  une  matière  encore  peu  connue,  une  somme  consi- 
dérable de  labeur  ardu  et  consciencieux.  Après  une 
révision  attentive,  elle  mériterait,  solons  nous,  les  encou- 
ragements de  TAcadémie  et  figurerait  avec  avantage  dans 
ses  publications.  Je  me  sens,  toutefois,  le  devoir  de 
subordonner  mon  jugement,  en  tout  ce  qui  concerne  les 

* 

détails  techniques,  à  Tappréciation  de  Téminent  pliysio- 
logiste  de  l'Université  de  Liège,  M.  Léon  Fredericq.  Mes 
honorables  confrères  décideront  également  si  le  travail 
de  M*  Grafc  serait,  de  préférence,  rnséré  dans  les  Mémoires 
de  la  Classe  des  lettres  ou  dans  ceux  de  la  Classe  des 
sciences.  » 

M.  Léon  Fredericq,  troisième  commissaire,  a  déclaré 
ft*en  rapporter  entièrement  à  Tavis  de  ses  deux  collègues 
sur  Inopportunité  de  Timpression  du  Mémoire  de  M.  Grafé 
dans  les  publications  de  TAcadémie. 

La  Classe  vote,  en  principe,  Timpression  de  ce  travail 
cl  décide  que  les  rapports  des  commissaires  seront  com- 
muniqués à  Fauteur,  pour  que  celui-ci  tienne  compte  des 
observations  qui  y  sont  faites. 
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CLASSE  DKS  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  40  janvier  4889. 

M.  Robert,  directeur  pour  1888|  occupe  le  fauteuil. 
M.  Liàgre,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Gevaert,  directeur  pour  4889; 
C.-A.  Fraikiu,  Éd.  FéliSi  J.  Portaels»  Alph.  Balat,  le  che- 
valier L.  de  Burbure,  Ernest  Slingeneyer,  Ad.  Samuel, 
Godfried  Guflens,  Jos.  Schadde,  Èm.  Wauters,  Peter 
Benoit,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays,  Charles 
Verlat,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  H.  Hymans,  le  cheva- 
lier Edm.  Marchai,  Josepii  Slallaert,  Henri  Beyaert, 
J.  Rousseau,  membres;  et  J.-B.  Meunier,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publique 
transmet  une  ampliation  de  Tarrélé  royal,  en  date  du 
8  décembre  dernier,  nommant  président  de  TAcadémie 
pour  1889,  M.  F.-^A.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe  des 
heaux-arts  pendant  ladite  année. 
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—  Le  même  Ministre  Tait  savoir  qo*iI  a  confié  aux  soins 
de  H"*  veuve  Halkin  Texécution  du  buste,  en  marbre,  de 
feu  Etienne  Soubre,  ancien  membre  de  FÂcadémie,  dont 
le  modèle,  fait  par  son  mari,  a  été  approuvé  par  la  Classe. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  : 

1*  De  Tappréciation  faite  par  MM.  Biot,  Demannez  et 
Meunier  du  troisième  rapport  semestriel  de  M.  G.  Vander 
Veken,  prix  de  Rome  pour  la  gravure,  en  1886.  —  Cette 
appréciation  sera  transmise  à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur 
et  de  rinstruction  publique,  avec  prière  qu'elle  soit  com- 
muniquée au  lauréat; 

2"  Du  rapport  de  M.  Gevaert,  sur  une  nouvelle  lettre  de 
M.  Charles  Meerens  concernant  la  gamme  musicale.  — 
Dépôt  aux  archives. 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  i890. 


Pbemièrb  question. 

Quelle  était  h  composition  instrumentale  des  bandes  de 
musiciens  employées  par  les  magistrats  des  villes,  par  les 
souverains  et  par  les  corporations  de  métiers,  principale^ 
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ment  dans  les  provinces  belges,  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à 
la  fin  de  la  domination  espagnole  ?  Quel  était  le  genre  de 
musique  qu'exécutaient  ces  bandes?  Quelles  sont  les  causes 
de  la  disparition  presque  totale  des  morceaux  composés  à 
leur  usage? 

Deuxième  question. 

Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  l'art, 
dans  nos  provinces,  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII*  siècle. 


Troisième  question. 

Quelle  influence  ont  exercée  en  France  les  sculpteurs 
belges  nés  à  partir  du  XIV*  siècle?  Citer  les  œuvres  qu'ils 
y  ont  laissées  et  les  élèves  qu'ils  ont  formés» 


Quatrième  question. 

Déterminer,  en  les  précisant  par  des  croquis,  les  carac^ 
tères  de  l'architecture  flamande  du  XVI*  siècle.  Indiquer 
les  principaux  édifices  dans  lesquels  ces  caractères  se  rcn- 
contrent.  Donner  l'analyse  de  ces  édifices. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix 
pour  ces  questions  sera  de  1,000  francs  pour  la  première, 
pour  la  troisième  et  pour  la  quatrième,  et  de  800  francs 
pour  la  deuxième  question. 
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Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  ces  questions  doi- 
vent être  lisiblement  écrits  et  peuvent  être  rédigés  en 
français,  en  flamand  ou  en  latin,  lis  devront  être  adressés 
francs  de  port,  avant  le  1"^  juin  1890,  à  M.  J.  Liagre, 
secrétaire  perpétuel,  au  palais  des  Académies. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  n*y  inscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  dans 
un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Faute,  par  eux,  de  satisfaire  à  cette  formalité,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  ou  ceux  dont 
les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  demande  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations  :  elle  exige,  à  cet  effet,  que  les  concurrents  indi- 
quent les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  qui  seront 
mentionnés  dans  les  travaux  présentés  à  son  jugement. 

Les  planches  manuscrites,  seules,  seront  admises. 

L'Académie  se  réserve  le  droit  de  publier  les  travaux 
couronnés. 

Elle  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  les 
manuscrits  des  mémoires  soumis  à  son  jugement  restent 
déposés  dans  ses  archives  comme  étant  devenus  sa  pro- 
priété. Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre 
copie  à  leurs  frais,  en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  secrétaire 
perpétuel. 
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Peinture. 

La  Classe  remet  au  concours  le  sujet  suivant  qui  a 
Gguré  au  programme  de  1886  : 

Projet  de  diplôme  (dessin  ou  grisaille)  destiné  aux  lau» 
réats  des  différents  concours  ouverts  par  V Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique, 

La  Classe  désire  que  ce  projet  soit  conçu  dans  le  carac- 
tère simple  qui  doit  convenir  à  un  diplôme  semblable. 

Ce  projet  (sur  châssis),  qui  devra  mesurer  l'^.OS  sur 
O^'^OS,  est  destiné  à  être  réduit  de  moitié  pour  l'exécution 
graphique. 

Le  tiers  du  champ,  en  moyenne,  devra  être  réservé 
pour  les  écritures,  au  sujet  desquelles  les  concurrents 
peuvent  consulter,  au  secrétariat,  le  diplôme  actuellement 
existant. 

Prix  :  600  francs. 


Gravure  en  médailles. 

Une  médaille  commémoralive  de  la  loi  qui  a  autorisé 
S.  M.  Léopold  II  à  prendre  la  souveraineté  de  l'État  indé- 
pendant du  Congo. 

Vavers  est  réservé  à  Vefjigie  de  Léopold  II. 


rrrv 
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Les  concurents  onl  le  choix,  pour  le  revers,  entre  les 
SDJets  suivaDts  : 

c  La  Belgique  et  l'État  du  Congo  unis  sous  une  même 
souveraineté.  » 


c  L'État  du  Congo  accomplissant  en  Afrique  son  œuvre 
civilisatrice.  » 

Les  modèles  en  cire  ou  en  plâtre  devront  avoir  0",30  de 
diamètre. 

Prix  :  600  francs. 

Les  cartons  et  les  projets  de  médaille  devront  être  remis 
au  secrétariat  de  TAcadémie  avant  le  y  octobre  1890. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement 
terminés;  les  cartons  (sur  châssis}  et  les  modèles  (en  plâtre 
ou  en  cire)  devront  être  soigneusement  achevés. 

Les  auteurs  couronnés  sont  tenus  de  donner  une  repro- 
duction photographique  de  leur  œuvrCi  pour  être  conser- 
vée dans  les  archives  de  l'Académie. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  â  leur  travail; 
ils  n'y  inscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  dans  un 
billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Faute, 
par  eux,  de  satisfaire  à  celte  formalité,  le  prix  ne  pourra 
leur  être  accordé. 

Lestravaux  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux  dont 
les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  seront  exclus  du  concours. 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Téleclion  de  son  directeur  pour 
1890. 

Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Schadde. 

M.  Robert,  directeur  soAant,  remercie  ses  confrères 
pour  riionneur  qu'ils  lui  ont  fait  en  rappelant  à  diriger 
les  travaux  de  la  Classe,  ainsi  que  pour  leur  sympatique 
concours,  qui  lui  a  facilité  sa  tâche.  —  Applaudissements. 

M.  Gevaert,  en  s'installant  au  fauteuil,  s'exprime  ainsi  : 

<  C'est  la  seconde  fois  que  mes  confrères  me  font  l'hon- 
neur de  ra'appeler  à  la  présidence;  je  les  en  remercie  de 
tout  cœur.  Je  m'efforcerai  de  remplir  ma  tâche  avec  toute 
la  conscience  possible. 

tf  Je  compte,  Messieurs,  sur  votre  indulgence  et  sur 
l'aide  de  notre  confrère  M.  le  secrétaire  perpétuel.  »  — 
Applaudissements. 

M.  Gevaert  propose  â  la  Classe  de  voter  des  remercie- 
ments à  M.  Robert,  son  prédécesseur.  —  Applaudis^ 
sements. 

Il  installe  ensuite  M.  Schadde  comme  vice-directeur. 

Celui-ci  exprime  ses  sentiments  de  gratitude  pour 
l'honneur  qui  lui  est  fait. 

—  La  Classe  procède  aux  élections  pour  les  places 
vacantes. 
Sont  élus  : 

Section  de  peinture,  —  Membre  titulaire  (sauf  approba- 
tion royale)  :  M.  Alexandre  Markelbach,  correspondant. 
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Correspondants  :  MM.  A.  Hennebicq,  ex-directeur  de 
TAcadémie  de  Mons,  et  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  tous 
les  deux  à  Bruxelles. 

Section  de  gravure.  —  Associé  :  M.  J.-L.  Raab,  gra- 
veur, à  Munich. 

Section  d'architecture.  —  Correspondant  :  M.  Félix 
Laureys,  professeur  à  TAcadémie  royale  des  beaux-arts,  à 
Bruxelles. 

Associé  :  M.  Henri-A.  Revoil,  architecte  du  Gouverne- 
ment, à  Nîmes. 

Section  de  musique,  —  Correspondant  :  M.  Auguste 
Dupont,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

Section  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  beaux-arts,  —  Membre  titulaire  (sauf  approbation 
royale)  :  M.  Maximilien  Rooses,  correspondant. 

Correspondant:  M.  Edward  Van  Even,  archiviste  de  la 
ville  de  Louvain. 

Associé  :  M.  W.  Bode,  directeur  du  Musée  de  peinture, 
i  Berlin. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Wauters  {Alphonse).  —  Introduction  au  tome  VII  de  la 
Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  con- 
cernant rhistoirc  de  la  Belgique.  Bruxelles,  1888;  in  4**  (98  p  ). 

Masius  {V.).  —  Des  propriétés  thérapeutiques  de  la  phé- 
naeétine.  Bruxelles,  1888;  extr.  in-8*  (i5  p.). 
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Wtlmotte  {M.).  —  Études  de  dialcclologie  wallonne.  Paris, 
i888;extr.  in.8»(55p.). 

Mac  Leod  (/.).  —  Aanteekeningeo  omirent  den  bouw  en 
de  bevruchtîng  van  ccnîge  bloemen  der  belgische  flora.  Gand, 
1889;  extr.  in-S**  (â4  p.,  pi.). 

—  Ycronica  Arvensis  en  Veronica  Serpyllifolia,  twec  plantcn 
wier  znden  door  den  regen  uîtgestrooid  worden.  Gand,  1889» 
cxlr.  in-8'  (9  p.). 

—  Statistische  bescliouwingen  omirent  de  bevruchtîng  der 
bloemen  door  de  insecten.  Gand,  1889  ;  extr.  in-S<>  (73  p.,  pi.). 

—  De  epiphysen  der  amerikaansche  flora.  Gand,  1888; 
exlr.  in-8*  (22  p.). 

d'tioop  (Félix- Henri).  —  Invcnlarls  van  de  oude  archieven 
der  stad  Aelst.  Alost,  1888;  în-8^ 

Pirmez  {Irénée),  —  Observations,  pensées  et  impressions. 
Namiir,  1888;  pet.  in-8<'  (256  p.). 

Van  der  Slricht  (O.).  —  Recherches  sur  la  structure  du 
foie  embryonnaire.  Gand,  1888;  extr.  in-8''(6  p.). 

Leboucq  {H),  —  II.  Recherches  sur  la  morphologie  de  la 
main  chez  les  Pinnipèdes.  Dundee,  1888;  extr.  in-4*  (8  p. 
et  1  pi.). 

Verschaffell  (Julius).  —  Het  nut  der  photomicrographie  bij 
de  studie  der  planlenkunde.  Gand,  1889;  extr.  in- 8*"  (12  p.). 

Verschaffell  (£(/.).  —  De  flora  van  het  steenkooltijdperk. 
Gand,  1889;  extr.  in-S*»  (51  p.,  pi.). 

Staes  (G.).  —  De  bloemen  van  Daucus  Carota  L.  Gand, 
1889;  exlr.  in-8»  (17  p.,  pi.). 

—  Wctcnschappelijke  voordrachten  :  de  waterplanten. 
Gand,  1889;  extr.  in-8«  (21  p.,  pi.). 

Fraipont  (J.).  —  Une  nouvelle  discine  du  calcaire  carboni- 
fère inférieur.  Liège,  1888;  exlr.  in-8*  (3  p.). 

—  Une  lingule  nouvelle  du  calcaire  carbonifère  de  Visé. 
Liège,  1888;  extr.  in-8''  (4  p.). 

—  Sur  les  afiînilés  des  genres  favosites  :  Emmonsia,  Pleu- 
rodictyum  et  Michelinia.  LiègCi  1888;  extr.  in-8''  (16  p.,  pi.). 


I 

\ 


(61  ) 

Lohest  —  Recherches  sur  les  poissons  paléozoïques  de 
Belgique.  Poissons  du  Famennien.  Liège,  1888;  extr.  in-8* 

(1 1  p.). 

Observatoire  royal  de  Bruxelles.  —  Annuaire  pour  1889. 
Tol.  în-i6. 

Université  de  Louvain.  —  Annuaire,  1889.  Louvain;  vol. 
in-iî. 

institut  archéologique  du  Luxembourg.  —  Annales,  t.  XX. 
Arlon,  1888;  vol.  grand  in-8^ 

Société  historique  et  littéraire  de  Tournai.  —  Mémoires, 
tome  XXI.  In-8'*. 


Allemagne  et  Autriche. 

ffirn  {C'A,).  —  Constitution  de  Tcspace  céleste.  Paris, 
1889;voI.  in-4«(33âp.,  pL). 

Splielh  (W.).  —  Das  Runentafelchen  von  Odense  und  die 
beiden  Runensteine  der  Kôningin  Asfrid.  Kicl,  1889;  extr. 
in.8»  (1 2  p.,  pi.). 

£ôn.  meteorologisches  Institut  y  Berlin.  —  Instruktion  fur 
die  Beobachter  an  den  meleorologlschen  Stationen,  II,  III  und 
IV.Ordnung.  Berlin,  1888;  in-4^ 

Botanische  Gesellschaft,  Begensburg.  —  Flora,  1888.  In-8*. 

Nassauischer  Verein  fur  Naturkunde.  —  Jahrbiicher, 
Jahi^ang  41.  Wiesbade,  1888;  vol.  in-8^ 

ZooL  botanische  Gesellschaft,  Wien.  —  Verhandlungen, 
1888,  3  und  4.  In-8^ 

Physikalischer  Verein,  Frankfurt  am  Main.  —  Jahres- 
berîcht,  1886-87.  In-8*. 

Westfalischer  Provinzial^Verein  fur  Wissenschaft  und 
Kunst.  —  Jahresberieht  fiir  1887.  Munster;  in-8*. 

Gesellschaft  Naturforschender  Freunde.  —  Sifzungs- 
Bericbte,  1888.  Berlin;  in-8^ 
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AHéniQUE. 

Meunier  {Fernand),  —  Matériaux  pour  servir  h  Tctudc  des 
espèces  variétés  belges,  du  genre  Psithyrus  Lepellelier  de 
S*-Fargeau.  S.  I.  ni.  d.;  in-4'  (5  p.)/ 

yew  Y^ork  Slate  muséum  of  Natural  history,  —  Bulletin, 
no«  4.6  —  41"  annuai  report,  1887.  Albany,  1888;  in-8». 

Surgeon-general  Office.  —  Index -Catalogue  of  ihe  library, 
vol.  IX.  Washington,  1888;  vol.  in-4*. 


France. 

Gosselet  (/.).  —  Études  sur  Fottrélite,  1^  étude.  Lille,  1888; 
extr.  in-8*  (134  p.). 

Lallemand  (Léon).  —  De  l'assistance  des  classes  rurales 
au  XIX«  siècle.  Paris,  1889;  in-8«  (162  p.). 

Société  d'émulation  dAbbeville.  —  Bulletin,  1886-87.  In-8\ 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône,  — 
Mémoires,  YII,  4«  partie.  1888;  in-4^ 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  Montauhan.  — 
Recueil,  tomes  II  et  III,  1886-87.  2  vol.  in-8^ 

Académie  de  Stanislas.  —  Mémoires,  18&7,  S^'  séfîr,  toiut  Y> 
In-8*. 

Société  d'émulation  du  Douhs,  —  Mémoires,  1887.  In -8®. 

Société  libre  d'émulation,  Rouen.  —  Bulletin,  1 887*88.  In-8*. 

Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen.  —  Bul- 
letin, 1888,  i*'  semestre.  In-8^ 

Académie  nationale  de  Reims.  —  Travaux,  vol.  78  cl  80. 
4887-88;  2  vol.  in-S». 


(65) 

Bulletin  météorologique  du  Département  de  l'Hérault,  i887. 
Montpellier,  1888.  ln-4^ 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier.  —  Mémoires 
(lettres),  VIII,  2*  fasc.  1888;  in-4». 


Grande-Bretagne  et  Colonies  britanniques. 

Pitt  Hivers  (Lieutenant  général),  —  Excavations  in  Cran- 
l>orne  cbase,  near  Aushmore,  on  tlie  borders  of  Dorset  nnd 
Wilts,  1880-1888,  vol.  II.  Londres,  1888;  vol.  ln-4^ 

Royal  Society  of  Victoria.  —  Transactions,  vol.  I,  part  1. 
Melbourne,  1888;  i^-4^ 

Royal  Society  of  Queensland,  —  Proceedings,  1887,  vol.  IV. 
Brisbanc;  in-8^ 


Italie. 

Guccia  {G,'B.).  —  Sur  Tintersection  de  deux  courbes  algé- 
briques en  un  point  singulier.  Paris,  1888;  extr.  in-4<*  (5  p.). 

—  Théorème  général  concernant  les  courbes  algébriques 
planes.  Paris,  1888;  extr.  in-4<'  (2  p.). 

—  Sulla  classe  e  sul  numéro  dei  flessi  di  una  curva  algc- 
brica  dotata  di  singolarità  qualunque.  Rome,  1889;  extr. 
in-8'  (8  p.). 

Accademia  Petrarca  di  sdenze  lettere  ed  arti.  —  Atti, 
▼ol.  VIL  Arezzo  ;  in-8*. 
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Pays  divers. 

Bastin  (/.).  —  Elude  philologique  des  participes,  basée 
sur  rhisloire  de  la  langue,  â*"*  édition.  S^-Pétersbourg,  i888; 
in-8«  (83  p.). 

Ti /lises  physikalisehes  Observaiorium,  —  Magnetiscbe  Beo- 
bachtungen,  1886-87.  Tiflis,  4888;  in-8^ 

InsHtuto  y  observalorio  de  Marino  de  San  Fernando,  — 
Anales,  seccion  â%  observaciones  roetcoralogicas,  ano  1887. 
San  Fernando;  in-4*. 

Kon.  Akademie  van  wetenschappen.  —  Yerslagen  en  mede- 
deelingen  der  afdeeling  natuurkunde,  derde  reeks,  deel  V, 
^  stuk.  Amsterdam,  1888;  in-8«. 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  3  février  1889. 

M.  Stas,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  P.-J.  Van  Benedeu,  le  baron 
Edm.  de  Selys  Longchamps^  G.  Dewalque,  H.  Maus, 
E.  Candëze,  Ch.  Montigny,  Brialmont,  Éd.  Van  Beneden, 
G.  Blalaise,  F.  Folie,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly, 
Cb.  Van  Bambeke,  Alf.  Gilkinet^G.  Van  der  Mensbrugghe, 
W.  Spring,  Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  Mansion, 
J.  Delbœuf,  P.  De  Hcen,  membres;  E.  Catalan,  associé; 
A.  Renard,  L.  Errera,  Ch.  Fievez  et  C.  Vanlair,  corres- 
pondants. 
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M.  Briart  écrit  de  Cagiiari  (Sardaigne)  pour  faire  con- 
naître les  roolifs  qui  Tempéchent  de  venir  diriger  les 
travaux  de  la  Classe. 


CORRESPONDANCE. 


M.  Charles  Weierstrass  remercie  pour  son  élection 
(l'associé.  Il  accuse  réception  de  son  diplôme;  ainsi  que 
M.  le  marquis  de  Caligny. 

MM.  F^éon  Fredericq  et  Julien  Fraipont  adressent  leurs 
remerciement^  au  sujet  des  félicitations  votées  par  la 
Classe  pour  les  prix  qu'ils  ont  remportés  à  TAcadémie  des 
sciences  et  à  la  Société  anthropologique  de  Paris. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants : 

i^  Le  Congo  producteur;  par  A.  Merlon,  missionnaire 
au  Haut-Congo; 

2*^  Bulletin,  tome  VI,  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Bf^xelles; 

3®  Bulletin  du  Cercle  des  naturalistes  hutois,  i888, 
n*H-3; 

4-®  Les  premiers  âges  du  métal  dans  le  sud-est  de 
r Espagne;  par  Henri  et  Louis  Siret; 

&"  Flora  batava^  livraisons  283  et  284.  —  Remercie- 
ments. 
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—  Les  plis  cachetés  suivants  seront  déposés  dans  les 
archives  : 

1*  a)  Pli  n*  4,  envoyé  le  23  janvier  1889  par  F.  Leconle, 
professeur  à  Tournai.  Suscriplion  :  Science$  physiques. 
Juvai  intégras  accedere  fontes;  6)  Pli  n^  5»  envoyé  le 
27  janvier  par  le  même.  Suscriplion  :  Hydrodynamique; 

2"  Pli  envoyé  le  24  janvier  i889  par  M.  Ch.  Lagrange, 
correspondant  de  la  Classe  ; 

3*  Pli  contenant  des  noies  Sur  la  théorie  des  Formes; 
par  Jacques  Deruyts,  chargé  de  cours  à  l'Université  de 
Liège. 

—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  MM.  Folie,  Liagre 
et  Lagrange  un  travail  de  M.  Terby  intitulé  :  Ensemble 
des  observations  physiques  de  la  planète  Mars,  faites  à 
Louvain  en  48S8. 

—  L* Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  adresse 
le  programme  de  ses  concours  pour  1888-1889  et  1889- 
1890. 

L^Académie  de  Stanislas  à  Nancy  adresse  le  programme 
du  prix  de  chimie  appliquée,  à  décerner  en  1889.  (Fon- 
dation Paul  Bonflls.) 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1.  Rapport  sur  Cétat  sanitaire  de  Léopoldville  ;  par  le 
docteur  Mense; 

2.  a)  Cours  de  mécaniqne  analytique,  tome  I";  b)  Inté- 
gration des  équations  de  la  mécanique;  par  J.  Graindorge  ; 

3.  a)  Compte  rendu  de  la  session  extraordinaire  de  la 
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Société  géologique  de  Belgique  à  Spa,  en  4886;  b)  Sur 
quelques  dépôts  tertiaires  des  environs  de  Spa;  c)  Sur 
une  faune  paléocène  de  Copenliague,  par  A.  voq  Koenen  ; 
3  brochures  par  G.  Dewalque  ; 

•4.  a)  Sur  la  périodicité  mensuelle  des  phénomènes 
magnétiques;  b)  La  rainure  près  de  Godin;  2  brochures 
par  F.  Terby  ; 

5.  Over  Monadinen.  —  Les  myxomycètes.  —  Différen-^ 
tiation  du  protoplasme;  3  brochures  par  le  D' De  Bruyne; 

6.  Sur  un  procédé  permettant  de  mettre  en  évidence  la 
nu  talion  diurne  et  d'en  déterminer  les  constantes;  par 
F.  Folie; 

7.  A  propos  du  <  canon  des  éclipses  »  d'Oppolzer;  par 
Ernest  Pasquier.  —  Remerciements. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Deux   Ceslodes   nouveaux    de    Lamna  cornubica;    par 
P.-J.  Van  Benedeu»  membre  de  l'Académie. 

Il  y  a  un  an  à  peu  près,  les  pécheurs  d*Ostende  captu- 
rèrent un  poisson  Plagioslome,  assez  rare  sur  nos  côtes, 
qu'ils  nomment  Latour  et  qui  fort  heureusement  n*a  pas 
été  perdu  pour  la  science.  Ce  poisson  est  connu  des  natu- 
ralistes sous  le  nom  de  Lamna  cornubica. 

Comprenant  tout  l'intérêt  que  présentent  les  Vers  para- 
sites des  poissons  Plagiostomes  en  général,  M.  de  Pauw, 
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conservateor  du  Musée  de  fUniversité  de  Bruxelles,  a  exa- 
miné avec  soin  Tintestin  spiral  de  cet  individu  et  a  décou- 
vert deux  formes  nouvelles  de  Vers  Cestodes  que  nous 
avons  rhooneur  de  faire  connaître  dans  celte  notice. 

L*un  de  ces  Vers  n'est  représenté  que  par  un  seul  stro- 
bile,  avec  proglottis  encore  agames;  de  Tautre,  il  y  a  plu- 
sieurs strobiles,  également  incomplets,  mais  d*un  âge  plus 
avancé.  Tons  les  deux  sont  remarquables  par  Ténorme 
développement  de  leur  scolex. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  étudier  ces  Vers  en 
vie,  sachant  par  expérience  combien  le  strobile  et  surtout 
les  bothridies  varient  de  formes  et  d*aspect  pendant  leur 
séjour  dans  l'intestin. 

Nous  désignerons  la  première  de  ces  formes  sous  le 
nom  de  :  Dinobothrium  sepiaria. 

Le  scolex  est  entouré  de  quatre  bothridies,  comme  dans 
la  plupart  des  Cesludes  de  poissons  Plagiostomes  ;  ces 
bothridies  sont  placées  dos  à  dos  et  ne  possèdent  aucune 
apparence  de  crochets.  Dans  l'état  de  conservation  actuelle 
des  vers,  contractés  par  l'alcool ,  elles  ressemblent,  à  une 
coquille  du  genre  Sepiaria. 

Les  bothridies  sont  larges,  de  forme  ovale,  attachées 
par  toute  la  largeur  de  la  base,  la  face  externe  concave  et 
couronnées  en  haut  par  une  saillie  qui  rappelle,  jusqu'à  un 
eertaÎD  point,  la  charnière  de  certaines  coquilles  bivalves. 

Au-dessus  de  chaque  bothridie  se  trouve  une  petite 
ventouse,  dont  on  ne  voit  que  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence, et  qui  est  collée  à  une  portion  saillante,  comme  le 
nid  de  Thirondelle  Salangane  est  collé  au  rocher.  C'est 
ainsi,  do  moins,  qu'elle  se  présente  chez  le  parasite  con- 
servé dans  la  liqueur. 
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En  dehors  de  celle  pelite  venlouse»  la  parlie  qui  sou- 
lient  le  lobe  se  lermine  par  un  appendice  conlourné 
comme  la  rampe  d*un  tire-bouchon;  elle  forme,  en  se 
contournant  à  rextérieur,  un  lobule  échancré  près  de 
son  bord  libre. 

Il  n'existe  aucune  apparence  de  crochets,  disions-nous. 

Le  Strobile  a  de  25  à  30  millimètres  de  longueur;  il  est 
étroit  à  la  base  et  s'élargit  insensiblement;  les  derniers 
segments  n'atteignent  pas  la  largeur  d'une  bothridie. 

Les  proglottis,  même  le  dernier,  sont  assez  peu  déve- 
loppés; ils  ne  trahissent  pas  leur  caractère  propre.  On  ne 
saurait  donc  leur  assigner  les  affinités  de  celle  espèce. 

La  seconde  forme  rappelle  au  premier  abord  le  Tetra- 
bothrium  maculatum^  ver  déjà  trouvé  dans  le  Lamna  cor- 
nubica;  mais  la  différence  est  grande  quand  on  compare 
ce  Cestode  avec  le  parasite  que  nous  décrivons;  on  ne 
peut  admettre  que  les  principaux  caractères  du  Telra- 
bothrium  maculatum  aient  échappé  à  ceux  qui  ont  fait 
connaître  cette  espèce. 

Nous  proposons  de  désigner  celle  seconde  forme  sous  le 
nom  de  :  Diplobothrium  simile^  à  cause  des  bothridies 
semblables  qui  sont  réunies  par  couples,  tout  en  ayant 
l'apparence  d*étre  séparées  toutes  les  quatre. 

Ce  qui  caractérise  surtout  ce  genre,  c'est  qu'il  a» 
comme  le  précédent,  une  cloison  complète  entre  les  deux 
couples  de  bothridies;  cette  cloison  présente  à  son  sommet 
quatre  pièces  qui  semblent  fournir  des  points  d*appui  à  la 
couche  musculaire;  sous  certains  aspects,  ce  Cestode  res- 
semble beaucoup  au  Cestode,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  a  été  décrit  par  OIsson  ;  mais  les  organes  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  Tetrabot/irium  sont  complètement 
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isolés,  tandis  que  dans  le  Diplobothrium  ils  sont  réunis 
deux  par  deux;  à  Texlérieur  on  croirait  voir  par  moments 
quatre  orifices  parfaitement  séparés,  tandis  qu'en  réalité  il 
y  a,  de  chaque  côté,  une  séparation  qui  ne  s*étend  pas  jus- 
qu'au bord  des  orifices. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  proglottis,  pas  plus  de  l'une 
que  de  l'autre  espèce;  ils  sont  trop  peu  développés  et  trop 
mal  conservés  pour  eu  découvrir  les  caractères. 

Ces  deux  espèces  diffèrent  notablement  entre  elles  par 
la  grandeur,  aussi  bien  par  la  taille  du  scolex  que  par  la 
dimension  du  strobile;  les  botbridies  n'ont  aucune  ressem- 
blance entre  ces  deux  formes  et  un  certain  espace  les  sépare 
les  unes  des  autres  au  point  de  leur  insertion  ;  dans  le  Diplo- 
bothrium les  lobes  sont  séparés  par  un  sillon  profond,  dans 
le  Dinobolhrium,  le  sillon  est  plein  et  de  chaque  côté  le 
support  de  la  bothridie  se  termine  extérieurement  en  une 
sorte  de  pavillon  contourné  en  demi  pas  de  vis. 

Ces  Cestodes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  habitent  l'intestin 
du  Lamna  comubica;  nous  avons  fait  connaître  déjà  dans 
le  même  poisson  deux  autres  Cestodes,  VAnihobothrium 
comucopia  et  un  Phyllobothrium,  et  c'est  Peter  OIsson,  de 
Ostersond,  qui  a  signalé  dernièrement  le  Telrabothrium 
maculatum  sur  un  Lamna  des  côtes  de  Suède. 

Il  reste  à  découvrir  par  quel  poisson  ou  crustacé  ces 
Cestodes  sont  introduits  dans  le  redoutable  carnassier  de  la 
Mer  du  Nord.  Nous  serons  peut-être  encore  longtemps 
sans  le  savoir.  Nous  nous  trouvons  dans  de  mauvaises  con- 
ditions pour  découvrir  le  nom  de  l'animal  qui  fait  sa  pâture 
habituelle.  Le  Lamna  cornubica  est  rare  dans  nos  parages 
et  nous  ne  voyons  jamais  prendre  de  jeunes  individus.  C'est 
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dans  le  jeune  fige  que  la  plapari  de  ces  animaux  s'infestent 
de  leur  parasites;  c*est  donc  à  celte  époque  de  la  vie  que  la 
visite  de  l'estomac  peut  faire  connaître  celui  qui  introduit 
les  nouveaux  hôies. 

Sur  les  côtes  de  Cornouailles,  où  les  Lamna  sont  égale- 
ment loin  de  leur  milieu  habituel,  qui  est  le  nord  de 
TAtlan tique,  M.  Couch  a  trouvé  dans  festomac  d'un 
premier  individu  le  Scomber  scombrta,  VEsox  belone  et  le 
Clupea  harengtts.  Dans  un  second  il  a  trouvé  le  Conger 
vulgaris,  le  Trigla  gumardus  et,  ce  qui  a  lieu  d'étonner, 
YAcanthias  vulgaria^ 

Nous  avons  eu  Toccasion  de  visiter  deux  Lamna  en 
chair  pris  par  les  pêcheurs  d'Ostende;  leur  estomac  était 
complètement  vide  et  l'intestin  ne  renfermait  aucune  appa- 
rence de  Vers. 

Un  troisième  Lamna,  pris  également  près  de  nos  côtes, 
avait  dans  son  estomac  des  restes  de  Godas  morrhua,  de 
Solea  vulgaris,  de  Trachinus  viva,  de  Raia  clavala,  de 
PortUMis  hoUatus,  d'Asterias  rubens  et  à^Halodactilus, 
Tout  indique  que  les  deux  premiers  individus,  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  visiter,  n'ont  rien  trouvé  sur  leur 
passage  et  que  le  dernier  s'est  jeté  indistinctement  sur  tout 
ce  qui  s'est  trouvé  à  sa  portée.  Je  le  répète,  nous  ne  connais- 
sons pas  le  poisson  qui  fait  la  p&lure  habituelle  du  Lamna 
cornubica;  tous  les  individus  de  cette  espèce  qui  sont  pris 
dans  nos  parages,  sont  des  individus  égarés,  qui,  en 
l'absence  de  leur  proie  habituelle,  se  sustentent  \le  celle 
quils  trouvent  à  leur  portée. 

Pour  découvrir  le  scolex  des  deux  nouveaux  Ceslodes, 
îl  faudrait  faire  la  visite  des  jeunes  Lamna  et  se  trouver 
sur  les  lieux  qu'ils  fréquentent  régulièrement. 

Du  reste,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  scolex  des  pois- 


^       L 
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sons  en  générai  séjournent  successivement  dans  les  voies 
digestives  de  plusieurs  espèces  différentes,  avant  d'arriver 
à  ranimai  qui  doit  les  héberger  jusqu'à  leur  développe- 
ment sexuel.  Il  n*y  a  pas.  de  poisson  osseux,  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  d'animal  marin,  même  parmi  les  plus 
inrérieurs,  qui  ne  donne  l'hospitalité  à  des  centaines  de 
scolex,  qui  passent  d'un  estomac  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  à  leur  destination. 

Quelle  est  la  place  que  ces  Vers  doivent  occuper  dans 
le  cadre  systématique? 

M.  Edm.  Perrier  a  introduit  dernièrement  un  très  bon 
élément  dans  la  classification  des  Vers  Cestodes;  ces  Vers 
:sont  construits,  les  uns  sur  le  type  quaternaire,  avec  ori- 
fices génitaux  sur  la  tranche  des  proglottis:  ce  sont  les 
Teniadés;  les  autres  sur  le  type  binaire,  et  les  orifices 
sexuels  sont  situés  au  milieu  des  proglottis;  ce  sont  les 
Bothriadés.  C'est  dans  cette  dernière  division  que  les  deux 
Vers  nouveaux  peuvent  prendre  place.  Ce  sont  des  Phyllo- 
botridés;  tous  les  Vers  de  ce  groupe  habitent  les  poissons 
Plagiostomes. 

L'époque  n'est  pas  éloignée  où  l'on  pourra  établir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  parasites  et  leurs  hôtes; 
aujourd'hui  déjà  nous  pouvons  dire  que  les  oiseaux  n'héber- 
gent guère  que  des  Cestodes  Teniadés,  que  les  Teniadés 
des  mammifères  carnassiers  sont  tous  à  crochets  et  ceux 
des  herbivores  nus  ou  inermes.  Mais  il  reste  un  grand 
nombre  d'animaux  qui  n'ont  pas  été  visités  avec  le  soin 
nécessaire  et  dont  les  parasites  représentent  sans  doute 
des  types  encore  parfaitement  inconnus. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fio.  1-3.  Dîoobothriani  scptaria.   V.  B. 
Fio.  4-8.  Dîplobothlrîum  simile.   V,  B. 

Fio,  I.  Le  Strobile  pour  indiquer  les  rapports  du  scolex  avec  les 
premiers  segments. 

Fio.  2.  Tête  du  Scolox  grossi,  Tue  d^un  côté:  on  aperçoit  les  deux 
grandes  bothridies,  semblables  à  des  pétales  épanouies 
de  fleurs  ;  au-dessus  une  pièce  solide  qui  leur  sert 
d^attaches  et  qui  se  termine  à  Textérieur  par  un  lobe 
découpé  qui  forme  un  demi-tour  de  spire.  Au-dessus  et 
au  milieu  de  chacune  de  ces  pièces  une  alvéole  qui  fait 
fonction  de  ventouse. 

Fia.  3.  La  même  vue  d'en  haut  et  un  peu  obliquement,  pour  mon- 
trer la  manière  dont  les  quatre  bothridics  tiennent 
ensemble. 

Fio.  4.  Diplobothrium  simile,  à  Tétat  de  strobile. 

Fio.  5.  Scolex  vu  d*en  haut  pour  montrer  la  séparation  incomplète 
des  bothridics.  Au  milieu  on  voit  aussi  quatre  pièces  qui 
semblent  servir  de  points  d'attache  aux  parois  muscu- 
laires. 

Fio.  g.  Le  même  vu  du  cêté  opposé  :  ou  dirait  les  quatre  bothridics 
complètement  séparées. 

Fio.  7.  Encore  la  même  tête  de  scolex,  vue  comme  dans  la  figure  5, 
avec  des  parois  différemment  constituées. 

Fio.  8.  Le  scolex  d*an  autre  individu. 
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Nouveaux  résultats  relatifs  à  la  détermination  des  con-' 
stantes  de  la  nutation  diurne;  par  F.  Folie,  directeur  de 
rObservatoire  royal,  et  L.  Nieslen,  astronome  à  TObser- 
vatoife  royal  de  Bruxelles. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  en  présentant 
V Annuaire  de  l'Observatoire  royatde  Bruxelles  pour  4889, 
qui  renferme  une  Notice  consacrée  aux  preuves  de 
Texistence  de  la  nutation  diurne,  j'ai  fait  voir  que  celle-ci 
est  aujourd'hui  absolument  hors  de  conteste,  et  qu'elle 
se  manifeste  nettement  dans  la  durée  d'une  seule  nuit, 
lorsque  l'on  observe,  à  6  heures  environ  d'intervalle, 
comme  je  l'ai  fait  à  Cointe  pendant  cet  hiver,  des  étoiles 
très  voisines  du  pôle. 

Ce  procédé  d'observation  va  certainement  être  suivi  à 
Paris,  et,  probablement,  dans  tous  les  Observatoires  qui 
possèdent  une  lunette  méridienne  d'une  ouverture  assez 
grande  pour  permettre  l'observation  de  ces  petites  étoiles. 

En  attendant  qu'on  réunisse  les  observations  néces* 
saires  à  la  détermination  des  constantes  de  la  nutation 
diarne,  M.  Niesten,  qui  a  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  leur 
détermination,  a  recherché,  parmi  les  observations  de  la 
Polarissime,  faites  à  Kieff,  celles  qui  sont  séparées  par 
an  intervalle  de  temps  de  quelques  heures,  et  il  a  déduit 
ces  constantes  de  chacun  des  couples  d'observations.  Les 
valeurs  consignées  ci-dessous  offrent  entre  elles  un  accord 
vraiment  remarquable,  et  permettent  d'espérer  les  meil- 
leurs résultats  d'observations  qui  seront  faites  à  6  heures 
environ  d'intervalle. 


(76) 
Les  formules  employées  sont  les  suivantes  f )  : 

Ae«yj(SiSinS;— P,sinR;)-i-2,18(S,sinS;— P,sinR;)| 
-♦-xj(S|COsS;— P4COsR;)-i-2,18(S,cosS;— PjCosR;)| 
—  «,A^«-ar(2,sinS;— P,sinR;)-i-2,18{S,sinS;— P,sinR;)j 
—  |yj(2,eosS;— P,cosR;)-i^  2,18(1;  cosS;—P,cosR;){, 

dans  lesquelles  Tindice  1  est  affecté  à  l'action  du  Soleil 
et  rindice  2  à  celle  de  la  Lune. 
On  a  posé  : 


(I) 


i:=(i+(r,)sin(i--«,)T, 

P  =  (l+P«)sin(i--rOT, 

T  étant  Tintcrvalle  de  temps 
qui  sépare  les  observations. 

3  6 


(2) 


^.  =  -«.-- 


(3) 


r,==a,  — 2(/„ 

b 

-  =  0,00326, 


Qf  et  dt  étant  les  rapports  ^> 

-^  des  moyens   mouvements, 

eu  Al  et  en  D,  de  l'un  ou 
Tautre  astre  pendant  Tinter- 
valle  de  temps  considéré,  au 
mouvement  diurne. 
ùù  B=a  nutation  diurne  en  obli- 
quité. 
A^  =  nutation  diurne  en  lon- 
gitude. 


(*) 


X  e=  N«f  sin  2L, 
y  «=  N^  cos  2L. 

N^  sa  coeflBcient  numérique  de 

la  nutation  diurne. 
L  =3  lon$;itude   orientale  du 
lieu  d'observation  par 
rapport   au    premier 
méridien. 

S'  =  S  —  2r, 

R'==R— 2t. 

S  =  A  H-  2D, 

R=A  — 2D, 

ascension  droite  de  Tun 

des  astres  |  Sfi'; 
D  sss  Déclinaison  calculée  pour 

le  milieu  de  l'intervalle 

des  observations. 
TKs  l'heure  sidérale  de  cet 

instant. 


(S) 
(6) 


n  Ces  formules  sont  déduites  de  celles  qui  donnent  la  nutation  diurne»  en 
obliquité  et  en  longitude,  en  fonction  des  coordonnées  équatoriales  du  SoleU 
et  de  la  Lune,  et  qui  sont  exposées  dans  ma  Théorie  des  mouvemenU  diurne, 
annuel  et  séculaire  de  l'axe  du  monde,  art.  6. 
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Les  équations  qui  donnent  les  valeurs  de  x  et  de  y,  et, 
par  suite,  celles  de  N^  et  L  sont  les  suivantes  : 


Dates. 


17  juin  iS79. 

30  juin.    .    . 

21  joiD.    •    . 

Si  juin.    . 

ffî  juin.    .    . 

1  juillet .    . 

4jaillet.    . 

7  juillet . 

9  août.    . 

17  août    .   . 

ISaoût    .    . 

31  août    .   , 

l.aS293y 
0Ji6Sâ52^ 

l.îfri36  y 
U3S40y. 

101490y 
0.64So0y 

0.46612  y 
0.60547  y 

0.669801/ 
0.34849  y 

0  JJ4767  y 
1.24643y 

1.18053  y 

•  1.16612  y 

-9.92921  y 

•  0.76929  £/ 

1.91619  y 
•0.31627  y 

1.09501  y 
ùmily 

a96628y 
1.218âi  y 

•0.99123  y 
-1.02405y 


0.16S8ÏX 
1.75300  X 


0.4d754„ 
:  0.47374 


0.73532  X  =  9.87536, 
1.67134  x  =  0.03î01 


a24242x: 
1.41428  x: 

0.S0539X 
0.86630x< 


999213 
:0.05901n 

9.63828 
9.67984„ 


9.94841  X»  9.51110, 
i.06968x«  9.58276 


0.84635X 
0.74775  X 

0.76604  X' 
1.58060  x: 

0.36912  X 
0.32929x1 

1.15âB2x< 
1.55270  X 

0.4eie9x< 
i.48509x< 

0  81813  X 
1.36636  x^ 

0.62397  X. 
1.39131  X 


=  9.54877 
'.  9.88703» 

0 11304 
0.18013„ 

'0.29919 
0.36655 

9.80519 
9.86926„ 

0.32562 
r0.39202„ 

0.12235 
0.18838 

024732 
0.27287„ 


Moyenne. 


0".122 
0.044 
0.104 
0.102 
0.076 
0.063 
0.119 
0.095 
0.050 
0.114 
0.128 
0.187 


0".103 


1350.7' 
E  de  Gr. 

127.18 
132.20 
151 J4 
127.32 
154.18 
201.00 
166.16 
14256 
167.25 
18030 
121.20 


148«.4' 


«  9i>53»5» 


Les  résultats  trouvés  par  M.  Niesten  en  1887  (obs.  de 
la  Polarissime,  de  a  Urs.  min.»  etc.)  et  en  1888  (obs. 
de  a  Lyrae  et  d  Urs.  minoris)  donnent  une  moyenne 
de  K»»0V05  et  L^d'^lSSr  à  TE.  de  Greenwich. 


(78) 


(79) 


8 


9 


9 


00 


fi 


s 


s 


9 


00 

S 


8 

S 
S 


s 
ts 


8 


3iS 


(M 


s 


9 


S 


S 

s 

o 


9 


s 


i 


d 


oa 


^ 


I 


ao 


ss  s; 


èâ        7     s        S 


1*       CD 

9    S 


^ 


o 


BIBaBB 


o 
et 


00 


-g 

00 


^ 


:$   9    S$   cô 

■4*      si      ao 

r-     00     O 


i 


(80) 


Sur  les  dépôts  Éocènes  et  les  gisements  de  Tortues  de 
Melsbroeck  (au  iV.-£.  de  Bruxelles);  par  Michel  Mour- 
loD,  membre  de  l'Académie. 

Les  dépôts  Éocènes  dans  lesquels  ont  été  ouvertes  les 
carrières  de  Melsbroeck,  situées  au  N.-E.  de  Bruxelles  et  à 
TE.  de  Yilvorde,  sont  connus  depuis  plus  d*un  siècle  par 
leurs  remarquables  débris  fossiles. 

Déjà,  en  1780,  Tattention  de  Delaunay  avait  été  attirée 
par  les  pétriGcalions  singulières  que  Ton  rencontre  aux 
environs  de  Bruxelles,  et  dans  son  Mémoire  sur  Forigine 
des  fossiles  accidentels  des  provinces  belgiques  (1),  il 
signale,  comme  présentant  un  intérêt  particulier,  une  pétri- 
flcation  de  Tortue  de  mer,  trouvée  à  Melsbroeck. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1784,  F.-X.  de  Burtin,  dans 
scn  Oryctographie  de  Bruxelles,  décrivait,  en  les  figurant, 
certains  fossiles  de  Melsbroeck  et  notamment  la  belle 
carapace  de  Tortue  dont  il  fit  présent  d'un  spécimen  sem- 
blable à  celui  figuré,  au  savant  Camper  à  qui  plus  tard  elle 
fut  dédiée,  par  Gray,  sous  le  nom  d^Emys  CamperL 

Outre  ces  deux  Tortues,  ajoute  Burtin,  et  une  moins 
complète  appartenant  à  l'Académie,  il  y  a  encore  quelques 
fragments  qui  ne  laissent  pas  que  de  prouver  certaine 
abondance  de  ces  amphibies  dans  les  mers  dont  le  pays  fut 
autrefois  couvert. 


(  1)  Mém,  de  l'Acad,  impér,  et  roy.  des  scienees,  etc.,  de  Bruxelles, 
t.  II,  1780,  p.  838. 
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Faojas  de  Saint-Fond  (1),en  parlant  des  Tortues  fossiles, 
en  cite  six  trouvées  à  Melsbroeck,  et  dit  que  le  Muséum  de 
Paris  en  possédait  à  cette  époque  (1799)  trois,  dont  une 
avec  sa  contre-partie. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  le  professeur  C.  Poel- 
man  (2)  dans  le  catalogue  des  ossements  fossiles  de  TUni- 
versité  de  Gand  qu*il  publia  en  1868,  ces  Tortues  avaient 
seulement  été  communiquées  à  Cuvier  pour  lui  permettre 
d*en  faire  la  description. 

Il  était  réservé,  en  effet,  à  cet  illustre  savant  de 
démontrer  que  la  carapace  décrite  par  Burtin,  comme 
Tortue  de  mer,  qu'il  avait  d'abord  reproduite  de  l'ouvrage 
du  savant  belge,  en  1809  (3),  et  qu'il  fit  dessiner  exacte- 
ment ensuite  à  son  passage  à  Bruxelles,  en  1811,  pour 
être  publiée  à  nouveau,  en  1836  (4),  n'appartient  pas  à  la 
section  des  Chélonées,  mais  bien  à  celle  des  Ëmydes  qui 
vivent  dans  les  eaux  stagnantes. 

En  lisant  la  description  que  Cuvier  donne  de  cette 
Tortue  dessinée  en  1811,  qui  appartenait  alors  à  Burtin, 
Poelman  dit  qu'il  a  été  frappé  de  la  ressemblance  qu'il  y 
a  entre  cette  description  et  les  caractères  d'un  de  ces 
fossiles  que  possède  l'Université  de  Gand  et  qu'il  repro- 
duit dans  son  catalogue,  pi.  I,  fig.  1. 

Cet  établissement  scientifique  posséderait  donc  ainsi  la 


(1)  Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  S^^Pierre  de  Maeetricht, 
ia-fol.  et  îo-i«  avec  5i  planches,  Paris,  VU,  4799,  DëtervMIe. 

(â)  Catalogue  de$  eolleetions  d'anatomie  comparée,  y  compris  les 
ossements  fossUes  de  V Université  de  Gand,  i  vol.  in-8«,  1868,  p.  I  tO. 

(3)  annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  i.  XIV,  J809,  p.  âôo. 

(i)  Redterehes  sur  tes  ossements  fossiles,  t.  IX,  p.  468,  Paris,  i  850, 
AUas,  pU  âi3, 116. 

3**  SÉRIE,  TOME   XVll.  6 
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Tortue  type  décrite  et  figurée  par  Cuvier  en  1836  et  il  en 
est  probablement  de  même  de  la  Tortue  mentionnée 
ci-dessus  comme  appartenant,  d'après  Burtin,  à  l'Aca- 
démie. Cest  cette  dernière  que  reproduit  le  catalogue 
Poelman,  pL  II,  fig.  â,  et  qui  semble  correspondre  exacte- 
ment  aux  indications  qu'on  trouve  à  la  page  318,  sous  le 
n®  89,  du  Catalogue  de  la  collection  du  prince  Charles  de 
Lorraine^  vendue  à  Bruxelles  le  13  octobre  1761. 

En  1837,  Galeotti  décrivit  et  figura,  à  son  tour,  dans 
un  mémoire  couronné  par  l'Académie  (1),  la  Tortue  de 
Meisbroeck  et  lui  donna  le  nom  d'Emys  Cuvieri  en  Thon- 
neur  de  celui  qui  sut  lui  assigner  sa  véritable  place  dans 
la  série  animale. 

En  même  temps  que  la  Tortue  dont  on  n'avait  encore 
trouvé,  à  ce  moment,  que  8  ou  9  carapaces  à  Melsbroeck  et 
à  Sleenockerzeel,  Galeolti  décrit  et  figure  également  un 
certain  nombre  d'espèces  de  Mollusques  et  de  Radiaires 
de  ces  localités. 

Les  recherches  de  Nyst  et  de  Le  Hon  vinrent  aussi  con- 
tribuer à  enrichir  la  faune  des  dépôts  tertiaires  de  cette 
région  et,  plus  récemment,  les  notices  paléontologiques  de 
M.  Winkler  (2),  de  M.  Preudhomme  de  Borre  (3),  de 
M.  Dollo  (4)  et  de  M.  l'abbé  Smets  (5)  ont  fourni  de  pré- 

(i)  Mémoire  sur  la  eonslittUion  géognostique  de  la  province  de 
Brabani,  Mem.  cour,  de  l*âcàd.  rot.  de  Belgique,  m-i%  XII,  1857, 
avec  5  planches  de  fossiles. 

(3)  Arch.  du  Neerland,  IW y  1869,  et  Areh.  Mus.  Teyler,  II,  1869. 
(5)  Bull,  de  VAead.  roy,  de  Belgique,  t.  XXVII,  1869,  pp.  iSO* 

427,  1  planche. 

(4)  Bull  du  Musée  royal  d'hisi.  nat.  de  Belgique,  t.  IV,  1886, 
pp.  7t(«96,  â  planches. 

(5)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  11*  année, 
1886-87,  pp.  308^13. 
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eieuses  donoées  sur  les  Tortues  de  Meisbroeck,  dont  le 
nombre  s'est  coosidérablément  accru  et  parmi  lesquelles 
plusieurs  formes  ont  été  reconnues. 

On  le  voit,  tous  ces  précieux  débris  qui  enrichissent 
aujourd'hui  nos  collections  publiques  et  privées  ont  été 
l'objet  de  la  part  des  paléontologistes  d'études  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  complètes,  suffisent  cepen- 
dant pour  6xer  les  idées  sur  leur  spéciflcalion  ainsi  que 
sur  la  nature  des  milieux  dans  lesquels  vivaient  les  ani- 
maux auxquels  ils  se  rapportent. 

Hais  pour  que  ces  débris  fossiles  acquièrent  toute  leur 
importance,  il  faut  encore  déterminer  leur  gisement  précis, 
et  à  ce  point  de  vue  il  ne  suffit  pas  de  connaître  l'âge 
relatif  des  dépôts  qui  les  renferment,  mais  les  niveaux 
exacts  qu'ils  occupent  dans  la  série  de  ces  dépôts. 

C'est  dans  le  but  de  combler  cette  lacune  que  je  me 
rendis,  à  maintes  reprises,  il  y  a  quelques  années,  à  Meis- 
broeck, en  compagnie  de  M.  De  Pauw  qui,  avec  l'autorisa- 
tioo  de  la  direction  du  Musée,  réunit  tous  les  spécimens 
de  Tortues  qui  figurent  actuellement  dans  les  galeries  du 
Musée. 

Nous  nous  mimes  directement  en  rapport  avec  les 
exploitants  de  carrières  qui  s'empressèrent  de  nous  fournir 
sur  place,  au  sujet  de  ces  Tortues  et  autres  débris  fossiles, 
tous  les  renseignements  les  plus  circonstanciés  sur  leur 
provenance  exacte. 

Les  pierres  de  Meisbroeck  étaient  à  cette  époque  l'objet 
d'une  importante  exploitation,  principalement  pour  la 
construction  de  digues  en  Hollande,  le  long  de  l'Escaut, 
près  de  Terneuze. 

Malheureusement,  depuis  que  ces  travaux  sont  sus- 
pendus, les  carrières  se  sont  refermées  et,  comme  j'ai  pu 
le  constater  en  me  rendant  tout  récemment  encore  sur  les 
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lieux,  il  n*est  plus  possible  à  présent  d'observer  en  aacun 
point  do  territoire  de  Meisbroeck,  la  succession  des  dépôts 
qui  ont  fourni  des  matériaux  si  importants  pour  la  con- 
naissance de  nos  faunes  Éocènes. 

Cette  circonstance  m'a  fait  penser  qu'il  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  publier  le  résultat  de  mes 
recherches,  bien  que  celles-ci  aient  été  faites  à  un  moment 
où  certaines  données  stratigraphiques  importantes,  recon- 
nues seulement,  depuis,  par  moi  à  Lede,  près  d'Alost  et 
dans  d'autres  localités  du  bassin  franco-belge,  ne  me  per- 
mirent pas  d'interpréter  les  coupes  de  Melsbroeck  comme 
je  le  fais  aujourd'hui  (1). 

J'ajouterai  que  l'existence  parmi  ces  dépôts  de  roches 
se  rapportant  incontestablement  au  nouvel  étage  ledien  de 
l'Éocène  moyen  en  fait  une  question  toute  d'actualité. 

Je  décrirai  successivement  les  coupes  que  j'ai  pu  rele- 
ver, entre  les  deux  moulins,  dans  trois  carrières  au  S.-E. 
de  Melsbroeck  ainsi  que  dans  trois  autres  carrières  à  l'E. 
de  la  même  localité.  Ce  sont  ces  carrières  qui  ont  fourni 
les  plus  beaux  spécimens  de  Tortues. 

Au  S.-E.  du  village  de  Melsbroeck  et  à  peu  près  à  égale 
distance  de  la  11'  borne  de  la  route  d'Haecht  et  da 
cabaret  Au  moulin  renseigné  sur  la  carte  au  SOOOO*,  il  y 
avait  trois  carrières  ouvertes  sur  le  prolongement  l'une  de 
l'autre  dans  la  direction  du  N.-O.  au  S.-E. 

La  première  de  ces  carrières  et  la  plus  au  N.,  apparte- 


(I)  Depuis  que  j*ai  donné  lecture  k  rAcadëmie  de  cette  communi- 
cation, j*ai  fait  ouvrir  une  petite  carrière  à  Melsbroeck  dans  le  but  de 
contrôler  et  de  compléter  mes  anciennes  observations  sur  les  dépôts 
de  la  région  et  plus  particulièrement  de  la  première  carrière  à  1*E. 
de  cette  localité,  dont  on  trouvera  la  description  ci-après,  p.  89. 


! 
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nant  aax  sieurs  Peeters,  Vandervorst,  Thielemans  et  Kers- 
maeker»  présentait  la  coupe  suivante  : 

Coupe  de  la  première  carrière  au  S.'E.  de  MeUbrœek* 

%•     a.  Limon  et  terrain  remanié  •    •    •    •    mètres     0,50 

Ij.  6  Sable  calcarifère  avec  deux  niveaux  de  con* 
crétîons  :  le  supérieur  à  i  mètre  sous  la 
couche  a,  ne  présente  que  de  rares  concré- 
tions, taudis  que  Tinféricur,  qui  est  à  0^,50 
sous  le  précédent,  est  un  banc  de  grès 
pétri  de  Turritella  crenulata  et  renfermant 
quelques  grains  de  gravier 2,00 

liK*  c.  Bancdegrèsséparatifavec  trous  de  mollusques 
lithophages  dans  une  couche  graveleuse; 
une  Tortue  {Emys  Camperi)  de  la  collection 
de  M.  Th.  Lefèvrc  provient  de  ce  banc  .    •     0,30 

B.  d  Sables  calcarifères  bruxelliens  présentant  une 
rangée  de  blocs  de  grès  au  niveau  desquels 
a  été  recueilli  un  beau  fragment  de  bois 
fossile  silicifié  atteignant  près  de  0'",30  de 
long;  il  est  traversé  transversalement  de 
fentes  la  plupart  continues,  quelques-unes 
interrompues  et  toutes  remplies  de  silice. 
Ce  fragment  montre  nettement  les  couches 
concentriques  d'accroissement,  caractéris- 
tiques des  Dicotylédonées,  comme  me  Ta 
fait  remarquer  M.  Piirves  qui  s'occupe  en  ce 
moment  des  végétaux  fossiles  du  Musée.    •     1,00 

Totol.    .    •     3,80 


(86) 

Cette  coupe  a  une  grande  importance  en  ce  qu'elle 
montre  que  la  couche  à  petites  Turritelles  (Turritella 
crenulata)  qui  avaient  été  prises  d*abord  pour  des  Cérilhes 
et  qui  caractérisent  le  nouvel  étage  ledien,  se  trouve  en 
contact  avec  le  banc  séparatif  à  mollusques  lithophages. 

La  deuxième  carrière,  appartenant  au  sieur  Pultmans, 
présentait  la  même  succession  de  couches  : 

Coupe  de  la  deuxième  carrière  au  S.'E.  de  MelsbroecL 

9*     a.  Limon  et  terrain  remanié  ....     métros     0,80 

li.      6.  Sable  calcarifère  avec  rares  concrétions  alté- 
rées      i,00 

liK.  e.  Sable  graveleux  concrétionné  avec  abondantes 
Nummuliies  et  Diirupay  concrétions  per- 
forées et  présentant  une  lignée  ferrugineuse 
sur  toute  la  longueur  de  la  carrière. 
Cette  couche  graveleuse  m*a  fourni  les  espèces 
suivantes  : 

Pristis  LaihamL  Pecten  plebeiut, 
Myliobates  (Dard).  -«-     comeus. 

Hipponix  comu-copiœ,  Terebratula  Kickxi. 

—        variabUtM*  Lunuiiiet  radiata, 

Oêtrea  cymbula.  NipadUes  BurtinL 

On  m'a  remis  aussi  comme  provenant  de  ce 
niveau  quelques  fossiles  calcédonisés  bruxel- 
liens  :  Fusvs  longœvus,  F,  bulbus,  Pleura- 
totna  dentata. 

La  couche  c  a  une  épaisseur  moyenne  de  .    •     0,30 

WL    d.  Sables  calcarifères  présentant  plusieurs  ni- 
veaux de  grès  :  le  supérieur  formé  de  rares 

A  reporter.    •    •     S,40 
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concrétions  dans  un  sable  présentant  une 
teinlc  gris- bleuâtre  toute  particulière;  les 
deux  bancs  de  grès  inférieurs  étaient  exploi- 
tés et  le  tout  visible  sur  ....     mètres     1,85 


Total.    •    .     5,95 

La  troisième  carrière,  située  presque  à  la  limite  des 
communes  de  Meisbroeck  et  de  Sieenockerzeel,  au  point 
où  cette  limite  fait  un  angle  aigu  fort  accentué,  apparie* 
nait  au  sieur  Joseph  Vanoudenhoveu,  à  qui  Ton  doit  la 
conservation  de  la  plus  grande  partie  des  Tortues  de 
Meisbroeck. 

La  coupe  suivante  de  cette  carrière  montrera  les  niveaux 
précis  des  spécimens  de  Tortues  qui  en  ont  été  extraits. 

Coupe  de  la  troisième  carrière  au  S.-E,  de  MeUbroeek. 

9«     a.  Limon  et  terrain  remanié   •    .    .    •    mètres     0,35 

Ito  6.  Sable  calcarifère  altéré,  en  partie  décalcarisé, 
pétri  de  Nummuliles  variolaria  et  de 
Ditrupa  strangulata  et  présentant,  au  con- 
tact de  la  couche  a,  quelques  plaques 
gréseuses .    ,    .    .     1,25 

c.  Couche  graveleuse  avec  fossiles  roulés  :  Pêeu" 

docareinue  Buriiniy  Oloduê  macrotui,  Car-- 

cliarodon  disauris,  etc. 

Cette  couche  renferme  des  blocs  de  grès  per» 

forés  de  trous  de  mollusques  lithophages 


A  reporter,    •    •     1,60 
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et  qui  ont  fourni  le  fragment  de  Tortue 
paludine  {Emy$  Camperi)  que  possède 
M.  Delbeid;  elle  a  une  épaisseur  de    mètres     0,55 

B«  d.  Sable  et  grès  calcarifères  renfermant  deux 
niveaux  de  blocs  de  grès  exploités  : 
d\  Le  banc  supérieur,  percé  de  quelques  petits 
trous,  se  trouve  presque  au  contact  du 
gravier  c;  il  a  fourni,  outre  le  Naulilus 
Lamarckiy  une  Tortue  marine  complète  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  Musée (n*  \  662) 
où  elle  est  étiquetée  sous  le  nom  de  Chehne 
brabantica,  P.  de  Borre. 
d'\  Le  banc  inférieur,  formé  de  blocs  de  grès 
arrondis,  était  sous  eau  lorsque  je  visitai  la 
carrière  en  juin  4876;  c'est  de  ce  banc  que 
provient  la  belle  Tortue  appartenant  à 
M.  Delhcid  et  décrite  par  M.  DoHo  sous  le 
nom  de  Pseudotrionyx  Delheidi. 
Le  banc  d'*  est  séparé  de  la  couche  c  par  une 
épaisseur  de.    •    . i,i5 


Total.    .     .     3,40 

En  dehors  des  trois  carrières,  dont  on  vient  de  voir  la 
coupe,  il  en  est  encore  trois  autres  situées  à  TE.  du  village 
de  Meisbroeck,  entre  les  11*  et  12*  bornes  de  la  route 
d'Haechi,  qui  ont  fourni  de  nombreux  fossiles  et  de  beaux 
débris  de  Tortues. 

La  première  de  ces  carrières,  située  à  la  limite  de  la 
planchette  de  Saventbem,  an  peu  au  S.  de  la  route 
d*Haecht  et  à  environ  400  mètres  à  rE.-N.-E.  de  la 
il*  borne,  appartenait  au  garde  champêtre  Sermeus  qui, 


¥77^ 
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avec  le  siear  VaDobberghen ,  qui  tient  le  cabaret  A  la 
Trompette,  a  le  plus  contribué  à  la  conservation  des  nom- 
breux fossiles  provenant  des  trois  carrières  en  question. 
Voici  la  coupe  de  la  première  carrière. 

Coupe  de  la  premih'e  carrière  à  VE.  de  Mehbroeck  (i). 

9*  a.  Limon  sableux  brunâtre,  recouvert  d*environ 
0",25  de  terre  végétale,  renfermant  des 
cailloux  roulés  disséminés  dons  la  masse  et 
assez  abondants  vers  le  bas  jusque  dans  le 
sable  décalcarisé,  qui  se  trouve  au  contact 
du  limon.  Cette  couche  limoneuse  qui,  à  de 
certaines  places,  se  confond,  pour  ainsi  dire, 
avec  le  sable  décalcarisé  sous-jacent  qui  a 
h  peu  près  la  même  teinte,  varie  en  épaisseur 
deO",65& mètres     1,00 

Ma*  b.  Sable  calcarifère  à  Nummulites  variolaria  avec 
un  niveau  de  grès  schisteux  fossilifère  à 
Turriiella  erenulata,  Cardium  parité,  Tel- 
lina  filosa^  Orbitolites  complanata^  etc.  Ces 
blocs  de  grès  schisteux,  qui  ont  jusque 
0",20  d'épaisseur,  sont  séparés  par  0°',!25  de 
sable,  du  limon  a,  et  de  même  par  0'",75  du 
gravier  c;  la  couche  6,  dont  le  gravier  se 
confond  avec  celui  de  la  couche  c,  a  donc 
une  épaisseur  de  •    .    • 1,25 


A  reporter.    .    .     2,25 


(1)  Âa  cours  de  la  publication  de  ce  travail  j*ai  fait  ouvrir,  comme 
U  est  dit  plus  haut,  p. '84,  uoe  petite  carrière  à  rextrémité  N.  de 
Fespaee  exploité  jadis  par  les  sieurs  Sermeus  et  Vanobbergheo,  de 
diaqae  eôté  du  petit  sentier  qui  aboutit  k  la  route  d*Haecht,  a 
160  mètres  au  S.-O.  du  moulin. 
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liK*  c.  Couche  graveleuse  pétrie  de  Nummulites 
lœvigata,  scabra  cl  autres  fossiles  roulés, 
tels  que  Crenaster  poriloïdeSf  Terebratula 
Kickxiy  etc. 
Cette  couche  que  les  ouvriers  appellent  «  gris  • 
présente  un  niveau  de  blocs  arrondis  plus 
ou  moins  volumineux,  percés  de  trous  de 
mollusques  lithophagcs  et  qui  sont  connus 
dans  la  localité  sous  le  nom  de  c  maaglaag  »; 
ils  renferment  des  Modiola  papyracea  et 
Deshayesi,  des  Cypncardia  elegans  ainsi 
que  des  Tortues  {Emys  Camperi). 
La  couche  graveleuse  c  est  très  fossilifère  et 
a  fourni,  outre  les  fossiles  roulés  ci  dessus 
renseignés,  les  espèces  suivantes  : 

Emyt  Campert  NautUnf  Lamarcki  (mandibules). 

Carcharodott  ditauri»,  VuUella  deperdita, 

Lamtui  cttspidaia,  Anomia  sublœuigaia, 

—      verticalU.  Pecten  cornent, 

Otodut  macroius.  —     plebeiut. 

Myliobatet  DixanL  —     soUa, 

—        Sp?{  Dard).  T  Echinolampa»  affinU. 

Cœlorhynchus  reclus,  Spatangus, 

Pristû  LtUhamL  DUrupa  strangulata. 

Vertèbres  de  squale.  Bryozoaires. 

La  couche  graveleuse  a  une  épaisseur  d'environ 
0"*,50,  mais  le  gravier  proprement  dit  u'a 
que. mètres     0,20 

A  reporter,    •    .     3,45 
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d.  Sable  calcarifère  présentant  deux  niveaux  de 

grès  ; 
cf.  Le  niveau  supérieur  forme  un  banc  presque 
continu  de  0™,i5,  séparé,  du  gravier  c  par 
(y^fiO  de  sable  renfermant  déjà  des  grains 
de  gravier  épars,  dont  quelques-uns  sont 
incrustés  sur  le  grès, 
d'\  Le  niveau  inférieur  est  constitué  par  un  banc 
très  épais  de  grès  à  paver,  d*où  provient  le 
sternum  de  Pseudolrionyx  Delheidi  inscrit 
au  registre  du  Musée  sous  le  n*  1584,  de 
même  que  le  moulage  du  bel  exemplaire 
de  M.  Delheid  se  rapportant  à  la  même 
espèce,  mais  qui  provient  de  la  troisième 
carrière  au  S.-E.  de  Melsbroeck,  dont  on 
a  vu  la  coupe  ci-dessus^  p.  88. 

Le  banc  d"  a  fourni  aussi,  outre  de  nombreux 
Naulilus  Lamarcki  de  grande  et  de  petite 
taille,  Cassidaria  carinala,  Cardium  poru- 
losum,  Voluîa  cithara,  Tellina  pellictda^ 
Cytherea  nitidula,  etc. 

Les  ouvriers  m'ont  remis  un  bloc  de  grès 
de  ce  banc  renfermant  un  petit  fruit  de 
Nipaditês  Burtini,  en  m'affirmant  que  le 
spécimen  d'Emys  Camperi,  n"*  4664  de  la 
collection  du  Musée,  provient  du  même 
niveau. 

ils  m*ont  remis  aussi  une  quantité  de  bois  fos- 
siles avec  Fusus  bulbvs,  etc.,  en  m'assurant 
qu'il  s*en  trouvait  au-dessus  et  au-dessous 
du  banc  d'\ 

A  reporter.    •  2,45 
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Ceux  d*en  dessous  étaient  le  plus  souvent 
calcédonisës  :  c'est,  outre  un  beau  fruit  de 
Nipadiies  BurUni  avec  une  branche  portant 
les  cicatrices  de  fruit,  un  Nautitus,  nov.  sp?, 
un  petit  Pkuroiomaj  une  valve  de  Cytherea 
proxima,  un  fragment  de  Turritella  tere- 
bellata  et  de  nombreux  Fusus  longœvus 
incrustés  avec  de  petites  valves  d^Ostrea 
cymhula  sur  des  fragments  d'un  Nautile 
également  calcédonisé. 

Le  banc  de  grès  d"  est  séparé  de  la  couche 
graveleuse  c  par  une  épaisseur  de     mètres     1,55 


Total. 


5,80 


La  deuxième  carrière  à  TE.  de  Meisbroeck,  appartenant 
au  sieur  Brullemans,  située  sur  la  planchette  de  Sempst,  à 
environ  300  mètres  à  l'E.-N.-E.  de  la  précédente,  offrait 
la  coupe  que  voici  : 


Coupe  de  la  deuxième  carrière  à  VE.  de  Meisbroeck. 


II. 


a.  Limon  et  terrain  remanié 


mètres     4,55 


6.  Sable  calcarifère  avec  grès  schisteux  fossili- 
fères, surtout  lorsqu'il  y  a  deux  rangées 
superposées;  c'est  ainsi  que  j'ai  recueilli 
dans  la  rangée  d'en  dessous  une  grande 
dalle  qui  est  au  Musée  et  qui  est  pétrie  de 
Cardium  parile  et  de  petites  Turritella 
crenulaia  avec  Ancillaria  buceinotdes,  iVa- 
ttcOf  eic*     •     •     ••••••'••• 


0,75 


A  reporter. 
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IiK*  c*  Couche  gravcleosc  avec  fossiles  roulés  ren- 
fermant des  quantités  â'Oslrea  cymbula  et 
des  amas  de  Nummvlites  lœvigata  et  scabra 
roulées  ainsi  que  des  débris  de  Grnstacé 
(Pseudocarcinus  Burtini)  et  de  Poissons 
{Pristis  Lathami,  Cœlorhynchus  rectvs?, 
Myliobales  Dixoni,  M.  toliapicvs,  JEtobates 
irregularis),  des  valves  d^Ostrea  gryphina, 
des  Echinolampas  affinis,  et  un  fragment 
de  silex  de  la  craie. 

Cette  couche  présente  h  sa  partie  supérieure 
le  banc  séparatif  formé  de  blocs  de  grès 
perforés  par  en  dessous,  et  sous  lesquels 
sont  attachées  de  grandes  et  nombreuses 
Ostrea  gigantica  avec  leurs  deux  valves 
réunies  et  souvent  recouvertes  de  Bryo- 
zoaires et  de  Serpules. 

Ce  sont  ces  grandes  Huîtres  dont  Burtin  figure 
un  amas  sur  la  planche  XI  de  son  Oryeto- 
graphie  de  Bruxelles. 

Elles  sont  accompagnées  de  petites  Ostrea  qui 
avaient  été  rapportées  k  l'O.  eariosa,  mais 
qui  ne  représentent  que  le  jeune  âge  de  la 
grande  Huître. 

L'un  des  blocs  de  grès  présentait  une  curieuse 
forme  arquée  et  lorsque  deux  blocs  étaient 
juxtaposés,  riuférieur  était  souvent  lustré 
ou  marneux,  gompholitique  et  souvent  pétri 
de  fossiles  bruxellicns  (Tellina,  Lucina 
pulckella^  Mactra,  Pinna,  Cassidaria  cari- 
nata,  Solen  proximus,  etc.). 

A  reporter.    .    .     2,10 
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Une  Tortue  {Emys  Camperi)  de  la  collection 
du  Musée  (n"*  i665),  provient  d'un  de  ces 
blocs  avec  amas  de  grandes  OstrecL 

La  couche  graveleuse  c  à  une  épaisseur  de.    •     0,50 

d.  Sable  calcarifère  présentant  presque  au  contact 
de  la  couche  précédente,  un  banc  de  gros 
moellons  de  grès  d*où  semble  provenir  la 
Tortue  {Emys  Camperi)du  Musée,  représen- 
tée par  Tempreinte  des  plaques  dermiques 
(n*^  i6G6)  et  Tcmprcinte  de  la  carapace  dont 
les  plaques  costales  sont  enlevées  (n**  16G8). 
La  couche  d  était  visible  sur  .    •    .    mètres     0,60 


Total.    •    .     3,20 

La  troisième  carrière  à  TE.  de  Melsbroeck,  appartenant, 
comme  la  première,  au  garde  champêtre  Sermeus,  et 
située  à  la  jonction  de  la  route  d'Haecht  et  du  chemin  dit 
des  Wallons,  présentait  la  coupe  ci-dessous  : 

Coupe  de  la  troisième  carrière  d  fE.  de  âfeisbrœck, 

f|«     a.  Limon  et  terrain  remanié  •    •    .    •    mètres     0,80 

Ma.  6.  Sable  calcarifère  présentant,  au  contact  du 
limon  a,  une  rangée  de  grès  schisteux  très 
fossilifère,  pétri  de  petites  Turritella  crenu- 
lata  avec  Cardium  parité^  Serpula  triant 
gularîs,  Xenopkora  agglutinans,  Ancillaria 


A  reporter.    •    •     0,80 
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Report.     .    •     0,80 

bucctnoîdeSy    Cassidaria    carinata,    Lima 
obliqua^  Naiiea^  etc. 
Cette  couche,  indépendamment  de  son  gravier 
qui  se  confond  avec  celui  du  banc  séparatif 
sous-jacent,  a  une  épaisseur  de.    .     mètres     4,00 

MJÊLm  c.  Couche  graveleuse  avec  fossiles  roulés  :  JVum^ 
mutités  lœvigata  et  scabra,  Terebratula 
Kickxi,  etc ,  renfermant  des  blocs  de  grès 
percés  de  trous  de  mollusques  lilhophages, 
dans  l'un  desquels  se  trouvait  la  Tortue 
(Emys  Camperi)  que  j'ai  vue  chez  le  garde 
champêtre  Sermeus;  cette  couche  n*a  qu'une 
épaisseur  de 0,25 

H.  d.  Sable  calcarifère  présentant  deux  rangées  de 
grès: 
d\  La  rangée  supérieure,  qui  se  trouve  presque 
au  contact  du  sable  graveleux  de  la  couche  c, 
était  en  partie  sous  eau.  C'est  de  ce  niveau 
que  semble  provenir,  si  Ton  en  juge  par  sa 
gangue  gréseuse  légèrement  corrodée,  la 
petite  Tortue  de  M.  Delheid,  extraite  de 
cette  carrière  et  décrite  par  M.  Fabbé  Smets, 
qui  la  rapporte  au  Trionyx  bruxellenm. 
La  rangée  de  grès  inférieure  qui,  de  même 
que  les  autres  couches  bruxclliennes,  était 
sous  eau,  est  séparée  de  la  couche  c  par  une 
épaisseur  de 4,50 

Total.    .    .     3,55 


! 
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Il  résulté  de  la  description  des  coupes  qui  précèdent 
que  les  dépôts  tertiaires  qui  n'étaient  guère  visibles  sur 
plus  de  3  à  4  mètres  dans  les  carrières  de  MeUbroeck,  se 
rapportent  aux  trois  étages  de  TÉocène  moyen  :  ledien, 
laekenien  et  bruxellien,  dont  on  peut  résumer  les  princi- 
paux caractères  comme  suit  : 

Étage  ledien  (L).  —  Le  dépôt  que  je  rapporte  à  cet  étage 
est  formé  de  sables  et  grès  calcarifères  à  Nummulites 
variolaria,  qui  ont  été  rapportés  jusqu'ici  par  erreur  à 
rétage  laekenien,  ce  qui  provient  de  ce  qu'à  Meisbroeck, 
comme  à  Lede  près  d'Alost,  le  gravier  ledien  se  confond 
avec  celui  du  banc  séparatif  à  lithophages. 

Le  sable  ledien  des  carrières  de  Melsbroeck  présente 
deux  niveaux  de  grès  dont  on  ne  voit  le  plus  souvent  que 
rinférieur,  lequel  se  présente  sous  forme  de  plaques  très 
fossilifères  et  pétries  de  Cardium  partie  et  de  petites  Turri- 
telles  (T.  crenulata)  qui  avaient  été  prises  d'abord  pour 
des  Cérilhes. 

Or,  j'ai  montré  (1)  que  ce  niveau  à  Turritelles,  bien 
qu'étant  beaucoup  moins  développé  qu'à  Lede»  qui  est  sa 
région  type,  se  retrouve  avec  tous  ses  caractères  à  Foresl, 
à  Uccle,  à  Saint-Gilles  et  dans  la  tranchée  du  grand  Pont 
au  S.-Ë.  de  la  station  d'Ëtterbeek  et  toujours  au-dessus 
du  gravier  à  Nummulites  variolaria^  lequel  y  est  sé|)aré  de 
celui  à  Nummulites  lœvigata  et  scabra  du  banc  séparatif  à 
lithophages,  par  les  sables  et  grès  calcarifères  laekeniens. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  occasion  que  tandis  que  le 
gravier  ledien  est  extrêmement  épais  au  S.  de  Bruxelles, 

(I)  Bull,  de  l'Acad.  rùy,  de  Belgique,  5*  série,  t.  XIV,  4887, 
pp.  598-616  et  t.  XVI,  1888,  pp.  252-276. 
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il  Test,  au  contraire,  en  général  assez  peu  au  S.-E.  et 
à  TE.  de  cette  ville,  où  précisément  le  gravier  >veromelien 
est  très  développé,  ce  qui  a  peut-être  contribué  à  le  con- 
fondre pendant  si  longtemps  avec  ce  dernier. 

Les  sables  et  grès  calcarirères  ledicns  de  Meisbroeck 
varient  en  épaisseur  de  O^'JS  à  S  mètres,  et  sont  recou- 
verts de  limon  quaternaire  et  de  terrain  remanié. 

Étage  laekenien  (LK).  —  L'étage  laekenien  n'est  repré- 
senté dans  les  carrières  décrites  ci-dessus  que  par  une 
couche  graveleuse  à  Nummuliies  lœvigaloy  scabra  et  autres 
fossiles  roulés,  qui  se  confond,  comme  il  vient  d'être  dit, 
avec  le  gravier  ledion. 

Cette  couche  graveleuse  renferme  des  blocs  de  grès 
bruxelliens,  arrondis,  percés  de  trous  de  mollusques  litho- 
phages  et  renfermant  des  Tortues  paludines  {Emys 
Camper  i), 

C'i'St  sous  ces  blocs  roulés  que  sont  attachées  les  grandes 
HuitreK  [Oslrea  giganlica]  dont  parle  Burtin,  en  en  figurant 
un  amas,  dans  son  Oryclographie  de  Bruxelles. 

J'ajouterai,  à  titre  de  renseignement,  que  la  collection 
de  M.  Delheid  renferme  une  belle  Tortue  recueillie  sur 
l'emplacement  de  la  prison  de  Saint-Gilles,  dans  le  sable 
blanc  grisâtre  à  tubulations  sableuses  de  l'étage  laekenien, 
si  bien  développé  en  cet  endroit. 

Cette  Tortue  se  rapporte  à  un  Emys  qui  parait  se  diffé- 
rencier un  peu,  par  certains  caractères,  de  VEmys 
Camperi, 

Il  est  à  remarquer  que  le  gravier  à  Nummuliies  lœvi' 
gala  et  scabra  roulées,  qui  à  Meisbroeck  sépare  les  couches 
bruxeliiennes  des  couches  lediennes,  s'observe  à  Lede 
entre  les  sables  paniseliens  et  lediens,  tandis  qu'aux  envi- 
rons de  Bruxelles  il  est  généralement  surmonté  de  4  à 

3"*  SÉRIE,  TOilE   XVII.  7 
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5  mètres  de  sable  el  grès  calcarifères  laekenieDS,  el  qu'en 
de  certains  points  au  S.  de  Louvain,  sur  la  rive  droite  de 
la  Dyle,  on  l'observe  à  la  base  des  sables  argileux  ton- 
griens. 

Étage  bruxellien  (B).  —  Les  sables  calcarifères  de  Mels- 
broeck  qui  appartiennent  à  Tétage  bruxellien  présentent 
plusieurs  rangées  de  grès,  mais  le  plus  souvent  on  n'en 
observe  que  deux  : 

La  rangée  supérieure  se  trouve  presque  au  contact  de 
la  couche  graveleuse  à  Nummulites  lœvigala  et  scabra 
roulées  et  présente  parfois  de  légères  corrodations.  C'est 
de  ce  niveau  que  provient  la  Tort^ie  marine  qui  a  été  rap*- 
portée  à  la  même  espèce  que  le  beau  spécimen  du  Musée 
provenant  du  bruxellien  de  Saint-Remy-Geest,  près  Gober- 
tange,  et  qui  est  étiquetée  provisoirement  sous  le  nom  de 
Chelone  brabanlica,  P.  de  Borre;  la  petite  Tortue  appar- 
tenant à  M.  Delheid  et  rapportée  par  M.  l'abbé  Smets  au 
Trionyx  bruxellensis  semble  aussi  provenir  de  ce  niveau. 

La  rangée  inférieure  est  constituée  de  gros  moellons  de 
grès  exploités;  c'est  le  niveau  de  la  belle  Tortue  décrite 
par  M.  Dollo  sous  le  nom  de  Pseudolrionyx  Delheifli. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  Tortues  (Em^^^  Camperi) 
dont  la  présence  vient  d'être  signalée  dans  les  blocs  de 
grès  bruxelliens  percés  de  trous  de  mollusques  lilhophages 
de  la  couche  graveleuse  laekenienne,  existent  aussi  à  plu- 
sieurs niveaux  inférieurs  dans  les  sables  et  grès  bruxel- 
liens. 

On  a  vu  que  ce  devait  être  le  cas  pour  le  spécimen  de 
la  collection  du  Musée  (n"^  1664)  de  la  première  carrière 
à  l'E.  de  Meisbroeck,  ainsi  que  pour  l'empreinte  et  la  contre- 
empreinte  de  la  carapace  provenant  de  la  deuxième  car- 
rière (n«M  666-1 668). 
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li  en  est  de  même  aussi  de  la  Tortue  représentée  dans 
la  collection  du  Musée  (n"*  1667)  par  Tempreinte  de  la 
carapace  et  une  parlie  de  la  dernière  dorsale,  et  qui  fut  là 
première  recueillie  par  Vanoudenhove,  il  y  a  une  vingtaine 
d^annéesy  dans  une  carrière  située  un  peu  au  N.-E.  de 
celle  décrite  ci-dessus  p.  85. 

En6n,  Tempreinte  et  la  contre-empreinle  de  la  carapace  » 

qui  faisait  partie  de  la  collection  de  feu  Ph.  Yandermaelen, 
et  que  possède  aujourd'hui  M.  Th.  Lefèvre,  paraît  être 
également  dans  le  même  cas. 

Tous  ces  spécimens  de  Tortues  sont  de  Melsbroeck, 
mais  il  en  est  un  certain  nombre  provenant  d'autres  loca- 
lités  et  qui  appartiennent  aussi  à  différents  niveaux  de 
félage  bruxellien. 

Cest  d'abord  la  carapace  complète  (empreinte  et  contre- 
empreinte)  à'Emys  Catnperi  que  possède  le  Musée  du  cou- 
vent des  Ursulines  à  Saventhem,  et  que  la  Supérieure  m'a 
dit  avoir  été  recueillie  sur  l'emplacement  même  de  cet 
établissement. 

Il  faut  citer  ensuite  une  carapace  analogue  à  la  précé- 
dente, de  la  collection  du  Musée  de  Bruxelles  (n"^  1663),  et 
provenant  d'une  carrière  située  au  hameau  de  Promelles 
dépendant  de  la  commune  de  Vieux-Genappe,  un  peu  au 
Nord  de  la  ferme  Gaillard  et  de  la  petite  fontaine  ren- 
seignée sur  la  carte  au  20000*.  Celle  carrière  présentait, 
lorsque  je  la  visitai  le  22  juin  1876,  sous  O^'^SO  de  limon 
et  de  terre  végétale,  ^"'fëO  de  sables  calcarifères  que  les 
paysans  utilisent  sous  le  nom  de  <  marne  »  pour  amender 
les  ferres,  et  qui  renferment  7  à  8  rangées  de  gros  moellons 
de  grès  dans  l'un  desquels,  situé  à  peu  près  à  mi-hauleur 
de  la  carrière,  se  trouvait  la  Tortue  en  question. 

Enfin,  la  collection  de  paléontologie  slraligraphique  du 
Husée  renfernàe  de  nombreux  débris  d'Emys  Camperi 
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^recueillis  par  M.  G.  Vincent  dans  les  sables  blancs  qiiart- 
zeux  de  la  partie  inférieure  du  brusellien,  notamment  à 
Etterbeek,  à  Audergliem  et  à  Woluwe-Saint-Lambert. 

Quant  à  la  belle  Tortue  fluviatile  de  la  collection  du 
Musée  (n""  1639)  décrite  par  M.  Winkler  sous  le  nom  de 
Trionyx  bruxellensis  et  recueillie  par  M.  Ph.  Dautzenberg 
sur  Tancien  talus  occidental  de  Tavenue  Louise,  en  face 
(le  la  maison  Giron,  elle  semble  provenir  de  la  partie  supé- 
rieure du  bruxellien,  si  Ton  en  juge  par  la  nature  de  sa 
gangue  gréseuse,  légèrement  corrodée. 

Il  faut  encore  mentionner  parmi  les  Tortues  de  la  col- 
lection du  Musée,  une  forme  étrange  constituée  par  un 
gros  bloc  de  grès  qu*on  prendrait  à  première  vue  pour 
quelque  débris  archéologique,  que  M.  le  D' Houzéa  acquis 
de  la  collection  Vandermaelen. 

Cette  piè?e,  inscrite  sous  le  nom  de  Tesludo  Hovzei, 
Dollo,  est  renseignée  comme  provenant  du  bruxeliien 
de  Saventhem,  mais  je  crois  qu*il  est  prudent  de  faire 
quelque  réserve  à  cet  égard. 

On  a  vu,  par  les  coupes  qui  viennent  d*étre  décrites, 
que  les  sables  et  grès  brux'elliens  nVtaient  guère  visibles 
dans  les  carrières  de  Meisbroeck  sur  plus  d*un  mètre  ou 
deux  en  profondeur,  et  encore  n'était-ce  que  grâce  à  une 
grande  sécheresse  qu'elles  n'étaient  pas  sous  eau. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  S.-O.  de  Meisbroeck,  où  Ton 
observait  dans  certaines  carrières,  sous  une  épaisseur 
variable  de  terrains  remaniés,  jusque  9  mètres  de  sables 
et  grès  marneux,  sous  forme  de  pierres  plates,  parfois 
percées  de  trous,  avec  grès  lustré  et  pierres  de  grotte 
passant  quelquefois  à  un  véritable  silex;  une  couche  de 
sable  blanc  quartzeux  avec  fossiles  friables  s'y  trouvait 
intercalée. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  présentaient  les  roches 
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bruxelHeDnes,  notammenl  dans  les  carrières  Meyssemans 
et  Verhuist,  situées  entre  la  route  de  Vîlvorde  et  celle 
d*Haecht,  la  première  à  500  mètres  et  la  deuxième  à 
500  mètres  environ  au  N.-E.  du  cabaret  In  Batavia, 

rajouterai,  enfin,  à  titre  de  renseignement,  que  dans  la 
carrière  Yanden  Eende,  située  un  peu  à  l'Ouest  de  la 
9*  borne  de  la  route  d*Haecht,sur  le  territoire  de  Machelen, 
les  bancs  irréguliers  de  grès  marneux,  qui  habituellement 
sont  horizontaux,  étaient  inclinés  lO"*  Sud. 

En  résumé,  il  ressort  de  ce  qui  précède  que,  sur  une 
hauteur  de  moins  de  4  mètres,  les  carrières  de  Meisbroeck 
présentaient  des  dépôts  tertiaires  se  rapportant  aux  trois 
étages  de  TÉocène  moyen,  et  que  des  débris  de  Tortues 
bruxelliennes  s*y  rencontraient  au  moins  à  3  niveaux 
différents. 

Il  en  résulte  donc  que  la  mer  bruxellienne  dans  laquelle 
vivait  à  Meisbroeck  comme  à  Saint-Remy-Geest,  près  de 
Gobertange,  la  Chelone  brabantica,  au  moment  où  elle 
déposait  ses  derniers  sédiments,  a  reçu  les  eaux  d*un  fleuve 
qui,  à  différentes  reprises,  /charriait  avec  des  fruits  de 
Nipadites  Burtini  et  des  végétaux  dicotylédones,  parfois 
1res  abondants,  des  Tortues  paludiues  (Emys  Camperi) 
associées  tantôt  à  des  Tortues  fluvialiles  (Trionyx  bruxel* 
/eiMts),  à  un  certain  niveau,  tantôt  au  Pseudotrionyx 
Delheidi  à  un  niveau  un  peu  inférieur. 

On  peut  dire  que,  bien  que  le  territoire  de  Meisbroeck 
soit  déjà  fouillé  aux  deux  tiers,  en  dehors  du  village,  la 
partie  qui  reste  à  exploiter  fournira  par  la  suite  un  nouveau 
contingent  de  fossiles,  qui  sera  d'autant  plus  sûrement 
acquis  à  la  science  que  les  exploitants  ont  été  mis  à  même 
d*ea  apprécier  toute  la  valeur. 
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Noie  sur  Vintensiti  des  bandes  d^absorption  des  liquides 
co/om;  par  Ch.  Ficvez,  correspondani  de  rAcadémie 
et  Éd.  Van  Aubel,  docteur  en  sciences. 

Od  entend  généralement  par  absorption,  la  diminution 
graduelle  de  l'intensité  des  rayons  lumineux  transmis  à 
travers  un  milieu  d'une  transparence  imparfaite,  diminu- 
tion d'intensité  variable  avec  la  réfrangibililé  des  rayons 
et  la  nature  des  milieux  traversés. 

Ces  modifications  de  l'inlensilé  des  rayons  lumineux 
transmis,  se  manifestent  par  l'apparition  de  raies  ou  bandes 
sombres,  plus  ou  moins  larges,  dans  le  spectre  de  la 
lumière  solaire  ayant  traversé  certains  liquides  colorés. 

Ces  bandes  d'absorption,  qu'on  peut  toujours  trouver  en 
donnant  à  la  couche  liquide  une  épaisseur  convenable, 
s'élargissent  de  plus  en  plus  dans  le  spectre  à  mesure 
que  l'épaisseur  de  la  couche  traversée  augmente,  de  sorte 
que  Texlinclion  totale  de  tous  les  rayons  se  produit  sous 
une  épaisseur  suffisante.  La  position  de  ces  bandes  nous 
indique  quels  sont  les  rayons  pour  lesquels  l'absorptiort 
est  maximum. 

Le  nombre,  la  position  relative  et  le  faciès  des  bandrn 
d'absorption^  variant  essentiellement  avec  la  nature  des 
liquides  colorés  et  servant  en  analyse  qualitative  au  même 
but  que  les  raies  spectrales  d'émission  des  éléments 
chimiques,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  déter- 
miner les  conditions  expérimentales  les  plus  favorables  à 
l'observation  de  ces  bandes. 

Les  recherches,  que  nous  avons  entreprises  dans  ce  but, 
ont  porté  sur  les  bandes  spectrales  de  nombreux  liquides 
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colorés  :  les  solutioDs  de  bleus  et  de  violels  d*aDiiine, 
de  fachsine,  d'érylbrosine,  de  permanganate  de  polasso, 
d*alun  de  chrome,  de  sulfocyanure  de  coball,  de  chlorure 
de  didyme,  etc.,  diversement  concentrées. 

Les  résultats  ayant  été  concordants  pour  ces  divers 
corps,  nous  indiquons  seulement  in  extenso  les  expé- 
riences avec  les  solutions  de  fuchsine  et  de  chlorure 
de  didyme,  cette  dernière  solution  étant  particulièrement 
remarquable  par  la  netteté  de  ses  bandes  d'absorption. 

Les  solutions  de  fuchsine  étaient  à  j^±^^  jôéôôïï^ 
oôôôî  celles  de  didyme  à  ^,  ^,  jJ^^.  Elles  élaieni 
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examinées  dans  des  tubes  de  verre  de  20  et  iO  centi- 
mètres de  longueur  (identiques  à  ceux  employés  en  saccha- 
rimétrie),  et  aussi  dans  des  iîacons  plats  à  faces  parallèles 
distantes  de  10  millimètres. 

La  lampe  Carcel,  la  lumière  diffuse  et  le  Soleil  ont  été 
successivement  utilisés  comme  source  lumineuse. 

Un  collimateur,  muni  d'une  fente  à  ouverture  variable, 
envoyait  des  rayons  lumineux  parallèles,  provenant  de  ces 
différentes  sources,  à  travers  les  tubes  de  verre.  L'intensité 
des  rayons  pouvait  être  facilement  réglée  par  Touverture 
plus  ou  moins  grande  de  la  fente  du  collimateur  :  la  fenie 
du  spectroscope  demeurant  invariable. 

Le  pouvoir  dispersif  du  spectroscope  a  varié  dans  des 
limites  comprises  entre  la  dispersion  d'un  prisme  de  SS"" 
et  celle  de  huit  prismes  de  60^. 

Toutes  les  autres  conditions  expérimentales  restant  con- 
stantes, on  observe  que  VintensUé  d'une  bande  d'absorption 
diminue  : 

l''  Avec  V épaisseur  et  la  dilution  de  la  couche  absor- 
bante. Ainsi  une  bande  invisible  sous  une  certaine  épais- 
seur, ou  une  certaine  dilution,  devient  apparente  sous  une 
épaisseur,  ou  une  dilution,  plus  grande. 
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Ce  premier  point  était  acquis  dès  les  premiers  travaux 
sur  l'analyse  spectrale  par  absorption  ; 

2^  A  mesure  que  VintemUé  lumineuse  des  rayons  nict- 
dents  augmente.  Une  bande,  invisible  sous  une  certaine 
intensité  lumineuse,  devient  visible  sous  une  intensité 
moindre; 

3®  A  mesure  que  la  dispersion  augmente.  Une  bande, 
invisible  sous  une  certaine  dispersion,  devient  visible  sous 
une  dispersion  moindre  (1). 

Nous  pouvons  en  déduire  la  conclusion  suivante,  qui 
trouve  une  application  immédiate  : 

Chaque  fois  que  l'on  ne  pourra  augmenter  suffisamment 
la  concentration j  ou  Vépaisseur  de  la  couche  absorbante, 
il  faudra  réduire  l'intensité  lumineuse  et  le  pouvoir  dis-' 
persif,  pour  découvrir  les  bandes  caractéristiques  du  corps 
absorbant. 

Ainsi  une  solution  au  -^^  de  chlorure  de  didyme,  exa- 
minée, sous  une  épaisseur  de  40  centimètres,  à  la  lumière 
solaire  avec  une  dispersion  de  deux  prismes,  ne  donnera 
aucune  trace  de  bande  d'absorption;  tandis  que  la  même 
solution,  examinée  sous  la  même  épaisseur,  mais  à  la 
lumière  diffuse  et  avec  une  dispersion  d'un  prisme  de  SS"*, 
laissera  apercevoir  deux  bandes  bien  caractérisées. 


—  Une  lecture  de  M.  Éd.  Yan  Boneden,  Sur  ta  notion 
de  sexualité,  parallia  dans  le  prochain  Bulletin. 


(!)  Voit*  aussi:  H.  W.  Voqbl.  PraelUehe  Sp9Ctratanaly$e ,  1889, 
t.  I,  p.  63,  S  40. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  4  février  4889. 

M.  PoTVJN,  direeleur. 

M.  LiAGRB»  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Slecher,  vke-direoleur ;  P.  De 
Decker,  Ch.  Paider,  R.  Chalon,  J.  Thonissen,  Alph.  Wau- 
ters,  Ém.  de  Laveleye,  Alph.  Le  Roy,  A.  Wagener, 
P.  Willems,  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bormans,  Ch.  Piot, 
T.-J.  Lamy,  Aug.  Scheler,  P.  Henrard,  J.  Gaotrelle, 
Ch.  I^iooroansy  G.  Tiberghien,  L.  Roersch  et  L.  Yander- 
kiodere,  membres;  Alph;  Rivier^  associé;  Alex.  Henné, 
Gostave  Frédérix,  A.  Van  Wcddingeu  et  le  comte  Goblet 
d'Alviella,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie,  pour  la  bibliothèque 
de  TAcadéoiie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

!•  Woordenboek  der  nederlandsche  taal  (Kluyver)  ; 
derde  reeks,  13'*  aflevering; 


(  106  ) 

2*  Inventaire  des  archives  de  SainhTrondf  tome  III» 
1'^  et  ^  livraisons;  par  Fr.  Straven; 

3*"  Dietsche  Warande,  eerste  jaargang  ; 

4®  Notes  sur  la  littérature  moderne,  2'  série;  par  Fran- 
cis Naulel; 

5**  Anthologie  des  prosateurs  belges,  publiée  avec  l'appui 
du  Gouvernement.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  Histoire  de  Thôrd  le  Terrible;  par  Jules  Leclercq; 

2*  Du  ministère  public,  partie  jointe  à  l'audience  civile; 
discours  par  J.  Lameere,  procureur  général  à  la  Cour 
d'appel  de  Gand; 

3*  A.  De  nederlandscke  letteren  in  Frankrijk;  B.  Le 
présent  et  le  passé;  par  Louis  de  Backcr  ; 

4*  Notes  et  mélanges  d'histoire  et  de  littérature;  par 
Léopold  de  Bracquemont  ; 

5®  Études  philologiques  des  participes,  basée  sur  /7if5- 
toire  de  la  langue;  2*  édition  ;  par  J.  Bastrn  ; 

&*  Bosnien  und  Herzegowina,  Reisbilder  und  Studien; 
par  Johann  von  Asbôlh  ; 

7"  Annuaire  de  l'enseignement  en  Belgique,  1889;  par 
André  de  Vos  ; 

8"*  Jean  Van  Beers,  discours  prononcé  à  ses  funérailles, 
et  poésie,  par  Ch.  Potvio; 

9®  Des  sociétés  nécessaires  et  des  sociétés  volontaires; 
par  Ch.  Loomans  ; 

10*^  Des  servitudes  militaires  et  d'autres  servitudes 
d'utilité  publique;  par  Maurice  Falioise; 

11**  La  religion  en  Chine,  à  propos  du  dernier  livre  de 
M.  A.  Reville;  par  Ch.  de  Harlez  (présenté  par  M.  Willeros, 
avec  une  note  qui  figure  ci-après).  —  Remerciements. 
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—  M.  Slecber  écrira  pour  V Annuaire  de  l'Académie  la 
notice  nécrologique  de  Jean  Van  Beers,  ancien  correspon- 
dant de  la  Classe. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

J'ai  rhonneur  de  présenter,  au  nom  de  notre  confrère 
M.  de  Harlez,  un  opuscule  qui  forme  suite  à  sa  précédente 
Étude  sur  la  religion  des  premiers  Chinois.  Ce  travail  sor- 
tait à  peine  des  presses  académiques  lorsque  paraissait 
à  Paris  un  gros  volume  de  M.  Albert  Réville  intitulé:  La 
religion  en  Chine,  exposé  complet  de  l'histoire  religieuse  du 
Céleste  Empire.  Comme  le  professeur  du  Collège  de  France 
y  énonce  des  théories  entièrement  opposées  à  celles  que 
notre  confrère  a  précédemment  défendues,  M.  de  Harlez 
a  cru  devoir  à  l'Académie  comme  à  lui-même  de  montrer 
combien  ces  thèses  nouvelles  lui  semblent  dénuées  de 
fondement  et  contraires  à  toute  réalité,  combien  elles 
méconnaissent  et  les  faits  et  les  textes. 

M.  Réville  se  déclare,  au  commencement,  plus  apte  à 
remplir  sa  tâche  que  les  spécialistes  les  plus  savants  et  les 
plus  distingués.  Après  avoir  lu  les  observations  de  notre 
savant  confrère,  on  pourra  juger  si  le  professeur  de  Paris 
ne  s'est  pas  fait  illusion. 

Noos  appelons  surtout  l'attention  sur  la  dernière  trou- 
vaille de  M.  de  Harlez,  exposée  page  33.  Elle  nous  parait 
décisive.  P.  Willems. 
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RÉSULTATS  DU  CONCOURS  POUR  1889. 


Trois  mémoires  onl  été  reçus  : 
Le  premier  porte  pour  devise  :  Vrais  Liégeois  et  Neu» 
traux,  el  répond  à  la  première  question  : 

Faire  V histoire  des  relations  politiques  du  pays  de 
Liège,  au  XVIl"  et  au  XVlll^  siècle,  avec  la  France,  les 
Pays-Bas  espagnols  et  les  Pays-Bas  autrichiens. 

Commissaires  :  MM.  Le  Rov,  Piol  et  Bormans. 

Le  deuxième  porte  pour  devise  :  Tout  impôt  a  ses  incon- 
vénients,  et  répond  à  la  cinquième  question  : 

Quel  est  l'effet  des  impots  de  consommation  sur  la 
valeur  vénale  des  produits  taxés?  En  d'autres  termes,  dans 
quelle  mesure  cet  impôt  pèse-t^il  sur  le  consommateur  ? 

Commissaires:  MM.  Rolin-Jaequemyns,  de  Laveleye  et 
Tbonissen. 

Le  troisième  mémoire  porte  pour  devise  :  Spes  in 
Labore,  et  répond  à  la  sixième  question  : 

Faire,  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude 
historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  devoirs  et 
l'influence  des  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez 
les  Romains. 

Commissaires  :  MM.  Wagener»  Willems  et  VanJerkin- 
dere. 


(  <09) 


,    ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède,  à  réiection  : 

1®  Du  comité  de  trois  membres,  lequel  esl  chargé, 
conformémeDl  au  règlemertl,  de  dresser,  coojoiotemenl 
avec  les  (rois  membres  du  bureau,  la  liste  des  candida- 
tures pour  les  places  vacantes.  Sout  élus  :  MM.  de  Laveleye, 
Faider  et  Thonissen; 

S2*  De  six  candidats  parmi  lesquels  le  Gouvernement 
choisira  trois  des  sept  membres  du  jury  chargé  de  juger  la 
première  période  du  prix  quinquennal  de  statistique  fondé 
par  Xavier  Heuschling.  —  Celte  liste  sera  communiquée 
à  M.  le  Ministre  de  rinlérieur. 


RAPPORTS. 


Numismatique  de  la  principauté  de  Liège,  seconde  partie; 
par  le  baron  de  Cbestrel  de  Haneffe. 

€  A  peine  la  première  partie  de  la  Numismatique  liégeoise 
de  M.  le  baron  de  Cheslret  a-t-elle  paru  dans  nos  Mémoires, 
que  les  revues  spéciales  de  France  et  d'Allemagne  sont 
\enues  ratifier  les  fruiïrages  de  TAcadémie.  Partout  elle  est 
considérée  comme  un  travail  de  premier  ordre,  résumant 
les  anciennes  recherches,  redressant  les  erreurs,  tenant 
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compte  de  toutes  les  trouvailles,  élucidant  à  l'aide  d*une 
critique  toujours  sûre  les  points  douteux.  Plus  d*une  fois, 
dans  ces  comptes  rendus  élogieux,  se  trouve  exprimé  le 
désir  de  voir  paraître  la  suite  de  cette  curieuse  élude.  Ce 
vœu,  si  la  Classe  reste  dans  les  mêmes  dispositions,  sera 
bientdt  accompli,  car  la  seconde  partie  du  manuscrit  a  été 
déposée  sur  le  bureau. 

La  tâche  des  rapporteurs  sera  aisée.  A  la  rigueur,  ils 
pourraient  se  borner  à  dire  que,  puisque  l'Académie  a  émis 
sur  le  commencement  du  mémoire  un  jugement  favorable, 
il  lui  serait  difficile  de  ne  pas  faire  le  même  accueil  à  son 
complément.  Pourrait-elle  se  déclarer  satisfaite  d'un  travail 
inachevé,  après  avoir  constaté  que  les  qualités  reconnues 
une  première  fois  se  retrouvent  ici,  avec  le  même  soin, 
avec  le  même  souci  de  la  part  de  fauteur  de  faire  une 
œuvre  définitive? 

H^  de  Chestret  s*était  arrêté  au  milieu  du  XVI*  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où,  à  la  suite  de  la  découverte  des 
mines  du  nouveau  monde,  la  monnaie  légère  fut  rem- 
placée par  les  grosses  pièces.  Cette  circonstance  coïncide 
avec  ravënement  du  prince-évêque  Georges  d'Autriche,  eu 
1544,  à  partir  duquel  sont  passées  en  revue  toutes  les 
monnaies  frappées  dans  Tancienne  principauté  de  Liège, 
jusqu'en  1792,  à  la  veille  de  l'invasion  française.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  suite  de  la  numismatographie  com- 
mencée dans  l'autre  partie.  On  peut  juger  des  peines  que 
M.  de  Chestret  a  dû  s'imposer  en  lisant  les  notices  qui 
accompagnent  l'avènement  de  chaque  prince  au  trône 
épiscopal;  ce  sont  de  petites  biographies,  aussi  conscien- 
cieuses que  précises,  qui  résument  de  vastes  lectures. 

Après  un  court  supplément  faisant  connaître  trois  pièces 
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anciennes  qui  lui  avaient  échappé  d'abord,  M.  de  Chestrel 
s'occupe  des  graveurs  de  monnaies.  Ce  chapitre  sera  par- 
ticulièrement remarqué  par  ceux  qui  s'occupent  de  Fhis- 
loire  des  arts  dans  notre  pays. 

Pufs  viennent  de  nombreuses  pièces  justiOcatives,  pour 
la  plupart  inédites,  à  Tappui  aussi  bien  de  la  première 
partie  du  mémoire  que  de  celle  qui  nous  est  aujourd'hui 
soumise.  Pour  les  recueillir,  il  a  fallu,  avec  une  patience 
admirable,  remuer  de  fond  en  comble  les  archives  du 
Conseil  privé  et  du  chapitre  de  Saint-Lambert. 

Enfin  des  tables,  se  rapportant  également  aux  deux  par- 
ties du  mémoire,  et  notamment  un  précieux  répertoire 
alphabétique,  indispensable  aux  travailleurs,  terminent  cet 
important  ouvrage,  dont  l'Académie  n*hésitera  pas,  sans 
doute,  à  voter  l'impression  avec  les  belles  plauches  qui 
raccompagnent.  » 


€  Je  ne  puis  qu'adopter  les  conclusions,  si  bien  motivées, 
(le  mon  honoré  confrère  M.  Stanislas  Bormans,  premier 
commissaire.  La  seconde  partie  du  beau  travail  de  M.  le 
baron  de  Cbestret  est  tout  à  fait  digne  de  la  première,  et  sa 
publication  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie 
(texte  et  planches)  est  impatiemment  attendue.  Rien  n*a 
été  négligé  par  l'auteur  pour  produire  une  œuvre  défini- 
tive. » 
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c  Je  suis  du  même  avis  que  les  deux  autres  commis- 
saires sur  la  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  le  baron  de 
Gheslret  sur  la  Numismatique  de  la  principauté  de  Liège. 
Je  me  range  donc  complètement  et  sans  restriction  aucune 
à  leur  opinion. 

J'ajouterai  que  je  ne  connais  pas  en  Belgique  ou  en 
Hollande  un  travail  de  ce  genre  aussi  bien  fait.  Je  désire 
donc  le  voir  publier  dans  les  Mémoires  de  notre  Aca- 
démie. » 

Conformément  aux  conclusions  de  ces  trois  rapports,  la 
Classe  décide  Timpression  de  la  seconde  partie  du  travail 
de  M.  le  baron  de  Chestret  à  la  suite  de  la  première  partie, 
dans  le  recueil  des  Mémoires  in-4^ 


—  La  Classe  s'occupe  des  préparatifs  de  sa  séance 
publique  annuelle.  M.  Henné  promet  une  lecture  pour 
cette  solennité. 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  7  février  4889. 

H.  ScBADDEf  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  LfAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présenta:  MM.  C-A.  Fraikin,  le  chevalier  L.  de 
Burbure,  Ernest  Slingeneyer,  Alex.  Robert,  Ém.  Waulers, 
Peter  Benoit,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  Charles  Verlat, 
G.  De  Groot,  Gustave  fiiot,  H.  Hymans,  le  chevalier  Edm. 
Marchai,  Joseph  Stallaert,  J.  Rousseau»  Alex.  Markelbacli, 
membres;  A.  Hennebicq,  F.  Laureys,  Aug.  Dupont  et 
Edw.  van  Even,  correspondants. 

MM.  A.  Gevaert  et  Max.  Rooses  font  exprimer  leurs 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


M.  Schadde  rappelle  que  lors  de  la  mort  du  prince 
héréditaire  de  Belgique,  en  1869,  TAcadémie  a  adressé 
une  lettre  de  condoléance  au  Roi,  son  auguste  Protecteur. 

Il  croit,  ajoute-t*il,  être  Tinterprète  de  tous  les  membres 
de  TAcadémie,  en  proposant  d*adresser  à  Sa  Majesté  une 
lettre  de  condoléance,  au  sujet  de  la  mort  de  Son  Altesse 
Impériale  et  Royale  TArchiduc  Rodolphe  d*Au triche-Hon- 
grie. —  Assentiment  unanime. 

3"^  SÉRIE,  TOMB  XVIf.  8 
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Celle  adresse  sera  signée  par  le  président  de  TAcadémie, 
lequel  représenle  celle-ci  tout  eoiière  dans  les  circon- 
stances solennelles,  et  par  le  secrétaire  perpétuel. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend»  avec  un  profond  sentinaent  de  regret, 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  des 
associés  de  sa  section  dé  peinture,  M.  Alexandre  Cabanel, 
décédé  à  Paris  le  25  janvier  dernier. 

—  M.  le  Ministre  do  Tlntérieur  et  de  rinslruction 
publique  adresse  : 

l""  Une  ampliation  de  Tarrélé  royal  en  date  du  22  jan- 
vier dernier,  approuvant  Télection  de  MM.  Alexandre 
Markelbacb  et  Maximilien  Rooses,  en  qualité  de  membres 
titulaires  de  la  Classe; 

^  Le  deuxième  rapport  semestriel  de  M.  Charles 
De  Wuir,  prix  de  Rome  pour  Tarcliitecture  en  1887.  — ^ 
Renvoi  à  la  section  d'architecture; 

3<*  Le  sixième  rapport  semestriel  de  M.  Julien  Anthone, 
prix  de  Rome  pour  la  sculpture  en  1885.  —  Renvoi  à  la 
section  de  sculpture  (rapporteur  M.  Marchai). 

—  Le  même  Ministre  demande  que  la  Classe  procède 
d'urgence  au  remplaceinent  de  MM.  Edm.  De  Busscher 
et  N.  De  Keyser,  décédés,  comme  membres  du  comité 
mixte  des  objets  d'art  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments. —  Les  suffrages  se  portent  sur  MM.  Verlat  et 
Paulî. 
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—  MU.  Markelbach  el  Rooses,  élus  membres  titulaires, 
Hennebicq,  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  Âug.  Dupont, 
Laureys  et  Van  Even,  élus  correspondants,  et  Raab,  Revoil 
et  Bode,  éins  associés,  adressent  des  lettres  de  remer- 
ciements. 

—  La  Classe  des  beaux-arts,  consultée  par  M.  le  Ministre 
de  riotérieur,  émet  un  avis  favorable  sur  le  modèle  du 
buste  de  feu  Adolphe  Mathieu»  ancien  membre  de  la  Classe 
des  lettres,  dont  le  Gouvernement  a  confié  Texéculion  à 
M.  Brackevelt,  pour  la  galerie  des  bustes  des  membres 
décédés. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  M.M.  Fétis,  rappor- 
teur, Robert  GufTens,  Verlat  et  Slingeneyer  : 

A.  Sur  le  deuxième  rapport  semestriel  de  M.  Montald, 
prix  de  Rome  pour  la  peinture  en  1886  ; 

B.  Sur  le  premier  rapport  semestriel  de  M.  Joseph 
Dierickx,  boursier  pour  la  peinture,  de  la  Fondation  Gode- 
charte. 

Ces  appréciations  seront  transmises  ù  M.  le  Ministre  de 
rintérieur  et  de  Tlnstruction  publique,  pour  être  commu- 
niquées aux  lauréats,  par  les  soins  de  TAcadcmie  royale 
des  beaux-arts  d'Anvers. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Le  lieu  de  naissance  de  Memling;  par  H.  Hymans, 

membre  de  rAcadémie. 

Personne  n'ignore  le  mystère  qui  a  plané  jusqu'à  ce  jour 
sur  Torigine  du  grand  peintre  Memling.  Les  recherches  de 
M.  Weale,  couronnées  d*un  si  remarquable  succès»  odI 
fait  justice  de  la  plupart  des  fantaisies  bic^raphiqnes  accu- 
mulées par  Descamps  et  ses  continuateurs  directs.  On  a 
cessé  de  voir  en  Memling  le  soldat  des  armées  de  Charles 
le  Téméraire,  venant  à  Thôpital  de  Bruges  faire  panser 
ses  blessures  et  se  révélant  ensuite  comme  artiste  sous 
Tempire  de  la  gratitude. 

Nous  savions  par  M.  Weale  que  bourgeois  de  Bruges  et 
bourgeois  notable,  pour  sûr  à  dater  de  1478,  Memling  dut 
à  ses  travaux  une  aisance  bien  méritée. 

Mais  la  Flandre  était-elle  admise  à  revendiquer  comme 
un  de  ses  fils  le  grand  peintre  qui  jette  sur  son  école 
un  si  glorieux  éclat?  Ce  point  restait  indécis,  ou  plutôt, 
Tabsence  complète  d'indication  touchant  le  lieu  de  nais- 
sance de  rimmortel  auteur  de  la  châsse  de  S^  Ursule, 
amenait  M.  Weale  à  lui  donner  une  origine  étrangère, 
allemande  peut-être  à  cause  du  prénom  Hans,  à  peine 
usité  à  Bruges,  peut-être  hollandaise  à  cause  du  nom 
Memling,  aujourd'hui  Medemblick,  localité  de  la  West- 
Frise. 

Une  chose  était  certaine,  c'est  que  le  chroniqueur  Marc 
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Van  Vaernewyckf  lequel  écrivait  un  demi^siècle  à  peine 
après  Memlingy  désignait  le  peintre  sous  le  nom  de  Hans 
TAllemand  :  DuyUchen  Hans,  sans  qu'aucun  doute  soit 
possible  au  sujet  de  ridentité^u  personnage  ainsi  désigné. 

L'assertion  de  Thistorien  de  la  Flandre  se  trouve  aujour- 
d'hui conGrmée  :  Memling  était  Allemand,  en  effet. 

Une  note  insérée  dans  VAthenœum  de  Londres,  du 
2  février  1889,  nous  apporte  ce  renseignement,  depuis 
si  longtemps  attendu.  Celle  note,  encore  anonyme,  fait 
connaître  qu*il  existait  à  Bruges,  vers  la  fin  du  XV*  siècle, 
un  clerc  du  nom  de  Rombaut  de  Doppere,  lequel  était  aussi 
notaire  et,  à  ce  qu'il  semble,  amateur  d'art.  Il  tenait  un 
journal,  plus  tard  passé  aul  mains  de  Tannaliste  Meyer,  qui 
fut  à  même  de  le  mettre  largement  à  contribution  (1).  Or, 
sous  Tannée  1484,  on  relève  dans  ce  journal  la  mention 
suivante  : 

€  Die  XI  Augufti,  Brugis  obiii  Magisler  Joannes  Mem^ 
melinCf  quem  prtBdicabanl  perilissimum  fuisse  et  excellent 
iissimum  pictorem  lolius  or  bis  Chrisliani.  Oriundus  erat 
MogunciacOf  sepullus  Brugis  ad  Aegidii.  » 

Donc,  Memling,  originaire  de  Mayence,  réputé  le  plus 
grand  peintre  de  la  chrétienté,  est  mort  le  11  août  1494 
et  a  été  inhumé  à  S'-Égide. 

M.  Weale  avait  déterminé  déjà,  avec  unequasi-certitude» 
Tannée  de  la  mort  de  Memling.  Pour  la  date  de  sa  nais- 
sance, comme  le  dit  avec  raison  VAlhenœufn,  c'est  aux 
archives  de  Mayence  à  nous  la  fournir. 


(I)  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui   conserve  à   la  bibliothèque 
d'Arras. 


i  H8  ) 

Caisse  centrale  des  autistes  belges. 

MM.  Hymans  et  Marchai,  respectivement  secrétaire  et 
trésorier  de  la  Caisse  centrale  des  artistes,  donnent  lecture, 
conformément  à  l'article  13  de  Tarrété  royal  du  10  jan- 
vier 1849,  de  la  situation  administrative  et  financière  de 
ladite  institution  pendant  Tannée  1888. 

La  Classe  vote  des  remerciements  à  MM.  Hymans  et 
Marchai  pour  les  soins  apportés  à  la  gestion  de  la  Caisse. 
Le  rapport  et  le  bilan  de  la  Caisse  paraîtront  dans 
V Annuaire  pour  1890. 


OUVRAGES  PRESENTES. 

Deusalque  (G).  —  Compte  rendu  de  la  session  extraordi- 
naire de  la  Société  géologique  de  Belgique  à  Spa  en  1886. 
Liège,  1888;  in-8«  (30  p.). 

—  Sur  une  faune  paléocène  de  Copenhague,  par  A.  von 
Kocnen.  Liège,  1888;  exlr.  in-8''  (7  p.). 

—  Sur  quelques  dépôts  tertiaires  des  environs  de  Spa. 
Liège,  1888;  extr.  in-8''  (4  p.). 

Folie  (F.).  —  Sur  un  procédé  permettant  do  mettre  en 
^évidence  la  nutation  diurne  et  d*en  déterminer  les  constantes. 
Paris,  1889;  exlr.  in-4*  (2  p.). 

'    Hurlez  (C.  de).  —  La  religion  en  Chine.  A  propos  dn  der- 
nier livre  de  M.  A.  Reville.  Gand,  1889;  in-8''  (35  p.). 

Loomans  (Cli,).  —  Des  Sociétés  nécessaires  et  des  Sociétés 
volonteircs.  Paris,  1889;  in-8"  (20  p.). 

Potvin  (Ch,),  —  Albert  et  Isabelle,  fragments  de  leur  règne, 
première  partie.  Paris,  1861  ;  in-8*  (298  p.). 

—  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Jean  Van  Bccrs. 
Bruxelles,  1888;  extr.  in-8"  (8  p.). 


r 
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Potmn{Ch.)^ — €onfiteor|  poésie  flamande  dé  Jean  Vah  Beer^:^ 
mis  en  vers  français.  Bruxelles,  1888;  exlr.  in-8P  (i5  p.). 

Graindorge  (/.).  —  Cours  de  mécanique  analytique,  tome  I  : 
cinématique  et  statique.  Mons,  4888;  vol.  in-8*. 

—  Intégration. des  équations  de  la  mécanique.  Liége^  i889; 
in-8*  (290  p.). 

Merlan  (A.).  —  Le  Congo  producteur.  Bruxelles,  1888$ 
vol.  in-8M<75p.). 

Terby  (F.).  —  Sur  la  périodicité  mensuelle  des  phénomènes 
magnétiques.  Bruxelles,  1888;  exlr.  in-8"  (7  p.). 
.  —  Lettre  concernant  la  rainure  près  de  Godin.  Kiel,  1888; 
extr.  în-4*  (1  p.). 

De  Bruyne  (C).  —  Over  Monadinen.  Gand,  1888;  extr. 
in.8*(12  p.  et  1  pi.). 

—  Les  Myxomycètes,  communication  préliminaire.  Gand, 
1888;  extr.  iu-8»  (6  p.). 

—  De  la  différenciation  du  protoplasme  chez  les  organismes 
uniccllulaires.  Gand,  1888;  exlr.  in-8^  (8  p.  et  1  pi.). 

Leclercq  (Jules).  —  Histoire  de  Thérd  le  Terrihle.  Paris, 
1888;extr.  in-8^(34  p.). 

Lameere  (•/.).  —  Dû  Ministère  public,  partie  jointe  a 
l'audience  civile,  discours.  Bruxelles,  1888;  extr.  in-8\ 

Siraven  (François),  —  Inventaire  analytique  et  chronolo- 
gique des  archives  de  la  ville  de  Saint-Trond,  tome  III, 
i^  et  2*  livraisons.  Saint-Trond,  1887-88;  2  cahiers  in-8«. 

Naulet  (Francis).  —  Notes  sur  la  littérature  moderne, 
i**  série.  Paris,  Bruxelles,  1889;  vol.  in-18. 

Pasquier  (Ernest).  —  A  propos  du  «  Canon  des  éclipses  » 
d*Oppolzer.  Bruxelles,  1888;  extr.  in- 8»  (8  p.). 

De  Vos  (André).  —  Annuaire  de  l'enseignemeat  en  Belgique, 
1889.  Bruxelles;  in-18. 

Falloise  (Maurice).  —  Des  servitudes  militaires  et  d'autres 
servitudes  d'utilité  publique.  Liège,  1888;  iu-8''  (86  p.). 

Lemonnier  (Cam,)^  Picard  (£.),  Rodenbach  (G.),    Ver- 
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haeren  {£.).  —  Anthologie  des  prosateurs  belges.  Bruxelles, 
i888;  vol.  gr.  in-8»  (365  p.). 

Siret  (Htnri)  et  Siret  (Louis).  —  Les  premiers  âges  du  mêlai 
dans  le  sud-est  de  l'Espagne»  avec  une  étude  ethnologique, 
par  le  D'  Victor  Jacques,  et  une  préface  de  P.-J.  Van  Beneden. 
Anvers,  1887;  vol.  in-4**  avec  un  album  in-folio  contenant 
i  carte  et  70  planches. 

Sehiffers  {le  D'  F,),  —  Compte  rendu  des  travaux  et  de  la 
situation  de  la  Société  raédico-cliirùrgicale  de  Liège,  1888. 
Liège,  i888;in^«(9p.). 

Société  d'anthropologie  de  Bruxelles.  —  Bulletin,  VI, 
1 887-88.  In.8«. 

Genootscliap  Dodonaêa  le  €remi.  —  Retanbch  javrkoek, 
eerste  ]aar§Mm»  I8S9.  Gand;  vol.  in-8''. 

SÊoété  tanaiomie  pathologique  de  Bruxelles.  —  Annales  : 
Bulletin  n*  37.  Bruxelles,  i888;  in-8. 

Cercle  des  naturalistes  hutois.  —  Bulletin,  1888,  n**'  1-3. 
In-8». 

État  indépendant  du  Congo,  —  Publications,  n*  i  :  Rapport 
sur  réiat  sanitaire  de  Léopold ville  de  novembre  1885  à  mars 
1887,  par  le  docteur  Mense  (traduit  de  l'allemand).  Bruxelles, 
1888;in-8o(44p.]. 


Allemagne  et  Autkiche-Hongbib. 

Asbôth  (Johann  von).  —  Bosnien  und  Iferzcgowina,  Reise- 
bilder  und  Studicn.  Vienne,  1888;  vol.  in-4*  (488  p.,  pi.)* 

Institut  Ossolinski.  —  Compte  i*endu  des  travaux  pour 
1888.  Leopol;  br.  in-8". 

Kôn.  preuss.  geodâtisches  Institut.  —  Das  markisch- 
thûringiscbe  Dreiecksnetz.  —  Astronomisch-geodatische  Arbei- 
ten,  L  Ordnung.  Berlin,  1889;  in4*. 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  2  mars  1889. 

H.  Bbiabt,  directeur. 

H.  LiAGRE,  secrélaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.-S.  Slas,  vice  directeur;  P.-J.  Van 
BenedeOf  le  baron  Edm.  de  Selys  Longcharops,  G.  De- 
waique»  E.  Candèze,  Ch.  Monligny,  Brialmont,  Éd.  Dupont, 
Éd.  Van  Beneden,  C.  Malaise,  P.  Plateau,  Fr.  Crépin, 
Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  fiambeke,  G.  Van  der 
Mensbrogghe,  W.  Spring,  Louis  Henry,  M.  Mourlon, 
P.  Mansion,  J.  Delbœur,  P.  De  Heen,  membres;  E.  Catalan, 
de  la  Vallée  Poussin,  associés;  C.  Le  Paige,  C.  Lagrange, 
L.  Errera  et  Ch.  Fievez,  correspondants.  . 
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La  Classe  vote  des  félicitations  à  M.  Dollo,aide  natura- 
liste au  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles,  pour 
un  des  prix  Lyell  accordé  à  ses  travaux  paléontologiques 
par  la  Société  géologique  de  Londres. 


CORRESPOiNDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  vif  sentiment  de  regret  la 
perte  qu*elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun  des 
associés  de  la  section  des  sciences  naturelles,  M.  le  pro- 
fesseur von  Dechen,  de  l'Université  de  Bonn,  décédé  à 
Berlin  le  15  février  dernier. 

M.  von  Dechen  était  né  à  Berlin  le  25  mars  1800. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt,  dans  les  archives  de  TAca- 
dcmie,  d*un  pli  cacheté  portant  la  date  du  24  février  1889, 
et  envoyé  par  M.  F.-W.  Dwels>hauwers,  professeur  à  rUui- 
versité  de  Liège. 

—  L*Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  Bologne 
communique  le  programme  du  concours  pour  le  meilleur 
travail  ayant  pour  ohjet  de  prévenir  ou  d*éteindre  les 
incendies.  Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera 
le  9  mai  1890.  Un  prix  de  mille  francs  sera  décerné  au 
travail  couronné.  S'adresser  à  l'Académie  de  Bologne  pour 
les  conditions  du  concours. 


(  123  ) 

—  M.  CIk  Richel,  directeur  de  la  Revue  scienli/ique  ie 
Paris,  adresse  la  circulaire  suivante  : 

€  Monsieur, 

»  Noire  intention  est  de  faire,  dans  la  Revue  scienti^ 
fique,  une  sorte  d'enquête  sur  les  particularités  les  plus 
remarquables  de  Thérédité  chez  Thomme.  Cette  enquête 
serait  analogue  à  celle  que  nous  avons  instituée,  il  y  a  deux 
ans,  sur  l'intelligence  des  animaux,  et  qui  a  donné,  comnoe 
on  sait,  d'intéressants  résultats. 

»  Si  vous  aviez  quelque  fait  intéressant  à  nous  commu- 
niquer, nous  serions  heureux  de  le  publier.  L'ensemble  de 
ces  faits  de  détail,  soigneusement  étudiés,  constituerait 
une  source  de  documents  précis  et  permettrait  de  faire 
iioe  histoire  plus  complète  de  Thérédité  qui,  malgré  de 
bons  travaux,  reste  encore  un  des  plus  grands  mystères  de 
la  biologie  humaine. 

»  Nous  vous  serions  donc,  Monsieur,  très  reconnais- 
sants, si  vous  pouviez  nous  adresser  vos  observations  à  cet 
égard  (I).  » 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'instruction 
publique  envoie  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie  un 
exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

1*  Recherches  sur  le  développement  de  Vépiphyse,  par 
P.  Francotte.  Thèse  d'agrégation  présentée  à  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  de  Bruxelles; 


(I)  Il  va  de  soi  que  ces  communications,  si  Tautcur  le  désire,  sont 
confidentielles,  et  que  nous  ne  publierons  les  noms  que  si  nous  y 
sommes  formellement  autorises. 
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2*  Note  sur  raction  physiologique  et  svr  l'action  théra" 
peutique  du  strophantus  hispidus ;  par  le  D' Emile  Delsaux. 
Mémoire  présenté  au  concours  de  1888  pour  la  collation 
des  bourses  de  voyage  et  agréé  par  le  jury.  —  Remer- 
ciements. 

M.  le  Ministre  de  TAgricullure,  de  l'Industrie  et  des 
Travaux  publics  envoie,  également  pour  la  bibliothèque  de 
l'Académie,  le  Diagramme  des  variations  du  niveau  de  la 
mer  à  Ostende,  en  1888.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1"  Notice  bibliographique  sur  VArdennepar  J,  Gosselet; 
par  C.  Malaise; 

2**  A.  Origine  des  effets  curalifs  instantanés  de  l'hypno- 
tisme sur  les  maladies  chroniques;  B.  Sur  V explication 
fournie  par  M.  le  D"^  Bernheim  des  hallucinations  néga^ 
tîves  suggérées;  par  J.  Delbœuf; 

3®  Mathesis,  recueil  de  mathématiques ^iomt  VIII,  1888; 
par  P.  Mansion  et  J.  Neuberg; 

4*  Note  sur  les  derniers  progrès  de  la  question  de  l'unie 
fication  du  calendrier  dans  ses  rapports  avec  l'heure  tmt- 
verselle;  par  Cesare  Tondini  de  Quarenghi; 

5*  A.  Note  on  the  Lapps  of  Finmark;  B.  Le  fleuve 
Augusta  et  le  golfe  Huon,  dans  la  Nouvelle^Guinée;  par  le 
prince  Roland  Bonaparte; 

6'  Analysis  gravitatis  terrestris;  par  Fr.  Tesar,  de 
Prague  ; 

T"*  Neuf  brochures  sur  les  résultats  des  campagnes 
scientifiques  de  1'  c  Hirondelle  »  faites  par  le  prince  Albert 
de  Monaco  ; 

8®  L'indice  nasal  des  Flamands  et  des  Wallons;  par  le 
D'  E.  Houzé; 


>. 
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9^  Per  la  edizione  nazionale  délie  opère  di  Galileo 
Galilei  :  indice  alfabetico  e  topografico;  par  Antonio 
Fararo; 

10*  Stem^Ephemeriden  auf  das  Jahr  1889;  par 
W.  Dôllen  ; 

H*  Sur  quelques  propriétés  des  transformations 
linéaires;  par  J.  Deruyts; 

12*  De  l'origine  et  de  la  fin  de  la  terre  et  de  l'homme; 
par  Jean  Crocq; 

13"  Le  graduât;  par  A.  De  Cenleneer  el  P.  Mansion; 

14**  Trois  brochures  relatives  à  l'entomologie  du  pays; 
par  A.  Preudhorome  de  Borre; 

15'  Théorie  élémentaire  de  l'électricité  et  du  magné' 
tisme;  par  F.  Van  Rysselberghe,  avec  la  collaboration  de 
E.  Lagrange  et  G.  Royers  ; 

16"  Les  Blattes  de  répoque  houillère;  par  Charles  Bron* 
gniart.  —  Remerciements. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
TexamA)  de  commissaires  : 

1*  Note  sur  l'importance  de  C aérostat  du  général 
Meunier;  par  Achille  Brachet.  —  Commissaire  :  M.  Maus; 

2*  Sur  les  Ombilics  dans  les  surfaces  du  second  degré; 
par  CL  Servais.  —  Commissaires  :  MM.  Mansion,  De  Tilly 
et  Le  Paige; 

o**  Théorie  cosmique  des  taches  solaires,  par  Doponchel. 
—  Commissaires  :  MM.  Folie,  Lagrange  et  Fievez; 

4®  Les  fonctions  pseudo^  et  hyper-bernouilliennes  et 
leurs  premières  applications;  par  G.  de  Longchamps,  pro- 
fesseur de  mathématiques  spéciales  au  Lycée  Charlemagnei 
à  Paris.  —  Commissaires  :  MM.  Mansion,  De  Tilly  et 
Catalan. 
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CONCOURS  EXTRAORDINAIRE. 


M.  Weigeit,  ancien  directeur  des  stations  agronomiques 
de  TAlsace-Lorraine,  écrit  de  Berlin  qu*il  accepte  la 
médaille  d*or,  d*une  valeur  de  mille  francs,  attribuée  à  son 
mémoire  portant  la  devise  c  TruUa  >  envoyé  au  concours 
extraordinaire  pour  la  purilication  et  le  repoissonnement 
des  cours  d^eau. 

M.  ringénieur  Defosse,  à  Bruxelles,  adresse  une  décla- 
ration semblable  en  ce  qui  concerne  la  médaille,  d*une 
valeur  de  cinq  cents  francs,  attribuée  à  son  mémoire  por- 
tant la  devise  c  Travail  et  Persévérance  »  envoyé  pour  le 
même  concours. 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  1890. 


•CIBNCBS  MATBéMATlQUBS  KV  PBTSlOUBa. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

4 

Établir,  par  des  expériences  nouvelles,  la  théorie  des 
réactions  que  les  corps  présentent  à  Vétat  dit  naissant. 


DEUXIÈME  QUESTION. 

Exposer  et  discuter,  en  s*aidant  d'expériences  nouvelles, 
les  travaux  relatifs  à  la  théorie  cinétique  des  gaz. 
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TROISIÈME   QUESTION. 

Perfectionner  la  théorie  de  Vintégration  approximative, 
sovs  le  double  rapport  de  la  rigueur  des  méthodes  et  de  la 
facilité  des  applications. 


1VATIJMBI.I.ESI 


PREMIERE   QUESTION. 


On  demande  des  recherches  sur  le  développement  cm- 
bryonnaire  d'un  mammifère  appartenant  à  un  ordre  dont 
tembryogénie  n*a  pas  ou  n'a  guère  été  étudiée  jusqu'ici. 


DEUXIÈME  QUESTION. 

On  demande  de  déterminer,  par  la  paléontologie  et 
la  stratigraphie,  les  relations  existant  entre  les  dépôts 
rapportés  par  Dumont  à  ses  systèmes  laekenien  et  tongrien 
marin  en  Belgique. 


TROISIÈME   QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  la  formation 
des  globules  polaires  des  animaux. 

La  valeur  des  médailles  d'or,  décernées  comme  prix, 
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sera  de  mille  francs  pour  la  prennère  question  des  sciences 
naturelles,  de  huit  cents  francs  pour  la  première  question 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  el  de  six  cents 
francs  pour  les  autres  questions. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront 
être  jrédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront 
être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Liagre,  secrétaire  per- 
pétuel, au  Palais  des  Académies,  avant  le  V  août  1890. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  les  auteurs  auront  soin,  par  conséquent,  d'indi- 
quer les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On 
n'admettra  que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reproduiront 
dans  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  el  leur  adresse; 
faute,  par  eux,  de  satisfaire  à  cette  formalité,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

Les  mémoires  remis  après  le  terme  prescrit  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les 
auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais, 
en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  secrétaire  perpétuel.  . 
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RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  rapports  suivants  : 
l**  De  MM.  Lagrange,  De  Tilly  et  Folie,  sur  une  note, 
avec  deux  ajoutes,  de  M.  Ferron,  intitulée  :  Exposé  des 
motifs  de  Vomission  des  forces  langenlielles  signalée  dans 
le  rapport  de  Jtf .  Lagrange,  sur  le  mémoire  concernant  une 
nouvelle  théorie  des  marées.  —  Dépôt  aux  archives  des 
rapports  ainsi  que  des  trois  notes  de  M.  Ferron  ; 

^  De  M.  Mansion,  sur  les  Nouvelles  notes  d'Algèbre  et 
d'Analyse,  par  E.  Catalan.  —  Impression  dans  les  Mémoires 
în-4*  et  remerciements  à  M.  Catalan. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


AGn  de  prendre  date,  et  en  attendant  le  second  cahier 
de  ses  Nouvelles  Notes  d'Algèbre  et  d'Analyse,  M.  Catalan 
fait  les  deux  communications  suivantes. 


I. 
Soient 

I  >ii,  >u,  >  .->  w,  >  ■••  >0;    (lira.  11^  =  0). 
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sorti,  simultanément,  convergentes  ou  divergentes. 


II. 

Dans  une  remarquable  Note,  publiée  en  1841,  Alfred 
Serret  a  donné  Tcxpression  générale  de  la  transcendante 


cos''  X  cos  qxdx» 


Cette  expression  contient  Tintégrale  eulérienne 


(^'  ^  ')■ 


Or,  si  l'argument  ^^  -»-  1  n'est  point  positif,  Tinlé- 
grale  eulérienne  devient  infinie  ou  imaginaire.  Il  en 
serait  donc  de  mêpie  pour  l'intégrale  proposée;  ce  qui» 
évidemment,  est  absurde,  si  p  el  g  sont  des  nombres 
entiers.  Je  trouve  une  formule  beaucoup  plus  satisfaisante 
que  celle  de  Serret,  en  partant  de  \%  relation 

A      -      '^      A 
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Sur  la  découverfe,  à  Ixelles  (leZ'Bnixelles)^  d'un  ossuaire 
de  Mammifères,  antérieur  au  Diluvium;  par  Michel 
Mourlon,  membre  de  rAcadémie. 

Ayant  appris  que  des  ossements  avaient  été  mis  à 
découvert  à  Ixelles  par  des  travaux  de  terrassements 
effectués  dans  les  dépendances  de  la  villa  Solbos,  située 
rue  du  Bourgmestre,  à  une  cinquantaine  de  mètres  à  l'E. 
de  Tavenue  de  THippodrome,  je  me  rendis  immédialemenl 
sur  les  lieux.  Celait  le  20  août  dernier. 

Malheureusement  les  ossements  -avaient  disparu  :  les 
uns  avant  été  enfouis  avec  des  décombres  et  les  autres 
abandonnés  à  quelque  marchand  de  chiffons  (1). 

Un  seul  os  de  Bœuf  et  une  dent  de  Cheval  avaient 
échappé  à  ce  vandalisme  inconscient,  et  comme  je  deman- 
dais à  Touvrier  qui  les  avait  recueillis  de  mindiquer  le 
point  exact  d'où  ils  provenaient,  il  me  le  renseigna,  sous 
les  cailloux  roulés  du  quaternaire  diluvien»  dans  le  sable 


• 

• 


(I)  Le  chiiïonnier  qui  en  fut  le  premier  dclcnlcur  et  que  j'allai 
▼isilcr  dans  son  taudis  à  Ixelles,  m'appnl  que,  pour  en  faire  argent 
(24  cents),  il  a?ait  dû  les  dissimuler  au  milieu  d'un  tas  d'autres  os 
de  moins  mauvaise  qualité;  c'est  assez  dire  q^i'il  n'y  a  plus  aucune 
ehancc  de  les  revoir  jamais.  Heureusement  qu'ils  étaient  peu  nom- 
breux et  que,  comme  compensation,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrou- 
ver tout  récemment,  dans  un  déblai  pratiqué  à  l'entrée  de  la  sablière, 
pou»  les  fondations  d'une  maison,  une  partie  de  ceux  qui  avaicut  été 
enterrés. 
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bruxellien.  Il  est  presque  superflu  d^ajouter  que  je  n*accor^ 
dai  d'abord  aucune  créance  à  cette  déclaration;  aussi,  quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  les  premières  fouilles  que 
je  pratiquai  moi-même  me  démontrèrent  que  Touvrier 
avait  raison;  les  ossements  étaient  bien  dans  le  sable 
bruxellien,  et  cependant  il  ne  fallait  pas  songer  un  instant 
à  les  regarder  comme  étant  du  même  âge  géologique  que 
ce  sable  appartenant  à  Tétage  le  plus  ancien  de  TËocène 
moyen. 

Dès  lors  la  seule  idée  qui  pût  venir  à  Tesprit  était  de 
les  considérer  comme  se  trouvant  à  Texlrémité  de  quelque 
poche  quaternaire  disposée  obliquement,  et  qui,  après  avoir 
été  enlevée  par  des  déblais  successifs,  ne  montrait  plus 
sur  la  paroi  du  dernier  déblai  que  les  ossements  en 
question  au  contact  du  sable  bruxellien. 

Telle  fut  ma  première  interprétation  ;  mais  à  mesure 
que  Te X tension  des  déblais  pour  l'extraction  du  sable 
amenait  de  nouveaux  et  nombreux  ossements,  dont  je 
constatais  toujours  la  position  sous  les  cailloux  diluviens, 
le  doute  pénétrait  de  plus  en  plus  dans  mon  esprit,  et  je 
me  demandai  même  si  je  ne  me  trouvais  pas  en  présence 
des  débris  d'animaux  ayant  vécu  à  la  fin  de  Tépoque 
tertiaire.  ^ 

Ce  point  capital^ne  pouvait  être  élucidé  que  par  Félude 
approfondie  des  ossements  exhumés  sur  un  espace  de  près 
de  400  mètres  carrés,  et  que  je  fus  mis  à  même  de  sauver 
d'une  destruction  certaine,  grâce  au  concours  bienveillant 
et  désintéressé  du  propriétaire,  M.  Edmond  Canonne. 

Mais  avant  de  faire  connaître  les  résultats  de  cette 
élude  paléontologiqué,  il  convient  de  bien  préciser  les 
conditions  de  gisement  de  cet  ossuaire  ainsi  que  la  succès* 
sion  des  dépôts  au  milieu  desquels  il  était  disséminé. 
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Il  Tant  remarquer,  en  premier  lieu,  que,  taudis  que 
presque  partout,  à  Ixelles,  les  roches  bruxelliennes  se 
présentent  sous  la  forme  de  sables  et  grès  ealcarifères, 
dans  la  sablière  qui  nous  occupe  ce  ne  sont,  au  contraire, 
que  des  sables  très  quartzeux,  très  perméables,  devenant 
parfois  ferrugineux,  surtout  à  leur  partie  supérieure,  où 
ils  passent  au  grès. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  l'existence  de  ruches 
analogues  à  proximité  de  la  sablière,  dans  les  déblais 
pratiqués  pour  les  fondations  d'une  maison,  en  face  du 
Pavillon  du  Tram  situé  au  coin  de  l'avenue  de  l'Hippo- 
drome et  de  la  rue  du  Bourgmestre. 

On  y  observait,  sous  1  mètre  de  limon  et  de  terrains 
rapportés,  6  à  7  mètres  de  sable  quartzeux  jaune  passant 
au  grès  ferrugineux  rouge  brun,  constituant  des  blocs  de 
2  à  3  mètres  d'épaisseur  (1). 

D'un  autre  côté,  sur  le  prolongement  de  la  sablière 
vers  le  S.,  derrière  le  mur  qui  sépare  la  propriété  de 
M.  Canonne  de  celle  du  Dépôt  de  la  Compagnie  du  Tram 
à  vapeur,  on  observe,  sur  une  longueur  de  80  mètres  vers 
l'E.-N.-E.,  un  bel  affleurement  de  grès  ferrugineux  en 
bancs  très  épais,  se  divisant  «  surtout  vers  le  haut,  en 
plaquettes  et  en  fragments  schisteux  et  renfermant  à 
plusieurs  niveaux  des  lentilles  allongées  de  sable  jaune 
quartzeux  bien  slratitié. 

Ces  roches,  qui  atteignent  2°',50  d'épaisseur,  sont  sur- 
montées de  {""ySO  de  limon  ne  renfermant  que  peu  ou 
point  de  cailloux  disséminés  vers  le  bas  et  de  1  mètre  de 
terre  végétale. 


(1)  Bull  de  VÀcad.  roy.  de  Belgique,  5<  sér.,  1.  XIV,  p.  600.    ' 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  ici  que  le  puits  arté- 
sien (t)  qu'on  est  occupé  à  forer  en  ce  point,  n*a  rencontré 
sons  les  grès  rouges  que  4  mètres  de  sable  jaune  quarlzeux 
avant  d'arriver  aux  roches  calcaires,  tandis  que  dans  la 
sablière,  qui  n'en  est  éloignée  que  d'une  trentaine  de 
mètres,  on  est  déjà  descendu  à  près  de  10  fnèlres  de  pio- 
fondeurdans  le  n.éme  sable  quartzeux  sans  en  voir  la  lin. 

Ainsi  donc,  tandis  que  presque  partout,  à  Ixelles,  les 
roches  bruxelliennes,  qui  y  dominent,  ne  sont  représentées 


(I)  M.  le  baron  0.  van  Erlborn  qui  fait  exécuter  ce  forage  pour  la 
Compagnie  du  Tram  à  vapeur,  a  bien  voulu  me  remettre  la  série  des 
échantillons  de  roches  traversées  jusqu'ici,  à  partir  de  la  côte  77,75 
et  dont  voici  le  relevé  : 


B.     i.  Sable  ei  grès  rouges  ferrugineux  bruxelliens    .    .    .    mèU'es.      0,90 
^.  Sable  jaune  quarizeux 4,10 

3.  Sable  calcarifére  parfois  d'un  jaune  sale  rappelant  le  sable  en 

partie  décalcarisé,  avec  douze  rangées  de  grès  souvent  mar- 
neux et  variant  de  0<",iO  à  0'n,l2^>  d'épaisseur 9,GJ 

4.  Sable  blanc  quarizeux  sans  grès  sur  d^^tiO,  puis  présentant 

ouze  niveaux  de  grès  lustrés  vaiiunt  en  épaisseur  de  0'",10 

à  O-'.SJ 13.7t) 

5.  Petits  ro;^nons  de  grès  dans  du  sable  marneux  séparé  de  la 

couche  n*»  6  par  0'",f)0  de  sable  rougeâtre 1,G0 

Y.     6.  Sable  très  fin  ypresien,  gris  verdâtre  .........  S,50 

7.  Sable  argileux  avec  un  lit  d'argile  de  O'b.SO  vers  le  bas    .    .    .  i9,85 

8.  Argile  plastique  très  foncée  vers  le  bas 99,i«( 

9.  Argile  sableuse 10,25 

Im    10.  Sable  glauconifcre  grisâtre,  assez  fin,  landenien 3,85 

11.  Argile  à  psauimilcs  (non  encore  percée). 


Total 98,50 

Soia.  —  Parmi  les  échantillons  de  roches  se  trouve  un  beau  gravier  renseigné 
comme  ayant  é.é  rencontré  de  2:2"',C0  à  *2C'",20,  d^ns  le  sable  biuxcUien,  mais 
qiif  semble  plutôt  provenir  de  la  couche  n»  5. 
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que  par  des  sables  et  grès  calcarifères,  la  sablière  qui  a 
fourni  notre  ossuaire  semble  constituer  une  exception,  et 
Ton  peut  se  demander  si  le  remarquable  état  de  conserva- 
lion  de  nos  ossements  n'est  pas  dû  précisément  à  la  nature 
exclusivement  quarizeuse  des  sables  qui  les  renferment. 

A  rentrée  de  la  sablière  on  observait,  sur  les  deux  parois 
de  celle-ci,  de  belles  coupes  qui  se  modifiaient  pour  ainsi 
dire  chaque  jour,  à  mesure  que  les  déblais  élargissaient 
la  sablière. 

Seulement,  tandis  que  sur  la  paroi  occidentale  on  ne 
trouvait  des'bssements  que  sur  12  à  15  mètres  à  partir  de 
rentrée,  sur  Tautre  paroi  j'en  ai  recueilli  jusqu'à  plus  de 
20  mètres  de  la  même  entrée. 

Aujourd'hui  cette  dernière  paroi  a  presque  complète- 
ment disparu,  la  sablière  remblayée  du  côté  de  la  rue  se 
trouvant  à  peu  près  au  niveau  du  jardin  de  la  villa  et  le 
sable  n'étant  plus  extrait  qu'à  une  quarantaine  de  mètres 
de  rentrée  de  la  sablière,  où  il  apparaît,  comme  il  vient 
d*étre  dit,  sur  près  de  10  mètres  de  haut. 

Quant  à  la  paroi  occidentale  de  la  sablière,  les  dépôts 
qui  la  formaient  à  l'entrée  de  celle-ci  ont  aussi  disparu  et 
sont  remplacés  par  le  mur  mitoyen  de  Thabitation  n*  56 
et  son  prolongement,  derrière  lequel  s'observe,  dans  un 
terrain  vague,  contre  le  jardin  de  l'habitation  précédente, 
un  véritable  rocher  de  grès  rouge  brusellien. 

Ces  dépôts  étaient  formés  de  sable  ossifère  se  confon- 
dant avec  le  sable  bruxellien  et  surmonté  de  sable  grave- 
leux et  de  gros  blocs  de  grès  rouges  ferrugineux,  qui  se 
trouvaient  sur  le  prolongement  du  niveau  de  grès  iden- 
tiques, mais  in  situ  dans  le  sable  bruxellien,  à  partir  d'une 
quinzaine  de  mètres  de  rentrée  de  la  sablière. 

\oici  la  coupe  de  la  paroi  orientale  telle  qu'il  m'a  été 
donné  de  la  relever  au  moment  le  plus  fuvorable. 


■  \  M 
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Coupe  relecée  tiir  ta  paroi  orientait 
de  la  sablière. 

a.  Limon  pAlc  calcarifère  recouvert  de 
terrain  remanié  provenant  d'anciennes 
bri(iueieries  cl  ne  prtîsenlant  de  cailloux 
roulés  au  contact  du  Aép&l  sous-jaccnt  6, 
qu'en  un  seul  point,  à  l'enlréo  de  la 
sablière,  variant  en  épaisseur  de  (r,50 

h  i-,bO. 

a'.  Limon  brun  rccouverl  de  terre 
végétale  et  séparé  du  sable  bruxellicn  e 
par  un  lit  de  cnilloui  roulés. 

b.  Sable  jaune  brunâtre  graveleux  stra- 
tilié  tranchant  neticment  sur  l'argile  pré- 
cédente a  par  sa  teinte  plus  roncce.  11 
renferme  des  cailloux  routés  de  silex 
souvent  éttatés  et  de  grès  ferrugineux 
disséminés  dans  la  masse,  e(  parfois  très 
abondants  nu  contact  du  sable  bruxellien, 
où  ils  forment  un  lil  presque  continu,  au 
niveau  duquel  se  trouvent  des  blocs  de 
grès  rouges  bruxellicns  arrondis,  parfois 
très  volumineux. 

c.  Sable  jaune  quartzeux  renferiuant 
les  ossements  de  mammifères  (•)  et  oc  se 

]  distinguant  du  sable  bruxellicn  que  par  sa 

i  teinte  un  peu  plus  foncée,  bu  moindre 

I  résistance  au  loucber  et  la  présence  de 

'^  pelils   fragments  anguleux  ou   plus   ou 

{  moins  arrondis  de  grès  rouge  bruxellien, 

^  -disséminés  parfois  dans  la  masse. 


•  V  .—■ 
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d.  Sable  jaune  quartzeux  bruxellien  avec  rares  concrëtions 
ile  grès  effrités  et  plus  ou  moins  lustres.  A  rextrémhé  de  la 
coupe,  le  sable  bruxellien  devient  souvent  ferrugineux  et 
présente  un  niveau  de  grands  blocs  de  grès  ferrugineux 
in  situ. 

Nota.  -*  Les  couches  a  et  6  sont  inclinées  de  iO^  vers  le 
N.-N.-E. 

Comme  on  le  voit  par  la  coupe  qui  précède,  les  ossements 
de  mammifères  se  rencontrent  toujours  à  un  niveau  infé- 
rieur à  celui  des  cailloux  roulés  quaternaires,  et,  au  point 
le  plus  éloigné  de,  l'entrée  de  la  carrière  où  ils  ont  é(é 
Crouvés,JIs  étaient  même  surmontés  de  plusieurs  lits  de 
cailloux.  Tout  en  étant  dans  ce  dernier  point,  comme  sur 
lous  les  autres,  dans  un  remarquable  état  de  conservation, 
ils  étaient  d'nne  extrême  mollesse  et,  à  la  moindre  pres- 
sion des  doigts,  ils  se  réduisaient  en  une  matière  grasse  et 
onctueuse. 

La  position  exacte  de  ces  ossements  étant  bien  établie, 
il  s'agissait  de  rechercher  quel  pouvait  être  leur  âge  géo- 
logique. 

A  cet  effet,  il  fallait  commencer  par  les  déterminer  spé- 
cifiquement en  les  comparant  avec  des  débris  d'animaux 
analogues  provenant  de  dépôts  dont  la  position  straligra- 
pbique  et  Tùge  géologique  sont  bien  connus. 

Seulement,  outre  que  je  n'avais  pas  la  compétence 
voulue  pour  mener  seul  ce  travail  à  bonne  fin,  la  grande 
quantité  d*ossements  recueillis  (plus  d'un  millier),  récla- 
mait la  collaboration,  non  seulement  d'un  spécialiste,  mais 
aussi  d'un  praticien  expérimenté.  C'est  pourquoi  je  ne 
crus  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'à  H.  De  Pauw,  dont  le 
nom  se  trouve  si  honorablement  mêlé  à  toutes  les  décou- 
%-ertes  cfe  vertébrés  fossiles  dont  le  sol  belgQ  s'est  montré 
si  prodigue  dans  ces  dernières  années. 

3"*  SÉRIE,   TOME   XVII.  10 
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Après  avoir  solidifié  nos  ossements  en  leur  restituant  la 
gélatine  qu'ils  ont  perdue,  nous  en  avons  opéré  un  pre- 
mier classement,  qui  nous  montra  qu'ils  se  rapportent  à 
un  nombre  relativement  restreint  de  formes  différentes» 

Ce  sont:  des  Hyènes,  un  Éléphant,  des  Chevaux  de  grande 
et  de  petite  taille,  un  Cerf,  le  Bison  et  des  Boeufs  égale- 
ment de  grande  et  de  petite  taille,  ainsi  qu'un  Rongenr. 

L  examen  comparatif  de  cette  faune  avec  celle  de  nos 
cavernes,  ainsi  qu'avec  celle  de  la  basse  Belgique,  qui  sont 
toutes  les  deux  si  bien  représentées  au  Muséede  Bruxelles, 
nous  a  montré  qu'elle  présente  un  faciès  spécial  qui  ne 
nous  a  pas  permis  de  Tassimiler  avec  certitude  à  ces  der- 
nières. 

Je  dois  exprimer  une  fois  de  plus,  à  celte  occasion,  com- 
bien il  est  regrettable  que  les  innombrables  ossements 
terrestres  qui  se  trouvent  au  Musée,  dans  la  salle  dite  du 
Mammouth,  et  qui  proviennent,  en  majeure  partie,  des 
grands  travaux  militaires  d'Anvers,  n'aient  pu  être  recueil- 
lis stratigraphiquement. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  précis  à  cei 
égard,  et  cependant  la  présence  parmi  ces  ossements  de  la 
basse  Belgique  d'animaux  tels  que  VElephas  antiquus^ 
VHippopolamus  major  et  le  Rhinocéros  Merkii,  semble 
bien  annoncer  l'existence  dans  cette  région  de  ce  que  cer- 
tains auteurs  appellent  le  c  quaternaire  ancien  >. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  jugé  qu'il  était  indis- 
pensable, avant  de  nous  prononcer  sur  l'âge  géologique 
de  nos  ossements  d'Ixelles,  de  les  comparer  avec  ceux 
d'autres  formations.  A  cet  effet,  nous  avons  eu  recours 
aux  importantes  collections  paléontologiques  du  Muséum 
de  Paris.  Celles-ci  ont  été  mises  à  notre  entière  disposition 
par  le  savant  professeur  M.  Alb.  Gaudry,  ainsi  que* par  un 
de  ses  élèves  et  collaborateur,  M.  Marcellin  Boule. 
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Nous  devons  aussi  exprimer  loute  noire  reconnaissance 
à  M.  H.  Woodward,  du  Brilish  Muséum,  qui,  à  la  demande 
de  notre  éminent  confrère  M.  J.  Prestwich,  a  bien  voulu 
nous  faire  parvenir,  par  Pintermédiaire  de  M.  Grégory, 
des  moulages  de  quelques  types  de  dents  d'Equus^  dont 
nous  avions  besoin  pour  la  comparaison  de  nos  spécimens, 
eldont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés  de  nos  recherches 
et  de  Tétude  de  nos  ossements,  et  bien  quil  ne  soit  pas 
possible  de  se  prononcer  encore  d'une  manière  déOnitive 
sur  la  détermination  spécifique  d'un  grand  nombre  de  ces 
derniert,  nous  pouvons  en  dresser,  dès  à  présent,  la  liste, 
provisoire  suivante  : 

I/yœna  spelœa,  Goldf. 
Elephas  antiqyui  ?  Falcoiicr. 
Efjuus  caballus,  IJnnc. 

—         —        var.  pUcidens^  Owen. 
Equus  (de  pclitc  taiilc). 
Cervits  canadentis?  Brisson. 
Bison  prUcus,  Bojanus. 
Boa  primigeniut,  Bojiinus. 
Bos  (de  petite  taille);    * 
Lepus  timidus,  Linné. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  chacune  de 
ces  espèces^  en  notant  avec  soin  les  parties  du  squelette 
que  nous  en  avons  recueillies  jusqu'ici,  ce  qui  nous  per- 
mettra d'évaluer  le  nombre  d'individus  par  lesquels  elles 
sont  déjà  représentées  et,  par  conséquent,  leur  degré 
d*aboDdance. 

• 

Hyœna  spelœa,  Goldf.  —  Celte  espèce  est  représentée 
par  des  portions  de  crâne  (partie  caudale)  d'un  individu 
adalte,  et  de  deux  de  jeune  âge  avec  maxillaire  supérieur 
droit.  U  y  a  aussi  un  coproliie  renfermant  un  fragment  de 
mofairtf  de  Ramioanl. 
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Elephas  antiquus?  Falconer.  —  Les  débris  d'Elephas  ne 
comprennent  qu'un  tibia,  péroné,  astragale  calcanenm  et 
scaphoïde  gauche  d*un  même  individu.  En  Tabsence  de 
dents  et  de  défense,  il  est  assez  difficile  de  dire  si  nos 
débris  se  rapportent  à  VE.  primigenius^  comme  sont 
portés  à  le  croire  nos  savants  collègues  du  Muséum  de 
Paris,  ou  à  quelque  autre  espèce  plus  ancienne,  telle  que 
VE.  meridionalis  ou  VE.  antiquus.  Nous  les  avons  néan- 
moins assimilés  provisoirement  à  celte  dernière  espèce  à 
cause  des  analogies  qu'ils  semblent  présenter,  principale- 
ment quant  à  la  taille  de  l'individu  auquel  ils  on^  appar- 
tenu, avec  le  spécimen  d'Hoboken,  près  d'Anvers,  que 
possède  le  Musée  dç  Bruxelles. 

Equus  cabnllus^  Linné.  —  Cette  espèce  qui  est  si  abon- 
dante, en  général,  dans  les  dépôts  quaternaires,  est  repré- 
sentée à  Ixelles  par  onze  individus,  dont  voici  les  parties 
du  squelette  : 


Mâchoires  supérieures 
Maxillaires  supérieurs  d 

—  —        g 

—  inférieurs  d. 

—  —g 
Incisive.    .    . 

Canines    .    . 

Atlas    .    .    . 

Axis.    . 

3<  vertèbre  cervicale 

5«      -  — 

«•      —  — 

i^*  vertèbre  lombaire 
2«       -  — 

3«       -  - 

«a       -^  — 

e«     —        — 

Sacrum' (fragm.).    . 
Omoplate  d.  .    .    . 
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1 
3 
i 

3 

3 
â 
4 
1 
i 
1 
S 

i 
i 
l 


Humérus  g 4 

Radius  g i 

Os  du  carpe 4 

Métacarpiens  d 4 

-  g 2 

Os  iliaques  d 4 

-  g. 4 

Fémurs  d SI 

Tibias  g 3 

-    d -I 

Astragales  d SI 

-  g i 

Calcaneum  g i 

d 4 

Métatarsiens  d. 8 

-  g •    .  3 

Phalanges 3 

Phalangines S 
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li  est  à  remarquer  qu'une  partie  des  ossements  d'f^tit/^ 
dont  rénumération  précède,  se  rapportent  à  la  var.  plici- 
dem^  Owen  (BriL  Foss.  Mamm,,  p.  595,  iig.  155),  si  Ton 
en  juge  par  les  dents  que  nous  avons  pu  comparer  avec 
Je  moulage  de  celles  du  Britisli  Muséum,  n""  18983  de 
Ledekker's,  Cal.  Foss.  Mamm.  BriL  Mus.  (N.  U.)part.  III, 
i886,  p.  76. 

Equus  (de  petite  taille). —  Nous  croyons  pouvoir  séparer 
de  VEquus  caballus  des  individus  qui,  par  leur  petite  taille, 
rappellent  YAsinus  fossilis^  Owen  (Brii.  Foss.  Mamm., 
p.  596,  fig.  i57, 158),  et  qui  d'après  leurs  dents  présentent 
certaines  analogies  avec  le  small  spécimen  du  British 
Muséum,  n""  56920,  dont  nous  possédons  également  des 
moulages. 

Ces  Equus  de  petite  taille  sont  représentés  à  Ixelles 
par  quatre  individus,  comprenant  les  parties  suivantes  du 
squelette  : 


Nâcboires  sapérieures 
Molaire  inférieure  g.  . 
Incisives  supérieures . 
♦•ccnricalc  .    .    .    . 

Homéras  d 

—        g>  •    .    • 

Radius  g 

Métacarpiens  d. .    .    . 

—        g.  .    .    . 
Phalange 


S        Os  iliaques  d S 

i  -        g 

2        Fémur  d 

i        Tibias  d 

i  -     g.    • 

2        Astragale  d 

2  Calcaneum  d 

3  Os  du  tarse 

2        Métatarsiens 

1 


Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  Equus  de  l'os* 
suaire  dlxelles,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  carac- 
tère le  plus  important  pour  les  distinguer  étant  fourni  par 
les  dents  et  principalement  par  la  dimension  du  denticulci 
nous  avons  mesuré  toutes  les  molaires  et  denticules  du 
maxillaire  supérieur  gauche  que  nous  possédons  de  nos 
Equus  préquaternaires. 


i 
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Le  même  travail  a  été  effechié  sur  un  certain  nombre 
d'individus  d'Equus  caballus  quaternaires,  de  Tàge  du 
Mammouth  (trou  Ma<,Tite),  et  de  I  âge  du  Renne  (trou  de 
Chaleux),  qui  font  partie  de  la  magnifique  collection  du 
Musée  royal  d'Histoire  naturelle,  réunie  par  M.  Dupont. 

Nous  avons  opéré  de  même  sur  vingt-deux  individus 
d^Eq^ius  caballus  de  l'époque  actuelle,  appartenant  aux 
collections  de  TËcoIe  vétérinaire,  de  TUniversité  de 
Bruxelles  et  du  Musée. 

Ce  premier  travail  étant  terminé,  nous  avons  pris  la 
moyenne  de  chaque  catégorie  de  molaires  et  de  denticules 
pour  les  différentes  périodes,  afin  de  pouvoir  les  comparer 
et  chercher  à  en  tirer  une  conclusion. 

Cest  ce  que  montre  le  tableau  ci-après,  duquel  il  ressort 
qu*à  Texception  des  sixièmes  molaires,  les  denticules  vont 
en  augmentant,  de  la  période  préquaternaire  dixelles  à  la 
période  quaternaire  de  Tâge  du  Mammouth,  et  en  diminuant 

■ 

de  celte  dernière  à  la  période  actuelle. 

Or,  si  Ton  réfléchit  que  ces  mêmes  denticules  sont 
encore  plus  réduits  chez  VEquus  slenonis  du  Pliocène 
moyen,  et  que  chez  YHipparion  du  Miocène,  ils  sont 
presque  rudimentaires  (1),  on  reconnaîtra  qu'ils  sont 
d'autant  plus  petits  que  l'espèce  est  plus  ancienne,  ce  qui 
viendrait  confirmer  les  données  de  la  stratigraphie,  à 
savoir  que  nos  Equus  d'Ixelles  sont  plus  anciens  que  ceux 
de  l'époque  quaternaire.  Mais  le  fait  s'accentue  encore 


(1)  Voir  Alb.  Gaudut.  Les  enchainemcnts  du  inonde  animal  dant 
let  temps  géologiques  {Mammifères  tertiaires),  p.  128,  fig.  165  et  467. 
Paris,  4878. 
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davanlage  si  l'on  coDsidëre  seulement  noire  Eqtiui  de 
petite  taille  dont  nous  donnons  la  (igure  ci-dessons. 


Troisiènt  molaire  supérieure  gaucbe  i'Eqiiui  imtnatdiai,  hot.  sp., 

grandeur  naiu relie, 

I  —  dcnlïcule. 

Nous  possédons  de  cette  espèce  une  mâchoire  supé- 
rieure  qai  présente  les  dimensioDiJ  suivantes  pour  les 
4  molaires  gauches  qui  ont  pâ  être  mesurées. 


HoUire.    .    .    . 
DeDiicule  .    .    . 

Deuiiame. 

Troisitme. 

Cinquième. 

!6 

ai 

8 

S 

33 

8 

hz  faible  dimension  du  denticute  est  ici  si  marquée,  que 
si  elle  se  reproduit  sur  de  nouveaux  spécimens,  nous 
n'hésiterons  pas  ^  proposer  de  distinguer  notre  espèce 
A^Équttt  de  petite  taille  sous  le  nom  A'E.  inltrmediui. 

Cervus  canadentit?  —  Nous  ne  possédons  qu'un  seul 
individu  de  Certmt  que  nous  rapportons  avec  doute  au  Cer~ 
vu*  canadentii,  et  qui  est  représenté  par  un  os  iliaque  d.. 


■i'^*l» 


TT 
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tibia,  scapboîde  da  tarse  g.,  calcaneum  g.,  métatarsiens 
d.  et  g.y  phalange  et  phalangine. 

Biêon  priscus.  —  Cette  espèce  est  représentée  à  Ixelles 
par  six  individus  dont  nous  possédons,  outre  une  portion 
de  crftne  avec  noyau  de  corne,  une  patte  gauche  com- 
prenant l'humérus,  cubitus,  radius,  cinq  os  du  carpe  et 
un  métacarpien,  les  parties  suivantes  du  squelette  : 


Maxillaire  supérieor  d.    .    .    . 

-  —      g.   .    . 

Maxillaire  inférieur  g.  .  .  . 
Dernière  molaire  inférieare  g. 

Idas 

Ixis 

3»  vertèbre  cerTicale  .... 
Vertèbres  indéterminées .  .  . 
Dernière  verlèbre  lombaire .    . 

Sacrum 

Omoplate  d . 

Humérus  d 


—       g- 
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Radius  g 2 

Cubitus  g 3 

Os  du  carpe 5 

Métacarpiens 3 

Os  iliaque. i 

Tibias  d 2 

-    g i 

Astragales  d 2 

-       g 2 

Calcaneum  d 2 

Scapholde  du  tarse  g.    .    .    .  i 

Métatarsien  d 1 

-        g 3 


Bon  primigenius.  —  Nous  possédons  six  individus  de 
eetteespèce  comprenant,  outre  un  tibia, malléole  de  péroné, 
astragale,  scapholde,  cunéiforme,  métatarsien  et  deux 
phalanges  d.  du  même  individu,  les  parties  suivantes  du 
squelette  : 


Maxillaire  supérieur  d.      .    . 

—  inférieur  d.    .    .    . 

"~"  ~~~       g*  •    •    • 

Atlas 

Axis 4    .    . 

Vertèbre  cervicale 

—  lombaire 

Omoplate  d 

—  «• 2 

Homérosd i 

ftadÎQs  g 3 


Métacarpiens  d 3 

-     g. » 

Os  iliaques  d 2 

-         g. 3 

Tibias  d 3 

-    g * 

Astragales  d 3 

-  g i 

Calcaneum  d 4 

-  g i 

Scapholde  du  tarse.    ...  2 

Métatarsiens  d 3 
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Bos  (de  pelite  taille).  —  Nous  possédons  de  nombreax 
ossements  appartenant  à  un  Bos  de  petite  taille,  que  nous 
avions  d*abord  rapporté  au  Bos  taurus  ;  mdSs  comme  il 
semble  que  plusieurs  espèces  ont  été  confondues  sous  ce 
même  nom,  nous  avons  cru  préférable  de  ne  rien  préjuger, 
quant  à  présent,  d'autant  moins  que  notre  Bos  de  petite 
taille  paraît  avoir  été  le  [ilus  abondante  Ixelles. 

Nous  en  possédons,  en  effet,  onze  individus  comprenant 
les  parties  suivantes  du  squelette  : 

Maxillaire  supérieur  g.    .    .    .  1        Métacarpiens  d â 

—  inférieur  d.     .    .    .  1                —         g 4 

(3«  molaire  de  lait) .  Os  iliaques  d S 

Molaire  inférieure  g 1               —        g 3 

Allas 2         Fémurs  d 2 

Axis.    , 3             -      g 4 

Vertèbre  cervicale 1        Tibias  d 3 

—  dorsale i  —     g 6 

—  '  lombaire 6  Astragale  d i 

Sacrum. 2              —       g 5 

Omoplate  g.  ......    .  1  Calcaneum  g 3 

Humérus  d il  ScaphoTde 4 

—  g 3        Métatarsiens  d 6 

Radius  d ...      2  —        g i 

—    g 4 

Il  faut  noter  aussi  que,  dans  cette  énuméralion  d*osse- 
ments  de  Bos  de  petite  taille,  il  se  trouve  5  humérus  d, 
1  radius  g,  1  fémur  g  et  d,  1  tibia  g,  i  métartasien  g,  et 
i  fragment  d*os  iliaque,  se  rapportant  à  plusieurs  individus 
de  jeune  âge. 

Lepus  timidus.  —  Ce  rongeur  est  le  seul  que  nous 
ayons  trouvé  à  Ixelles;  il  n*est  représenté  que  par  un  os 
iliaque  droit. 

En  résumé,  si  Ton  ne  tient  compte  que  des  débris  de 
Mammifères  qui  se  sont  montrés  susceptibles  de  détermi- 
nation et  dont  on  vient  de  voir  Ténumération,  Tossuaire 


r^ 
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d*Iselles  comprend  neuf  espèces  représentées  par  quarante- 
quatre  individus  qui  se  répartissent  comme  il  suit  : 

Une  Hyène  adulte  et  deux  de  jeune  âge,  un  Éléphant 
{£.  antiquus?),  quinze  Chevaux  dont  cinq  (Equus  caballus 
type),  six  de  la  var.  plicidens  et  quatre  de  petite  ^taille,  un 
CerI{Cervu8  canadensis ?)^  six  Bisons  (B.  prisais),  dix-sept 
Bos  dont  six  de  grande  taille  {B.  primigenius)  et  onze  de 
petite  taille  (Bossp.?)  et  enfin  un  Lièvre  (Lepus  lîmidus). 

Il  est  à  remarquer  que  sur  ces  qnarante-quatre  Mammi- 
fères, il  en  est  vingt-sept  qui  se  rapportent,  sans  aucun 
doute,  à  cinq  espèces  connues,  tandis  que  les  dix-sept 
antres,  comprenant  quatre  formes  différentes,  ne  sont  pas 
susceptibles,  au  moins  quant  à  présent,  d'une  détermina- 
tion spécifique  rigoureuse. 

Dans  ces  conditions,  on  comprendra  que  la  plus  grande 
réserve  s'impose  pour  la  fixation  de  l'âge  géologique  de 
notre  ossuaire. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qiie  dans  son  ensemble 
la  faune  mammaliférienne  d'Ixelles  présente  certains  traits 
de  ressemblance  avec  celle  du  Fores t-bed  en  Angleterre. 
Cest  ce  que  montre,  notamment,  la  liste  des  mammifères 
de  ce  dépôts  insérée  à  la  page  107  de  la  traduction  que  j'ai 
publiée  en  1874  de  l'ouvrage  de  M.  Preslwich  :  c  sur  la 
structure  des  couches  du  crag  de  Norfolk  et  de  Suffolk  ». 

Toutefois,  en  attendant  que  la  découverte  de  nouveaux 
ossements  vienne  favoriser  les  recherches  que  nous 
poursuivons  à  Ixelles  et  nous  permettre  de  trancher  défi- 
DÎlivcment  cette  importante  question, un  point  capital  nous 
resste  acquis,  à  savoir  :  qu'un  véritable  ossuaire  de  Mammi- 
fères se  trouve  à  un  niveau  inférieur  aux  cailloux  roulés 
quaternaires  diluviens  et  dans  le  sable  bruxellien. 

Cette  constatation  me  parait  être  d'une  grande  impor- 
lance,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  déjà  été  faite  en  Bel- 
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gique.  J'ajouterai  qu'elle  semble  destinée  à  ouvrir  on 
nouvel  horizon  aux  géologues  pour  la  solution  de  certains 
problèmes,  comme  j'essayerai  de  le  montrer  plus  loin.  Mais» 
auparavant,  je  dois  faire  remarquer  .que  notre  ossuaire  se 
trouve  situé  entre  les  cotes  de  niveau  75  et  80  et,  par 
conséquent,  de  15  à  20  mètres  an-dessus  du  niveau  des 
étangs  d'Ixelles»  qui  constituent  les  derniers  vestiges  de 
l'extrémité  méridionale  des  anciens  marécages  de  la  vallée 
du  Macibeek. 

Le  point  culminant  étant  à  la  cote  105,  nos  Mammi- 
fères se  trouvaient  donc  à  mi-côte  de  la  vallée  et  sur  le 
flanc  oriental  de  celle-ci,  lorsqu'ils  furent  enfouis  dans  le 
sable  d*où  nous  les  exhumons  aujourd'hui. 

El,  en  eflet,  les  ossements  généralement  de  teinte  blan- 
châtre et  parfois  jaunâtre,  rappelant,  dans  ce  dernier  cas, 
ceux  d'animaux  vivant  actuellement,  sont  souvent  en  con- 
nexion anatomique.  C'est  le  cas,  notamment,  pour  le 
Bison  priscus,  dont  une  patte  de  devant  a  été  retrouvée 
presque  intacte,  â  partir  du  métacarpien,  os  du  carpe, 
radius,  cubitus  et  humérus. 

Il  est  â  remarquer  que  ces  ossements  ne  sont  pas  roulés, 
mais  quelques-uns  d'entre  eux  sont  légèrement  usés  par  les 
eaux;  c'est  le  cas, notamment,  pour  la  tête  et  pour  l'hunié- 
rus  de  la  patte  de  devant  du  Bison.  De  même  aussi  la  palte 
de  derrière  du  Bos  primigenius  qui  a  été  conservée  â  partir 
des  phalanges,  métatarsien,  os  du  tarse  et  tibia,  ne  montre 
que  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  os,  usée  par  les  eaux. 

D*autres  humérus,  radius,  métacarpiens,  tibias,  os  do 
tarse  et  métatarsiens,  sont  aussi  usés  et  seulement  à  une 
de  leurs  extrémités. 

Sans  vouloir  prétendre  résoudre  définitivement  la  ques- 
tion de  savoir  dans  quelles  conditions  a  eu  lieu  l'enfouisse- 
ment de  tous  ces  débris  de  Mammifères,  je  ferai  remar- 
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quer,  cependant,  que  se  trouvant  sur  un  sol  presque 
exclusivement  formé  de  sable  meuble  bruxellien,  celui-ci 
a  dû,  avant  son  recouvrement  par  les  dépôts  quaternaires, 
subir  non  seulement  l'action  des  eaux  de  la  pluie  mais 
surtout  celle  des  vents  qui  ont  dû  être  parfois  très  violents 
i  ces  époques  reculées  (1  )• 

Dans  ces  conditions,  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'attribuer  une  origine  éolienne  à  Tenfouis- 
sement  de  nos  ossements  dans  le  sable  bruxellien. 

Ce  n'est  qu'après  cet  enfouissement  qu'a  en  lieu,  non 
pas  le  creusement  de  la  vallée,  qui  était  déjà  effectué,  con- 
trairement à  ce  que  certains  auteurs  ont  avancé,  niais  son 
remplissage  par  l'arrivée  des  cailloux  roulés  et  gros  blocs 
de  grès  qui  ont  précédé  et  accompagné  le  dépôt  fluvial  des 
sables  jaunes  graveleux  auxquels  ont  succédé  les  limons 
(ergeron  et  terre  à  briques). 

Le  sable  tertiaire,  remanié  ainsi  sur  place  par  les  vents 
el  qu*il  est  presque  impossible  de  séparer  du  sable  bruxel- 
lien in  5i<u,  serait  dû  à  un  nouveau  mode  de  formation 
continentale  d'origine  éolienne,  dont  on  trouvera  proba- 
blement de  nombreuses  applications  par  la  suite. 

Je  suis  porté  à  croire  que  Tune  de  celles-ci  nous  est 
déjà  fournie  par  les  sables  landeniens  de  St-Symphorien  et 
de  Spiennes,  près  de  Mons,  dans  lesquels  M.  Cels  annon- 


(I)  M.  E.  Van  dcn  Brocck,  à  la  suite  d'une  excursion  qu'il  fit  avec 
II.  CIcmcDt  RciU,  du  Gcoloyical  Survey  anglais,  a  mcme  proposé 
d^attribucr  ta  formation  de  notre  limon  iicsbaycn  homogène  non 
stmtîfic  au  transport  de  particules  limoneuses  par  faction  des  vents 
d'E.,  ce  qui  expliquerait,  d*après  <yc  géologue,  la  prcdominence  du 
limoo  sur  le  flanc  occidental  des  vallées  dirigées  vers  le  N.  {Bull,  de 
la  Soc.  belge  de  géologie,  t.  J,  t887,  pp.  1{M<159.) 
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çait  récemment  la  découverte  de  silex  taillés  par  Tbomme 
préhistorique. 

Cette  découverte  a  donné  lieu,  au  sein  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Bruxelles,  à  une  discussion  de  laquelle  il 
ressort  que  les  silex  en  question  paraissent  être  incontes- 
tablement (aillés  de  main  d'homme»  si  Ton  en  juge  par  les 
déclarations  formellesdeM.  VanOverloopetde  M.DePauw, 
dont  on  connaît  la  grande  compétence  en  cette  matière  (1). 

Or,  il  sesl  trouvé  que  tous  les  géologues  et  paléonlo- 
loguesy  et  ils  étaient  nombreux, qui  ont  pris  part  à  ce  débat, 
ont  déclaré  que  les  silex  ne  pouvaient  pas  élre  taillés  de 
main  d'homme,  parce  que,  s*il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
reculer  Tapparition  de  Thomme  sur  la  terre  au  commen- 
cement de  répoque  tertiaire,  alors  que  se  déposaient  les 
sédiments  de  la  mer  éocène  inrérieure  landenienne. 

Ces  géologues  et  paléontologues  étaient  peut-être  fondés 
à  se  prononcer  aussi  catégoriquement  qu'ils  Tout  fait,  mais 
les  deux  spécialistes  en  silex  taillés  prénommés  ne  Tétaient 
sans  doute  pas  moins  en  maintenant  leurs  aflirmations, 
même  après  le  rapport  des  commissaires  délégués  par  la 
Société  d'anthropologie  pour  constater  Tétat  des  terrains 
dans  lesquels  M.  Cels  a  découvert  ses  silex. 

En  présence  de  cette  divergence  d'opinions,  absolument 
inexplicable  ù  première  vue,  n*est-il  pas  permis  de  se 
demander  si  Ton  n*a  pas  affaire  ici  à  un  phénomène  ana- 
logue ù  celui  qui  s'est  passé  à  Ixelles  pour  Tossuaire  qui 
fait  l'objet  de  cette  communication? 

Et,  en  effet,  l'idée  des  silex  taillés  par  la  main  de 
l'homme  pourrait  parfaitement  se  concilier  avec  leur  exis- 


(1)  BulL  de  la  Soe.  d'anhropolo'jie  de  Bruxelles,  I.  VI,  I887-S8. 
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tence  au  sein  des  sables  laodeniens  dés  environs  de  Mons, 
si  Ton  adnietlait  que  ceux-ci,  qui  se  présentent  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  sables  bruxelliens  d'iselles,  en 
ce  sens  qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  recouverts  direc-^ 
temenl  par  les  dépôts  quaternaires,  présentent  un  nouvel 
exemple  de  formation  continentale  préquaternaire  d'ori- 
gine éolienne. 

Dès  lors  Thomme  tertiaire  cesserait  d'être  un  leurre,  et. 
ii  serait  établi  qu*il  a  vécu  eu  Belgique,  de  même  que  nos 
Mammifères  d'helles,  à  quelque  moment  de  la  période, 
pliocène. 


Sur  les  propriétés  physiques  de  la  couche  superficielle  libre 
d*un  liquide,  et  de  la  couche  de  contact  d'un  liquide  et 
d'un  solide;  par  G.  Van  der  Mensbrugghe,  membre  de 
l'Académie. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sar  lei  propriétés  physiques  de  la  couche  superGcielle  libre 

d'un  liquide. 

1.  Dans  un  Mémoire  publié  en  1876  (1),  je  suis  parvenu 
aux  conclusions  suivantes  : 

1*  L'existence  d'une  tension,  soit  à  la  surface  libre  d'un 
liquide,  soit  à  la  surface  commune  à  deux  liquides  qui  ne 
se  mêlent  pas,  peut  se  déduire  de  chacune  des  trois  théories 
de  Laplace,  de  Poisson  et  de  Gauss,  et  constitue  entre 


(i)  Sur  le  problème  des  liquides  superposés  dans  un  tube  eapUlaire 
(llém.  cour,  el  Ucm.  des  sav.  étr.,  t.  XLI,  1876). 
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celles-ci  un  lien  qui  sert  à  la  déterminatioD  précise  des 
conslanles  iotroduiles  dans  les  formules. 

S*  La  force  contractile  ou  extensive  de  la  surface  de 
contact  d*un  solide  et  d'un  liquide,  force  que  j'avais  déjà 
déduite  de  la  formule  de  Gauss  (1),  découle  également  de 
celles  de  Laplace  et  de  Poisson. 

A  répoque  où  j'ai  énoncé  ces  deux  propositions,  je 
regardais  les  théories  capillaires  comme  inattaquables,  et  il 
me  paraissait  important  d'en  déduire  l'existence  de  la  ten- 
sion superficielle  des  liquides,  dont,  depuis  dix  ans,  j'avai^ 
étudié  les  effets  si  nombreux  et  si  variés.  Depuis  lors,  cer* 
tains  savants  se  sont  appuyés  sur  la  théorie  de  Laplace 
pour  meltro  en  doute  l'existence  d'une  force  contractile; 
d'autres,  au  contraire,  ont  invoqué  les  mesures  précises 
de  cette  force  pour  attaquer  la  théorie  de  Laplace. 

Comment  trancher  un  pareil  débat?  Il  n'y  a  qu'un 
moyen,  je  pense;  c'est  de  soumettre  la  théorie  en  question 
à  des  épreuves  nombreuses;  si  elle  en  sort  victorieusement, 
le  doute  sur  l'existence  de  la  tension  sera  légitime,  et  tout 
se  passera  comme  si  elle  existait;  mais  si  la  théorie  de 
Laplace  est  incapable  de  rendre  compte  de  tous  les  faits, 
le  doute  sur  la  réalité  de  la  force  contractile  des  liquides 
ne  sera  plus  permis.  Comparer  les  résultats  de  l'expérience 
à  ceux  de  la  théorie  de  Laplace,  tel  est  l'objet  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail;  dans  la  seconde  partie,  je 
m'occuperai  des  propriétés  de  la  surface  commune  à  un 
solide  et  à  un  liquide. 


(I)  Sur  la  théorie  capillaire  de  Gauss  et  l'extension  d'un  liquide 
sur  un  autre  (Bull,  de  TÂcad.  roy.  de  Belg.,  t  XXXIX,  p.  575).   < 
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Comparaison  des  résultais  de  Vexpérience  avec  ceux  de  la 

théorie  de  Laplace. 

2.  En  i886,  M.  J.  Delsaulx  (1)  esl  reveoii  sur  Télude  de 
la  tension  superbcielle  des  liquides  dans  ses  rapports  avec 
la  ihéorie  malhémalique  des  phénomènes  capillaires.  Âpres 
avoir  rallacbé  la  théorie  de  Gauss  à  la  tension  superficielle 
par  des  raisonnements  qui  diffèrent  un  peu  de  ceux  que 
j'ai  Tait  valoir  en  1874  (2),  fauteur  s'efforce  de  concilier 
aussi  avec  cette  dernière  force  la  théorie  de  Laplace. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  la  constante  K,  regardée 
par  Tillustre  auteur  de  la  Mécanique  céleste  comme  la  pres- 
sion normale  due  à  une  surface  liquide  plane,  M.  Delsaulx 
ne  cherche  pas  à  défendre  l'opinion  de  Laplace  contre 
les  objections  présentées  par  MM.  Quincke,  Marangoni, 
Duclaux  et  par  moi-même.  A  la  vérité,  comme  on  le  verra 
plus  loin  (n"*  9),  j'ai  tenté  en  1875  (5)  de  réfuter  l'argument 
opposé  par  MM.  Quincke  (4)  et  Duclaux  (5);  malheureuse- 

(I)  Sur  la  lemion  superficielle  dans  la  théorie  de  la  capillarité 
(Ann«dela  Soc.  scienlif.  de  Bruxelles,  10"  année,  1886). 

(â)  Bemarqnes  sur  la  tension  superficielle  des  liquides  considères 
dans  ses  rapports  avec  les  théories  capillaires  (âssoc.  franc,  pour 
Tavanc.  des  se.,  congrès  de  Lille,  1874). 

(3)  Voir  le  S  26  de  mon  Mémoire  :  L'électricité  statique  exerce-t-elle 
une  influence  sur  la  tension  superficielle  d'un  liquide?  (Mém.  des  sav. 
ctrang.  in-4*,  t.  XL). 

(A)  Ueber  Capl'laritâfserscheinungen  an  der  gemeinschaft lichen 
Oberfiâcho  zwHcr  Flûssitjkeiten  (Ann.  de  Pogg.  1869,  t.  CXXXIX, 
p    I  ;  voir  p.  85). 

(S)  Théorie  élémentaire  de  la  capillarité,  Paris,  Gauthier- Villars, 
1872;  Toir  p.2. 

3**  SÉRIE,  TOME   XVII.  11 
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mcnl,  ainsi  que  je  me  propose  de  rétablir  dans  la  noie 
actuelle,  il  y  a  trop  de  phénomènes  que  la  (béorie  de 
Laplace  me  parait  absolument  impuissante  à  expliquer. 

3.  Tandis  que  M.  Delsaulx  admet  l'existence  de  la  pres- 
sion K  que  personne  n'a  jamais  pu  mettre  en  évidence,  il 
conteste  dans  les  termes  suivants  la  réalité  d'une  force 
contractile  rendue  pourtant  manifeste  de  mille  façons 
différentes  : 

«  Les  faits  apportés  par  quelques  physiciens  pour 
»  prouver  que  les  forces  de  tension  des  couches  superii- 
»  cielles  ont  dans  les  phénomènes  capillaires  une  réalité 
»  formelle  et  non  une  réalité  de  simple  équivalence, 
»  peuvent  être  interprétés  facilement  sans  qu'il  soit  néces- 
1  saire  de  recourir  à  une  hypothèse  que,  pour  me  servir 
»  des  expressions  de  iM.  Duhem,  la  mécanique  rationnelle 
»  ne  justifie  pas.  » 

Pour  conflrmer  sa  manière  de  voir,  M.  Delsaulx  cherche 
alors  à  montrer  que  les  expériences  de  Dupré,  de  Pasteur, 
de  J.  Plateau  et  les  miennes,  fondées  sur  l'existence  bien 
réelle  de  la  tension  superficielle,  peuvent  toutes  s'expliquer 
par  la  théorie  de  Laplace.  Assurément,  si  cette  asserlion 
était  rigoureusement  exacte,  les  arguments  de  M.  Delsaulx, 
quoique  empruntés  à  des  sources  parement  abstraites, 
auraient  une  valeur  incontestable  en  physique  expéri- 
mentale. 

Malheureusement  pour  les  partisans  trop  exclusifs  de 
t'analyse  mathématique,]a  thèse  de  MM. Delsaulx  et  Duhem 
est  devenue  insoutenable  aujourd'hui  :  en  effet,  je  vais 
grouper  ci-après,  d'une  manière  méthodique,  un  ensemble 
de  fails,d'ailleurs  bien  connus  pour  la  plupart,  où  la  théorie 
de  Laplace  me  parait  être  absolument  en  défaut.  En  pro- 
cédant ainsi,  j'aurai  l'avantage  toujours  précieux  d'opposer 
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des  faits  posUirs  à  des  raisonnements  abstraits»  et  de 
fn*appoyer  sur  Tobservalion  plutôt  que  sur  une  hypothèse 
quelconque. 

4.  a)  Dans  un  vase  cylindrique  de  39  à  40  centimètres 
de  diamètre,  on  verse  de  Teau  à  iS""  C,  par  exemple,  jus- 
qu*à  ce  qfi*elle  déborde;  de  cette  manière,  la  surface  est 
aisément  débarrassée  de  toute  impureté;  quand  la  masse 
esi  en  repos,  on  approche  d'un  point  quelconque  a  de  la 
surface  libre  une  tige  métallique  chauffée  au  rouge;  la 
chaleur  rayonnée  vers  la  portion  liquide  la  plus  voisine  de 
Ja  tige  élèvera  la  température  de  cette  portion,  et  dès  lors 
la  pression  moléculaire  correspondant  à  cette  température 
devra  diminuer,  puisque  les  distances  mutuelles  des  molé- 
cules chauffées  augmentent  graduellement.  On  s'attend 
donc  à  voir  le  niveau  du  liquide  s'élever  en  a;  mais  c'est 
précisément  l'inverse  qui  a  lieu  :  Teau  qui  environne  a 
s*écarte  de  toutes  parts,  comme  si  elle  obéissait  à  une  force 
centrifuge  émanée  de  ce  même  point,  et  la  surface  y 
devient  légèrement  creuse. 

Si  l'on  voulait  invoquer  l'action  exercée  par  le  courant 
d'air  chaud  qui  monte  le  long  de  la  tige,  je  répondrais  que 
i!elto  action  ne  pourrait  produire  qu'un  appel  du  liquide 
vers  la  portion  sous-jacente;  or,  au  lieu  d'un  appel,  c'est 
une  retraite  qu'un  constate. 

Un  effet  du  même  genre  se  maniTeste  si,  au  lieu  d'une 
tige  Tortemenl  chauffée,  on  approche  d'un  point  quel- 
conque a  de  la  surlacc  plane  un  tube  capillaire  contenant 
une  petite  colonne  d'alcool  ou  d'éther  :  la  vapeur  de  chacun 
ile  ces  liquides,  en  se  déposant  sur  l'eau,  devrait  diminuer 
la  pression  K  due  à  une  surface  plane,  et  provoquer  un 
ex  haussement  du  liquide  dans  la  portion  influencée;  or, 
c*est  le  contraire  qui  a  lieu. 
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5.  b)  On  réalise  une  lame  liquide  dans  un  contour  solide 
plan  quelconque,  et  Ton  attend  que  la  lame  disposée  bori« 
zonlalemenl  ail  à  peu  près  la  même  épaisseur  partout,  ce 
dont  on  juge  paf  les  teintes  qui  s*y  développent  bientôC; 
si  la  teinte  est  devenue  la  même  sur  presque  toute  Téten* 
due»  c'est  que  l'épaisseur  est  sensiblement  égate  partout. 
On  approcbe  alors  d'un  point  a  de  la  surface  supérieure 
une  tige  métallique  cbaulTée  à  40°  ou  50*"  C  :  la  chaleur 
Htyonnée  élève  quelque  peu  la  température  de  la  portion 
sous-jacente^  et  celle-ci  devient  aussitôt  plus  mince,  fait 
qu'on  reconnaît  par  le  changement  de  la  teinte  primitive 
en  d*autres  plus  rapprochées  du  blanc  du  premier  ordre. 

Comme  Ta  avancé  depuis  plus  de  vingt  ans  Duprc  de 
Rennes,  ce  phénomène  est  dû  à  ce  que  la  tension  de  la 
portion  laminaire  influencée  a  diminué;  ainsi  les  portions 
voisines  ont  tiré  à  elles  les  couches  plus  chaudes.  Celte 
explication  est  aussi  simple  que  logique;  si,  au  contraire, 
on  veut  appliquer  la  théorie  des  pressions  normales  de 
Laplace,  il  faut  conclure  qu*en  a  (fig.  1)  la  pression  ak 
devient  graduellement  moindre  que  bk'  ou  ck";  dès  lors, 
non  seulemement  la  lame  devrail  s'élever  en  a,  mais 
encore  devenir  plus  épaisse  en  ce  même  point;  ces  résultais 
sont  tous  les  deux  contraires  à  celui  de  l'expérience. 


Fie.  i. 


«^ 


A  ce  propos,  on  peut  dire  que  la  réalisation  d'une  lame 
liquide  plane  devient  incompréhensible  du  moment  où  Ton 
doit  admettre  en  chaque  point  des  surfaces  limites  de  la 
lame  une  pression  normale,  qui,  d'après  Laplace  lui-même. 
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serait  moindre  dans  les  portions  où  la  température  est 
plus  élevée  qu'en  d'autres;  en  effet,  il  est  certain  quimmé* 
diatCQ^n^ après  sa  formaûon,  une  lame  plane  ne  peut  avoir 
exactement  la  même  température  en  tous  ses  points;  c'est 
ce  que  prouvent  suffisamment  les  mouvements  superficiels 
qu*on  y  observe.  Comment,  dès  lors,  concilier  la  forme 
plane  avec  les  variations  soit  fortuites,  soit  provoquées  à 
de^in  dans  les  températures  des  différentes  portions 
liquides  qui  la  constituent? 

6.  c)  Soit  un  tube  de  verre  convenablement  calibré, 
ouvert  aux  deux  bouts,  ayant  5  ou  6  centimètres  de  lon- 
gueur et  2  ou  3  millimètres  de  diamètre  intérieur;  après 
l'avoir  nettoyé  à  l'eau  distillée,  on  le  fixe,  sans  le  sécher 
complètement,  dans  une  position  horizontale,  puis  on  y 
introduit  une  goutte  d'eau  dont  la  masse  dessinera  un  index 
liquide  teroiiné  par  deux  ménisques  concaves  a  et  6  ayant 
très  sensiblement  la  même  courbure  sphérique  (Gg.  2). 
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Quand  l'équilibre  de  l'index  est  bien  établi,  on  approche  du 
sommet  de  l'un  des  ménisques  6  une  pointe  métallique 
fortement  chauffée;  aussitôt  le  ménisque  se  mettra  en 
mouvement  et  semblera  fuir  le  corps  chauffé. 

Voilà  le  résultat  de  l'observation.  Tâchons  actuellement 
d'en  rendre  compte  en  partant  de  la  théorie  de  Laplace. 
A  rétat  d'équilibre  de  l'index,  le  sommet  de  chacun  des 
ménisques  regardés  comme  ayant  même  courbure  sphé- 
rique, est  sollicité  par  une  force  dirigée  vers  l'intérieur 
du  liquide  et  égal  à  K  — ^,  K  étant  la  pression  molécu- 
laire due  à  une  surlace  plane,  H  une  constante  qui,  comme 
aussi  K,  dépend  de  la  nature  et  de  la  température  du 
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liquide,  et  R  le  rayon  de  courbure.  Si  la  température  est 
la  même  de  part  et  d^autre,  les  deux  forces  K  — |  égales 
eotre  elles  et  dirigées  vers  Tinlérieur  de  la  mass^  lii|uidei 
s^eulrè-délruisent.  Mai?  si  le  ménisque  6  est  soumis  à  la 
chaleur  émanée  d'une  lige  fortement  chauffée»  la  con* 
stante  K  qui,d*après  Laplace.cst  très  considérable.dimioue 
et  devient  par  exemple  K  —  a,  tandis  que  H  diminue 
aussi,  mais  très  peu  relativement  à  K  et  devient  H  — (3; 
la  force  sollicilant  b  se  réduit  donc  à'K — ^  —  ^-^ 
(je  néglige  la  variation  extrêmement  faible  de  R);  quant 
à  la  pression  K  —  ^  en  a,  elle  n'a  pas  changé  sensible- 
ment, et  dépasse  ainsi  la  pression  en  6  de  la  quantité 
a — |y  qui  est  essentiellement  positive,  puisque  a  dépasse 
incomparablement  j3  :  le  déplacement  devrait  donc  s'opérer 
de  a  vers  6,  ce  qui  est  contraire  à  l'observation. 

Tout  s'explique,  au  contraire,  si  l'on  invoque  les  tensions 
qui  régnent  à  la  surface  des  deux  ménisques;  d*un  cùté,  la 
tension  T  en  a  donne  lieu  à  une  traction  ^  tlirigée  vers 
l'extérieur; de  l'autre,  la  tension  T — (î  en  6  produit  une  trac- 
tion   ^  ^^  dirigée  pareillement  en  dehors  de  l'index;  or, 

la  force  ^  étant  plus  grande  que  ^^  ^^^  ^^ ,  produira  le 
mouvement  dans  le  sens  indiqué  par  Texpérience. 

Si  Ton  substitue  à  Taction  de  la  chaleur,  celle  de  la 
vapeur  d'un  liquide  très  volatil,  tel  que  l'alcool  ou  l'élher, 
on  constate  absolument  le  même  effet  :  encore  une  fuis,  la 
théorie  de  Laplace  est  en  désaccord  complet. 

7.  d)  Disposons  un  niveau  à  bulle  d'air  très  sensible  sur 
un  plan  sensiblement  horizontal,  et  faisons  en  sorte  que  la 
bulle  occupe  précisément  une  position  symétrique  par 
rapport  aux  points  de  repère.  Approchons  alors  de  Tun 
des  ménisques  concaves  une  tige  chauffée  ou  la  partie 
allumée  d'un  cigare;  aussitôt  la  bulle  marchera  vers  la 
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source  de  chaleur.  Si  la  théorie  de  Laplace  était  exacte, 
le  mouvement  devrait  s*opérer  précisément  en  sens 
contrsfire. 

Celte  expérience  se  fait  le  mieux  avec  un  niveau 
contenant  de  Télber  ou  du  sulfure  de  carbone.  . 

8.  e)  Rappelons  maintenant  quelques  faits  très  simples 
observés  au  contact  de  deux  portions  d*un  même  liquide 
à  des  températures  inégales  ou  de  deux  liquides  différents. 

Quand  un  large  vase  contenant  du  sulfure  de  carbone 
est  fermé  hermétiquement,  les  particules  qui  surnagent  à 
la  surface  du  liquide  ne  se  déplacent  que  dans  le  voisinage 
du  bord;  mais  lorsque  la  moitié  seulement  du  vase  est 
recouverte,  par  exemple  d*une  plaque  de  verre,  on  aperçoit 
les  parcelles  flottant  sur  la  partie  abritée  contre  les  agita- 
tions de  Pair  se  diriger  vers  la  portion  qui  s'évapore  libre- 
ment. 

D'après  la  théorie  de  Laplace,  la  pression  K  du  sulfure 
de  carbone  doit  être  la  plus  forte  aux  points  où  la  tempé- 
rature du  liquide  est  la  plus  basse,  c'est-à-dire  aux  |)oinls 
librement  exposés  à  Pair;  le  mouvement  des  portions 
superficielles  devrait  donc  s'opérer  de  la  partie  froide  vers 
la  partie  abritée,  et  non  pas  dans  le  sens  indiqué  par 
l'expérience. 

Mais,  dira-t-on,  n'est-ce  pas  la  vapeur  de  sulfure  de 
carlH>ne  qui  entraîne  la  couche  abritée  vers  celle  qui  peut 
s'évaporer  librement  et  se  trouve  ainsi  un  peu  plus  t)as? 
Pour  mettre  à  néant  la  valeur  de  cette  objection,  je  rap- 
pellerai l'expérience  suivante,  que  j'ai  décrite  comme  la 
précédente  dès  i869  (1)  :  <  J'ai  déposé  sur  l'alcool  contenu 

(4)  Sur  la  tension  superficielle  des  liquides  considérés  au  point  de 
vue  de  certains  mouvements  observés  à  leur  surface  (Rfém.  cour,  et 
Mém.  dessav.étr.  Bruxelles,  1869,  t.  XXXIV). 
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dans  une  capsule  de  20  à  25  cenlimèires  de  largeur,  quel- 
ques petits  fragments  d^enveloppes  de  graines,  puis,  tenant 
très  près  de  la  surface  un  tube  effilé  ayant  au  plus  1  Vnilli- 
mètre  de  diamètre  extérieur  et  portant  une  gouttelette 
de  sulfure  de  carbone,  j*ai  pu  constater  l'attraction  des 
parcelles  distantes  de  4  à  5  millimètres  du  point  situé 
au-dessus  de  la  gouttelette.  » 

Comme  la  vapeur  de  Talcool  est  bien  plus  légère  que 
celle  du  sulfure  de  carbone,  le  courant  gazeux  du  premier 
liquide  se  formant  d*ailleurs  plus  librement  aurait  dû  pro- 
duire un  mouvement  centrifuge  et  non  pas  un  mouvement 
centripète. 

Fant-il  rappeler  ici  faction  centrifuge  de  Télher,  de 
l'alcool,  etc.,  sur  la  surface  du  mercure  suffisamment  pur, 
celle  de  la  vapeur  d*éther  sur  les  lames  d'buîle  étalées  à 
la  surface  d\in  autre  liquide,  ou  bien  encore  l'action  si 
mystérieuse,  au  premier  abord,  de  la  vapeur  d'essence  de 
térébenthine  sur  une  lame  de  la  même  essence  étalée  sur 
Teau  distillée?  Pour  chacun  de  ces  phénomènes,  je  pourrais 
montrer  que  la  théorie  de  Laplace  conduit  à  des  effets 
contredits  par  Tobservation  directe,  et  ne  mérite  aucune- 
ment la  confiance  qu'elle  a  inspirée  pendant  de  si  longues 
années.  Je  crois  ne  commettre  aucune  exagération  en 
avançant  que  cette  même  confiance  a  rendu  incompréhen- 
sibles tous  les  détails  d'une  classe  entière  de  phénomènes 
demeurés  inexplicables,  jusqu'à  l'époque  où  la  tension 
superficielle  a  été  introduite  définitivement  dans  l'étude  de 
la  capillarité. 

9.  f)  Mais  il  y  a  plus  encore  :  je  dis  que  la  théorie  sou- 
mise à  notre  discussion  ne  nous  met  pas  même  en  étal  de 
comprendre  les  particularités  du  phénomène  étudié  direc- 
tement par  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  céleste,  ^soit^ 
de  l'élévation  d'un  liquide  dans  un  tube  capillaire  mouillé. 
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En  efletf  dès  i869  (i),  M.  G.  Quincke,  le  savant  pro- 
esseur  de  Heidelberg,  sVxprimait  comme  suit  :  «  Si,  de  ' 
la  façon  habituelle,  on  fait  monter  de  Teau  dans  un  tube 
capillaire,  et  qu^on  dépose  ensuite  une  goutte  d^huile 
d*olive  ou  d'essence  de  térébenthine  à  la  surface  plane 
el  libre  qui  entoure  la  portion  traversée  par  le  tube,  la 
hauteur  capillaire  dans  celui-ci  demeure  absolument 
invariable;  puisque  Tétalement  d'un  second  liquide 
modifie  très  notablement  la  tension,  je  m'étais  aussi 
attendu  à  une  variation  de  la  constante  K  et  par  con- 
séquent à  une  diminution  de  la  hauteur  capillaire...  Je 
serais  donc  porté  à  me  rallier  à  l'opinion  de  Th.  Young, 
d'après  laquelle  il  faut  égaler  à  zéro  la  pression  normale 
due  à  une  surface  liquide  plane.  » 
La  même  objection  a  été  présentée,  en  1870,  par 
M.  Duclaux. 

C'est  pour  défendre  la  théorie  de  Laplace  qu'en  1875 
j'ai  essayé  de  prouver  que  la  constante  K  ne  change  pas 
lors  du  dépôt  d'une  goutte  d'huile  sur  l'eau;  mais  j'aurais 
tout  d'abord  dû  expliquer  comment  s'opère  l'étalement  de 
l'huile  sur  l'eau  pure  et  pourquoi  il  s'effectue  moins  bien 
ou  pas  du  tout  sur  l'eau  recouverte  d'une  couche  grasse« 
Ma  démonstration  suppose  d'ailleurs  que  la  surface  de 
séparation  de  l'eau  et  de  l'huile  soit  plane;  mais  si,  au 
lieu  d'une  goutte  d'huile,  on  dépose  une  petite  masse 
d'alcool  ou  simplement  d'eau  chaude,  la  surface  de  sépa- 
ration de  l'eau  froide  et  du  liquide  étalé  est  loin  d'être 
plane;  car  alors  il  y  a  diffusion  des  deux  corps  mis  en 
présence,  et  conséquemment  ma  tentative  de  1875  n'est 


(!)  Voir  la  cilallon  de  M.  Quincke,  au  n*  3  de  co  travail. 
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pas  efficace  (I*une  manière  générale,  même  abslractioQ 
faite  de  tous  les  autres  phénomènes  signalés  plus  baat. 

Cest  pourquoi  il  me  parait  impossible  d'ajouter  plus 
longtemps  Toi  à  Texistence  de  la  pression  moléculaire  K 
invoquée  si  souvent  dans  les  cours  de  physique.  Cette 
pression  se  trouvant  détruite  au  sein  de  la  masse  liquide 
par  les  forces  répulsives,  ne  peut  se  manifester  nulle  part 
d*une  manière  directe  comme  force  réellement  transmise 
à  la  façon  des  pressions  hydrostatiques.  Cest,  du  reste, 
ce  qu*a  reconnu  Jamin  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

c  On  peut  reprocher  à  la  théorie  de  Laplace  d'imposer 

>  dès  son  origine  la  notion  d^une  pression  moléculaire 

>  exercée^  en  outre  de  la  pression  hydrostatique,  à  Tinté* 

>  rieur  d'une  masse  liquide  terminée  par  une  surface 

>  plane.  Or,  on  ne  peut  démontrer  expérimentalement 

>  Texistence  de  cette  pression  qui,  introduite  à  Porigine 
»  dans  les  calculs,  s'élimine  ensuite  d'elle-même  et  ne 

>  figure  pas  dans  les  résultats  ». 

10.  g).  On  peut  même  modifier  la  constitution  chimique 
et  la  densité  d'une  portion  de  la  colonne  liquide  maintenue 
en  équilibre  dans  un  tube  capillaire  sans  que  la  hauteur 
de  cette  colonne  change,  et  cela  jusqu'au  moment  précis 
où  la  tension  de  la  couche  superficielle  du  ménisque 
terminal  affecte  une  valeur  moindre.  C'est  ce  que  montre 
à  l'évidence  la  jolie  expérience  suivante;  elle  est  due  à 
mon  savant  confrère  M.  Spring,  qui  a  bien  voulu  m'auto- 
riser  à  la  publier  en  son  nom. 

On  fixe  verticalement  un  tube  capillaire  de  0°'"',75  k 
i   millimètre  de  diamètre  intérieur;  on  approche  une 


(4)  Cours  de  physique  de  TÉcoIc  polytechnique,  o*  édition,  1. 1. 
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capsule  contenant  de  Teaii  4islillée,  et  dès  que  rextrémilé 
inférieure  du  tube  est  plongée,  le  liquide  y  monte  à  une 
hauteur  de  50  à  40  millimètres /quand  le  ménisque  con* 
cave  a  atteint  sa  position  d'équilibre,  on  éloigne  la  capsule 
et  une  colonne  d'eau  un  peu  plus  longue  que  la  hauteur 
capillaire  primitive  reste  suspendue  dans  le  tube;  on 
approche  alors  une  antre  capsule  contenant  de  Falcool 
coloré  au  moyen  d'un  peu  de  fuchsine,  et  aussitôt  que  le 
ménisque  convexe  inférieur  est  venu  en  contact  avec 
l'alcool,  la  colonne  descend  un  peu  dans  le  tube;  mais 
immédiatement  après,  le  ménisque  concave  reste  fixe,  bien 
que  le  liquide  coloré  s'élève  continûment  dans  le  tube  et 
remplace  partiellement  Teau;  le  filet  d'alcool  coloré  peut 
s*étre  élevé  jusque  dans  le  voisinage  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  colonne,  et,  malgré  cela,  le  ménisque  concave 
d*eau  distillée  ne  bouge  pas;  mais  au  moment  où  la 
première  trace  d'alcool  atteint  la  surface  libre  du  ménisque, 
toute  la  colonne  jombe  subitement  de  plusieurs  milli- 
mètres. I^  cohésion  intérieure  d'une  portion  de  la  masse 
liquide  peut  donc  avoir  changé  profondément,  sans  que 
la  hauteur  capillaire  varie  ;  c'est  là  un  fait  qui  nous  semble, 
à  M.  Spring  et  à  moi,  absolument  inexplicable  dans  la 
théorie  de  Laplace. 

11.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  qu'importe  la  valeur 
absolue  de  la  constante  K,  puisqu'elle  s'élimine  d'elle- 
même?  La  théorie  de  Laplace  ne  çonserve-t-elle  pas  tou- 
jours le  terme 
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qui  représente  soit  une  pression  dans  le  cas  d'une  surface 
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liquide  convexe,  soit  uoe  lrac(ij)n  dans  celui  d'upe  surface 
concave?  Celte  remarque  ne  serait  juste  qu*à  la  condition 
formelle  que  la  méthode  employée  par  Laplace  fût  légitime 
dans  tous  les  cas  possibles;  or  la  légitimité  en  question  a 
été  contestée  à  bon  droit  par  plusieurs  physiciens. 

En  effet,dès  i  878  et  peut-être  déjà  auparavant,  Jamin  (I  ), 
après  avoir  exposé  la  théorie  soumise  à  notre  examen, 
formule  la  restriction  suivante  : 

c  En  résumé,  la  forme  de  la  surface,  jwurvu  que  le 
»  rayon  de  courbure  soit  comparable  à  celui  de  l'ai  traction 
»  sensible^  change  la  grandeur  de  la  pression  moléculaire.  » 

N'est-ce  pas  avouer  implicitement  que  si  le  rayon  de 
courbure  est  suffisamment  grand,  la  pression  moléculaire 
est  indépendante  de  la  forme  de  la  surface? 

12.  En  i880,  M.  Marangoni  (2)  s'est  énergiquement 
prononcé  contre  la  théorie  de  Laplace:  il  reproduit,  mais 
d*une  façon  précise,  l'argument  de  Jamin,  et  déclare  que, 
dans  un  tube  capillaire  de  1  millimètre  de  diamètre, 
la  sphère  d*activité  sensible  de  l'attraction  moléculaire 
ayant  ^^  pour  rayon,  déterminerait  à  la  surface  d'un 
h'quide  une  intersection  qui  serait  physiquement  plane; 
par  conséquent  la  pression  serait  la  même  pour  toutes 
les  surfaces  liquides  qui  n*auraient  pas  une  courbure 
extrêmement  forte. 


(I)  Cours  de  physique  déjà  cité,  3«  édition.  Je  n*ai  pu  consulter  une 
édition  antérieure.- 

(3)  La  prestione  molecolarô  si  irasnieUe  aUa  mcasa  liquida  ?  Ed 
eua  la  causa  dei  fenomem  eapillarif  (Rivista  scient,  indastr.  de 
Vimercati.  Florence,  4880,  p.  39). 
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Celle  conclusion  me  parail  inatlaquable;  or,  quelle  en 
esl  la  portée?  Elle  dénie  à  la  théorie  de  Laplace  le  pouvoir 
d*expliquer  les  phénomènes  capillaires;  elle  copduit  encore 
une  fois  à  un  désaccord  complet  entre  le  calcul  et  Tobser- 
vation  :  en  effet,  une  bulle  de  savon  de  25  centimètres  de 
diamètre,  soufflée  au  moyen  d*un  entonnoir,  esl  soumise 
en  tous  ses  points  à  une  pression  suffisante  pour  chasser 
graduellement  Tair  intérieur  par  Touverture  du  bec  de 
fcnlonnoir,  et  qui  devienl  d*autant  plus  forte  que  le 
diamètre  de  la  bulle  décroît  davantage;  dans  la  théorie  de 
Laplace,  interprétée  d'après  les  progrès  de  la  science, 
Texistence  et  la  variation  de  cette  pression  seraient  inex- 
plicables. Car  quel  physicien  pourrait  soutenir  que  le  rayon 
de  Tatlraction  sensible  ^^  est  comparable  à  un  rayon  do 
125  millimètres,  c'est-à-dire  à  une  longueur  2,500,000  fois 
plus  grande? 

13.  Il  suit  de  cette  discussion  que  la  formule  exprimant 
la  pression  positive  ou  négative  à  laquelle  est  réellement 
soumise  la  surface  terminale  d'un  liquide,  savoir 
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ne  peut  dériver  de  la  méthode  de  Laplace;  c'est  une  raison 
péremptoire  pour  l'attribuer  au  physicien  qui  l'a  trouvée 
le  premier,  en  1805,  c'est-à-dire  à  Thomas  Young  :  il  l'a 
déduite  de  la  proposition  en  vertu  de  laquelle  une  surface 
liquide  est  comparable  à  une  membrane  tendue  également 
en  tous  ses  points;  comme  les  recherches  ultérieures  ont 
pleinement  coniirmé  la  légitimité  de  cette  comparaison, 
imposée  d'ailleurs  par  la  théorie  de  Gauss,  il  en  résulte, 


seloD  (noi,  que  la  démonstration  du  physicien  anglais  esl 
déGnitivemenl  consacrée. 

La  théorie  de  Poisson  conduit,  eo  dernière  analyse,  aux 
mêmes  résultats  que  celle  de  Laplace;  toutes  les  objections 
•précédentes  peuvent  donc  être  faites  à  la  première  comme 
à  la  seconde.'  Ainsi  tombe  Targument  purement  abstrait 
que  Poisson  énonçait  en  ces  termes  :  c  Young  s'appuyail 
sur  ridentité  de  la  surface  du  liquide  avec  celle  d*une 
membrane  également  tendue  en  tous  ses  points,  identité 
qui  ne  peut  être  que  la  conséquence  et  non  le  principe 
de  la  solution  du  problème.  > 

Une  autre  conséquence  qui  découle  de  ce  qui  précède 
est  la  suivante  :  puisque,  je  crois  Tavoir  démontré  à  suffi- 
sance de  preuves,  la  théorie  des  pressions  de  Laplace  (ou 
de  Poisson)  est  incapable  d'expliquer  Tensemble  des  phé- 
nomènes capillaires,  tous  les  arguments  fondés,  comme 
ceux  de  MM.  Duhem  et  Delsaulx,  sur  l'exactitude  de  cette 
théorie  et  invoqués  contre  Texistence  réelle  de  la  tension 
superficielle,  n^ont  aucune  valeur  sérieuse,  et  les  travaux 
des  physiciens  qui  s'appuient  sur  cette  propriété  si  impor- 
tante des  liquides  méritent  sans  réserves  la  confiance  des 
savants. 

14.  Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  évité  autant  que 
possible  toute  considération  théorique  pour  me  placer 
avant  tout  sur  le  terrain  expérimental;  de  celle  manière, 
j'ai  pu  étayer  mes  déductions  sur  des  faits  contre  lesquels 
l'analyse  ne  saurait  prévaloir.  En  outre,  j'ai  voulu  mettre 
en  lumière  qu'avant  d'appliquer  le  calcul  à  une  classe  de 
phénomènes  naturels^  il  est  indispedsable  de  tenir  exacte- 
menl  compte  des  propriétés  essentielles  des  corps  où  ces 
phénomènes  se  manifestent.  Selon  moi,  cette  précaution 
n'a  été  prise  ni  par  Laplace,  qui  regardait  les  liquides 


n 
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comme  incompressibles  (1),  ni  par  Poisson,  qui,  tout 
en  admettant  une  variation  de  densité  dans  la  couche 
libre,  supposait  néanmoins  les  distances  des  molécules 
invariables.  La  théorie  de  Gauss,  au  contraire,  suppose 
implicitement  le  changement  de  ces  distances  dans  toute 
rétendue  des  couches  limitant  la  masse  liquide  considérée. 

15.  Je  termine  en  énonçant  les  conclusions  de  celte 
Note  qui  constitue  la  première  partie  d'un  travail  à  com- 
pléter prochainement  : 

i^  Les  théories  capillaires  de  Laplace  et  de  Poisson 
sont  en  contradiction  avec  de  nombreux  résultats  de 
Texpérience;  elles  ne  méritent  donc  plus  la  confiance  des 
physiciens. 

^  La  théorie  de  Gauss  et  la  tension  superficielle  des 
liquides  sont  étroitement  liées  entre  elles;  i*une  conduit 
inévitablement  à  l'autre;  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs (2), 
Texistencede  la  tension  justifie  la  théorie  de  Gauss. 

C'est  dans  ce  sens  que  la  comparaison  des  résultats  du 
calcul  avec  ceux  de  l'observation  me  force  aujourd'hui  de 
modifier  la  première  des  deux  propositions  rappelées  au 
début  de  la  Note  actuelle. 

Comment  faut-il  interpréter  la  deuxième  proposition? 
C'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  travail. 


(1)  Il  y  a  Heu  de  s*ctonncr  de  ce  que,  dans  sa  thi^rie  capillaire, 
Laplace  admette  rincompressibilité  des  liquides,  alors  que,  pour 
trouver  théoriquement  la  vitesse  du  son  dans  Teau,  il  regarde  celle-ci 
comme  élastique  et  conséqucmmcnl  compressible. 

(2)  Bé flexions  sur  les  principales  théories  capillaires  (âssoc.  franc, 
pour  Tavancement  des  sciences.  Congrès  de  Nancy,  4886). 
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Détermination  de  la  formule  théorique  exprimant  le9 
variations  de  volume  que  le  mercure  éprouve  avec  la 
température;  par  P.  De  Heen,  membre  de  TÂcadémie. 

Dans  Télablissement  de  la  formule  ihéorique  exprimant 
les  variations  de  volume  que  les  liquides  éprouvent  avec 
la  température,  nous  avons  admis  à  titre  de  première 
approximation  qu*à  d*égaux  accroissements  de  température 
correspondent  des  travaux  égaux  de  dilatation. 

Les  expériences  de  M.  E.  Wiedemann  (*)  sur  la  chaleur 
spécifique  des  liquides  et  de  leurs  vapeurs,  ont  démon- 
tré qu'il  en  était  sensiblement  ainsi,  car  il  résulte  des 
recherches  de  ce  physicien  que  la  différence  entre  la 
chaleur  spécifique  d*un  corps  à  Tétat  liquide  et  ta  chaleur 
spécifique  d'un  corps  à  l'état  de  vapeur  est  sensiblement 
constante. 

La  variation  de  la  chaleur  spécifique  d'un  corps  à  Pélat 
liquide  ou  à  l'état  de  vapeur  est  donc  due  presque  unique* 
ment  à  la  chaleur  latente  de  dissociation  chimique. 

f.e  mercure  présente,  au  point  de  vue  théorique,  un 
intérêt  tout  particulier,  par  cela  que  sa  vapeur  est  mono- 
atomique, ce  qui  permet  de  conclure  immédiatement  que 
sa  chaleur  latente  de  dissociation  chimique  est  nécessai'* 
rement  nulle. 

Il  résulte  de  cette  dernière  considération  que  la  chaleur 
spécifique  du  mercure  pris  soit  à  l'état  de  vapeur,  soit  à 


(*)  WiEDBMANN^s.  Antialcn,  t.  II. 
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rétat  de  liquide  ddit  être  indépendante  de  la  lempératare 
si  Ton  admet  rinvariabililé  des  fravaux  de  dilataUoii. 

Les  dernières  recherches  de  M.  Naccari  Ç)  ont  en  poar 
objet  de  reconnaître  si  la  chaleur  spécifique  du  mercure 
à  rétat  liquide  varie  avec  la  température. 

Voici  les  résultais  obtenus  par  ce  physicien  : 


f 

Chaleur  spécifique 

Température. 

0 

• 

0,0334 

80 

0,0331 

40O 

0,0338 

450 

0,0326 

900 

0,0333 

m 

0,0^ 

Ces  nombres  permettent  de  conclure  que  la  chalenr 
spécifique  de  ce  liquide  varie  réellement  très  peu  avec 
la  température;  cependant  on  constate  une  légère  diminu- 
tion lorsque  la  température  s*élève. 

La  théorie  nous  enseigne  que  la  chaleur  spécifique  de 
la  vapeur  de  mercure  rapportée  au  poids  atomique  est 
égale  à  %iy  cette  quantité  de  chaleur  étant*  uniquement 
employée  à  accroître  l'énergie  calorifique,  f^a  différence 
entre  la  chaleur  atomique  se  rapportant  à  Tétat  liquide  et 
la  quantité  %i  représentera  donc  le  travail  de  dilatation: 


(*}  Beiblâiter  xu  den  AnnaUn  der  Pfiyiik  utèd  Chetnic,  t  XII,  8i7, 
1888. 

3**  SÉRIE,  TOMB   XVII.  12 
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Voici  les  résultats  qoe  Ton  obtient  en  effectuant  ce 
calcul  : 


Chalear  atomique 

TraTaU  de  dilaution 

Températore. 

'$-*■>■ 

0 

6,64 

4.tt 

ISO 

6,62 

4,22 

400 

6,86 

4^16 

4IS0 

6,52 

4.42 

200 

6,46 

4,06 

S60 

6,42 

4,02 

La  connaissance  exacte  de  la  faible  variation  du  travail 
de  dilatation  avec  la  température  va  nous  permettre 
d^établir  Texpression  théorique  de  la  dilatabilité  du  mer- 
cure d'une  manière  tout  à  fait  rigoureuse. 

Si  nous  représentons  par  ^  et  par  ^  les  variations  de 
volume  que  le  mercure  éprouve  par  suite  d'un  accroisse- 
ment de  température  de  l""  par  ^  et  f,  les  attractions 
moléculaires  correspondantes,  aux  températures  0  et  fi^ 
nous  avons  en  admettant  les  travaux  de  dilatation  con- 
stants 


(<) 


dV 


dV 


•  •• 


Hais»  d'après  les  nombres  que  nous  venons  de  consigner» 
on  peut  admettre  que  le  travail  de  dilatation  éprouve  une 
diminution  proportionnelle  à  la  température.  La  rela- 
tion (1)  corrigée  devra  donc  s'écrire  sous  la  forme 

- /dV         \  '       dV 
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a  représentant  une  quantité  constante.  Si  de  plus  nous 
posons  —^  c=3  <x  et  si  nous  admettons  que  les  attractions 
s'exercent  en  raison  inverse  d'une  puissance  déterminée  m 
du  volume  Y»  le  volume  à  O"*  étant  pris  égal  à  runité,  on  a 

dV 

(2) _=:(a  — aOV-. 

Il  suflBt  maintenant  de  déterminer  la  constante  a. 

Considérons  un  mètre  cube  de  mercure  à  la  température 
de  0*.  Cette  masse  de  mercure  nécessitera  pour  élever  sa 
température  de  1%  une  quantité  de  chaleur  égale  à 

1000  X  15,6X0,0334. 

Et  la  quantité  de  chaleur  transformée  en  travail  sera 
égale  à 

4,24 


iOOOX  13.6  X  0,0334  X 


6,64* 


Si  nous  estimons  ce  travail  en  kilogrammètres  en  multi^ 
pliant  par  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  42S,  on 
trouve  : 

123216  kilogrammètres. 

Cela  étant,  nous  aurons 

/;a  «  0,000 1 80  ^  —  1 2321 6 

d*où 

/;  =  680,000,000  kilogrammes 

De  même  à  250''  nous  aurons 

• 

^  dV  4,02 

/;  — «123216  Xt^  =  116809. 
at  4,24 
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Il  vient  donc  finalement 


f.{a^  ai)  ^il6S09. 


D'OU  Ton  dédoit 

a  =  0,00000003772.  * 

Voici  les  valeurs,  de  ^  calculées  à  l'aide  de  Téquation  (S) 
en  adoptant  m  <»  2.333  ainsi  que  nous  l'avons  admis  pour 
les  liquides. 

Les  résultats  de  l'observation  ont  été  déduits  de  l'équa- 
tion que  M.  Mendeleef  a  obtenue  en  discutant  les  obser- 
vations de  Regnault 

V  «  i  -♦.  0,0001801  t  ^  0,00000002  iK 


Température. 

Valeurs  de  V. 

Valeur  de  -p 
cu 

Valeur  de  -r 
di 

obsenrée. 

calculée. 

0 

i,000 

0,0001801 

0,0001801 

40O 

1,0183 

0,0001841 

0,0001839 

SOO 

1,0368 

0,0001881 

0,0001888 

S50 

1,0463 

0,0001901 

0,0001896 

i 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu*on  ne  peut  désirer 
un  accord  plus  parfait  entre  la  théorie  et  l'observation. 

On  doit  considérer  comme  probable  que  si  l'on  pouvait 
déterminer  pour  les  autres  liquides  les  faibles  variations 
que  subit  le  travail  de  dilatation,  et  cela  par  l'observation 


s 


I 
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de  la  chaleur  spécîGqae  des  liquides  et  de  leurs  vapeurs, 
on  pourrait  introduire,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire, 
des  termes  correctifs  qui  rapprocheraient  encore  les  résul- 
lats  du  calcul  de  ceux  de  Tobservation. 

Eu  intégrant  Téquation  (2)  on  trouve  que  l'expression 
qui  fournît  les  variations  de  volume  que  le  mercure  subit 
avec  la  température  doit  s'écrire  sons  la  forme 


Kote  sur  une  théorie  de  la  variation  séculaire  du  magné^ 
tisme  terrestre  déduite  de  données  expérimentales;  par 
Cb.  Lagrange,  correspondant  de  l'Académie. 

Dans  un  travail  antérieur  (Antmaire  de  l'Observatoire 
pour  4888)y  j'ai  recherché  les  causes  de  la  variation  diurne 
€t  de  la  variation  annuelle  de  Taiguille  aimantée. 

Après  m'étre  assuré  par  l'expérience  que  chaque  ligne 
idéale  d'un  conducteur  de  section  très  considérable,  tel 
que  la  terre  ou  l'atmosphère,  agit  sur  un  aimant,  soit  exté- 
rieur au  conducteur,  soit  plongé  dans  le  conducteur  lui- 
même,  à  la  manière  du  courant  d'Ampère,  j'ai  calculé,  par 
les  formules  de  l'électro-dynamiq^ie,  la  position  variable 
do  courant  indéfini  qui  donnerait  lieu  à  la  variation  diurne. 
Les  observations  faites  dans  les  latitudes  moyennes  des 
deux  hémisphères»  aussi  bien  que  les  observations  inter- 
IropicaleSy  ont  mis  ainsi  en  évidence  l'existence  d'un  sys- 
tème de  courants  dont  le  siège  est,  en  général,  la  partie 
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supérieure  de  ratmosphère,  et  qui  émanent  d*un  point  de 
potentiel  maximum,  situé  en  arrière  du  point  qui  a  le  soleil 
au  zénith,  à  une  distance  d'environ  3  heures  on  AS*.  Ce 
système,  qu'on  peut  appeler  système  méridien,  fait  chaque 
jour  le  tour  du  globe;  il  se  compose  de  deux  nappes  dont 
les  axes  sont  à  peu  près  dirigés  suivant  les  méridiens 
et  qui,  émergeant  de  la  région  du  soleil,  passent  par-dessus 
les  pôles  des  deux  hémisphères  pour  retomber  sur  les 
parties  opposées  et  y  donner  lieu  aux  variations  nocturnes 
de  Taiguille  aimantée. 

Les  nombres  fournis  par  lobservation  m'ont  permis  de 
tracer  la  carie  de  la  circulation  électrique  diurne.  Qu'on 
me  permette  d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  l'intérêt 
considérable  que  présenterait  le  tracé  journalier  de  cette 
carte,  d'après  un  système  d'observations  internationales; 
on  sait  les  immenses  progrès  que  le  tracé  des  caries 
météorologiques  internationales  a  fait  faire  à  la  physique 
du  globe  dans  ces  dernières  années,  en  permettant 
d^embrasser  d'un  regard,  comme  le  ferait  un  observateur 
extérieur  à  la  terre,  ce  qui  se  passe  sur  de  grandes 
étendues  de  sa  surface.  Le  même  procédé  qui  a  fait  décou- 
vrir la  circulation  de  l'air  fera  connaître  celle  de  l'élec- 
tricité. 

Tandis  que  la  variation  diurne  met  en  évidence  l'exis- 
tence d'un  système  de  courants  méridiens^  les  déviations 
de  l'aiguille,  par  rapport  à  la  position  moyenne  de  l'année, 
ou  ses  variations  annuelles,  révèlent,  par  le  même  procédé 
de  discussion,  l'existence  d'un  système  de  courants  parai* 
tèles  à  l'équateur,  dirigés  de  l'Est  vers  l'Ouest,  et  dont 
la  cause  première  est  l'action  incessante  du  soleil  sur 
la  zone  intertropicale.  Les  observations  montrent  que 
cette  espèce  d'anneau  électro-dynamique  équivaut  &  un 
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coDrant  Est-Ouest,  qui  s'élève  ou  s'abaisse  dans  Tatmo- 
sphère  suivant  le  déplacement  du  soleil  en  déclinaison,  et 
dont  les  variations  brusques  de  position  coïncident  avec  les 
changements  des  saisons,  c'est-à-dire  avec  les  passages  du 
soleil  aux  équinoxes  et  aux  solstices. 

Cette  étude  des  variations  diurne  et  annuelle  m'a  con- 
duit ensuite,  par  une  série  de  déductions  simples,  appuyées 
sur  l'expérience,  à  établir,  avec  une  grande  probabilité,  je 
le  pense,  la  cause  de  la  variation  séculaire;  c'est  l'exposé 
de  ces  dernières  recherches  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

On  sait  que  la  position  moyenne  annuelle  de  l'aiguille 
aimantée  varié  d'une  année  à  l'autre  et  que,  d'après  l'en- 
semble des  observations,  qui  comprend  maintenant  une 
période  de  plus  de  deux  siècles,  le  système  magnétique, 
c*est-à-dire  le  système  des  lignes  de  Ibrce  dont  la  tan- 
gente coïncide  en  chaque  point  avec  l'axe  magnétique  de 
Faimant,  librement  suspendu,se  déplace  lentement  de  l'Est 
vers  l'Ouest  (');  on  peut  le  considérer  approximativement 
comme  ayant  deux  pôles  f*)  distants  d'environ  18''  des  pôles 
terrestres,  et  un  équateur  incliné  d'environ  11  à  12*  sur 

■ 

réquateur  géographique. 

Les  tentatives  faites  pour  expliquer  le  déplacement  du 
magnétisme  séculaire  ne  sont  pas  très  nombreuses;  en 
parcourant  les  travaux   théoriques  sur  le  magnétisme 


(')  Ce  fait  partit  iDContestableinent  établi  par  rensemble  des 
observations.  Voyez  le  Cosmos  de  Humboldt  ;  Raulin,  Études  sur  le 
fnagnéiisme  terretire  (l**  fascicule);  et  les  belles  cartes  de  la  nouvelle 
éàlilon  de  TÂtlas  de  Berghaus,  qui  rendent  en  quelque  sorte  sensible 
k  la  yuc  le  déplacement  du  système  d*Oricnt  en  Occident. 

(**)  Les  pôles  sont  les  points  ou  les  surfaces  d*égal  potentiel  sont 
tangentes  à  la  surface  de  la  terre. 
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terrestre,  depuis  Fépoque  de  Gauss,  travaux  dont  ia  liste 
est  déjà  longue,  et  parmi  lesquels  il  faut  eîter  surtout  ceux 
deSieraeus  et»  au  point  de  vue  ma  thématique,  les  mémoires 
de  MM.  Perry  et  Âyrton,  et  de  M.  Quet  ('},  on  ne  trouve  sur 
ce  point  que  deux  théories  à  mentfonner.  Raulîn  et  Roche, 
reprenant  une  ancienne  idée  de  Halley,  ont  proposé  fhypo- 
thèse  d*un  noyau  terrestre  intérieur  magnétique  qui  se 
déplacerait  lentement;  hypothèse  gratuite  qui  n'explique 
Je  fait  que  par  lui-même  et  ne  le  rattache  à  aucun  autre 
fait  connu  de  la  mécanique  céleste,  ou  de  la  théorie  du 
magnétisme;  elle  ne  jette  d'ailleurs  aucune  lumière  sur  la 
cause  de  la  position  particulière  de  Taxe  magnétique  et  de 
son  équateur  par  rapporta  Taxe  et  à  Téquateur  terrestres. 

Une  autre  théorie,  celle  de  R.  Brûck  (**),  a  une  tout  antre 
portée;  elle  s*appuie,  en  effet,  sur  l'idée  que  l'existence  du 
système  magnétique  du  globe  et  ses  déplacements  pério- 
diques sont  des  conséquences  directes  de3  mouvements 
astronomiques  de  la  terre  soumise  à  une  action  électri«> 
saute  du  soleil,  cette  action  développant  des  courants 
électriques  à  sa  surface  et  dans  son  intérieur. 

En  poursuivant  cette  idée,  qui  se  rattache  par  certains 
traits  à  une  conception  d'Ampère,  Briîck,  considérant  que 
i'électrisation  solaire  s'opère,  en  moyenne,  en  vertu  de 


(*)  Une  liste  bibliographique  complète  se  trouve  dans  Touvrage 
de  Gûother,  Lehrbuch  der  Geophyiik,  t  H,  p*  4tf« 

<**)  Éleetricilé  ou  tnagnélUme  du  globe,  Bruxelles,  i85i*  Écrit 
sous  rioflaence  des  idées  de  l'ancienne  physique  ou  de  suppositions 
nouvelles  non  vérifiées  par  Texpérience,  cet  ouvrage  contient  de 
graves  erreurs;  mais  en  même  temps  s'y  révèle  un  très  puissant 
esprit  synthétique,  et  on  y  trouve  un  grand  nombre  d^idées  renfer- 
mant une  part  de  vérité.  ) 


•  ■  / 
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robliquité  de  récliplique  et  de  la  rotaiioD  terrestre  sur 
aoe  ligne  iDoyeaoe  entre  l'éqnateur  et  récliplique,  croil 
poaToir  conclure  que  le  système  magnétique ,  constitué 
par  les  courants  qui  résultent  de  Télectrisation,  a  son  axe 
et  son  équateur  inclinés  sur  Taxe  et  Téquateur  terrestres 
d*un  angle  moindre  que  l'inclinaison  de  Pécliptique. 

Malheureusement,  quand  on  suit  de  près  cette  explica-^ 
lion,  elle  laisse  subsister  un  grand  vague  et  est  loin  d^étre 
sui&sante.  En  effet,  la  courbe  parallèle  d'électrisation  du 
soleil  est,  en  fait,  si  peu  inclinée  sur  Téquateur  géogra- 
phique, que  Ton  n'aperçoit  pas  TinQuence  que  pourrait  avoir 
sor  l'inclinaison  de  la  courbe  moyenne  d*électrisation  (que 
Brûck  appelle  équateur  magnétique)  le  lent  déplacement 
du  soleil  en  déclinaison  dans  l'espace  d'une  année  entière. 

De  l'action  du  soleil,  on  peut  sans  doute  déduire  d'une 
manière  logique  l'existence  possible  d'un  système  de  cou- 
rants méridiens  ou,  comme  le  faisait  Ampère,  d'un  système 
de  courants  à  peu  près  parallèles  à  l'équateur;  de  plus, 
comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut,  les  observations  elles-mêmes 
mettent  ces  deux  systèmes  en  évidence  :  le  méridien, 
correspondant  aux  variations  diurnes,  le  parallèle,  plus 
constant  et  régulier,  aux  variations  annuelles.  Mais  on  ne 
trouve  nullement  là,  sembte-t-il,  les  conditions  nécessaires 
à  la  formation  et  à  l'entretien  d'un  système  de  courants 
inclinés  sur  l'équateur. 

Si  l'électrisation  de  la  terre  par  le  soleil  n'est  pas  la 
cause  directe  du  magnétisme  séculaire,  la  période  de 
516  ans  que  Briick  a  signalée  dans  le  déplacement  du 
systèqae,  période  vérifiée,  et  trouvée  de  512  ans,  par 
E.  Quetelet  ('},  d'après  les  observations  de  Bruxelles,  ne 

(*)  Ifemotref  de  l'Académie  des  sciencee  de  Belgique,  t  XLIIt. 
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parait  pas  pouvoir  provenir  simplement,  comme  il  le  veut, 
d'une  période  égale  dans  le  déplacement  de  Téquinoxe 
sur  réquateur  géographique. 

Il  est  incontestable  que  dans  tout  système  d'explication 
de  la  variation  séculaire  qui  cherche  cette  variation  dans 
une  action  directe  ou  indirecte  du  soleil,  on  peut  admettre 
a  priori  que  certaines  périodes  astronomiques,  dépendant 
du  mouvement  de  la  terre,  se  retrouveront  dans  les  varia- 
tions de  son  magnétisme;  le  fait  est  établi,  par  exemple, 
pour  la  variation  diurne  et  pour  la  variation  annuelle. 
Sans  s'arrêter  ici  à  discuter  l'exactitude  du  cycle  astro- 
nomique de  516  ans,  cycle  qui  dépend  des  dernières 
décimales  de  la  valeur  de  Tannée  tropique,  on  peut  donc 
admettre  comme  possible  que,  si  ce  cycle  est  réel,  il 
se  retrouvera  dans  les  périodes  du  magnétisme.  Mais  la 
véritable  difficulté  du  problème  actuel  consiste  à  découvrir 
dans  le  soleil  un  mode  d'action  qui  rende  compte  d'une 
façon  claire  du  déplacement  du  système  magnétique  de 
la  terre,  par  rapport  à  un  méridien  donné  de  celle-ci,  et 
je  pense  que  jusqu'ici  une  semblable  explication  n'a  pas 
été  donnée. 

Je  me  propose  d'exposer  dans  cette  note,  sous  forme 
résumée,  les  déductions  par  lesquelles  j'ai  été  conduit  à 
une  hypothèse  nouvelle,  très  différente,  je  crois,  de  toutes 
les  précédentes. 

1.  Le  magnétisme  séculaire  de  la  terre  provient  d*uH 
potentiel  magnétique  intérieur  et  non  extérieur  à  la  surface 
terrestre. 

C'est  ce  qui  résulte  des  calculs  de  Gauss.  En  calculant, 
d'après  les  données  expérimentales,  les  coefficients  des 
termes  d'un  potentiel  provenant  de  masses  magnétiques 
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extérîeares,  on  trouve  des  valeurs  seDsiblemeal  égales  à 
zéro. 

S.  Le  globe  solide  de  la  terre  doit  donc  être  regardé 
comme  uq  aimant  ou  comme  un  solénoïde,  c*est-à-dire 
comme  an  corps  magnétique  proprement  dit  ou  comme 
aD  conducteur  parcouru  par  des  courants  circulaires. 

3.  La  terre  est  un  corps  en  rotation.  Il  n*est  pas  inutile  de 
chercher  par  Texpérience  si  la  rotation  d'un  corps  aimanté, 
placé  en  dehors  de  tout  champ  magnétique  sensible, 
ne  pourrait  pas  déplacer  Taxe  magnétique  dans  Tintérieur 
de  ce  corps.  En  effet  si,  suivant  Thypothèse  la  plus  plau- 
sible sur  la  nature  des  courants  moléculaires,  ces  courants 
sont  produits  par  la  rotation  de  molécules  électrisées 
(d'après  la  belle  expérience  de  Rowland),  l'inertie  de  la 
oiolécule,  supposée  libre,  doit  tendre,  comme  dans  Texpé* 
rience  du  gyroscope,  à  conserver  à  Taxe  de  rotation  de 
cette  molécule  une  position  fixe  dans  Tespace,  et,  par 
conséquent,  à  faire  rétrograder  cet  axe  dans  la  masse  de 
Taimant,  en  sens  inverse  de  la  rotation  de  cet  aimant.  Si 
les  liens  moléculaires  sont  suffisamment  énergiques,  le 
déplacement  n'aura  évidemment  pas  lieu. 

L'expérience  très  simple  que  j'ai  faite  à  ce  sujet  n'a 
donné  qu'un  résultat  négatif.  J'ai  aimanté  préalable- 
ment un  disque  d'acier  trempé  (de  10  centimètres  de 
diamètre  sur  5  millimètres  d'épaisseur),  en  le  plaçant 
horizontalement  entre  deux  pôles  des  électro-aimanis  de 
Faraday  (actionnés  par  un  courant  de  51  ampères),  leur 
axe  traversant  le  disque  suivant  un  diamètre;  les  électro- 
aimants  écartés,  la  position  de  l'axe  magnétique  sur  le 
disque  a  été  déterminée  à  Taide  d'une  aiguille  magnétique 
longue  et  légère  (15  centimètres  de  longueur),  suspendue 
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horizoDtalemeDt  sur  nue  pointe  el  placée  au  centre  da 
disque;  la  position  de  Taxe  a  enGn  été  tracée  sur  le 
disque  (*). 

Le  disque  est  ensuite  serré,  à  Taide  d*un  écrou  en 
cuivre,  sur  un  axe  de  rotation  perpendiculaire  à  son  plan 
et  portant  une  petite  poulie,  le  tout  en  cuivre;  Taxe  esl 
maintenu  par  deux  pointes  et  mis  en  rotation  à  Taide 
d'une  cordelette  tendue  sur  la  poulie  et  passant  sur  un 
volant  à  manivelle.  J*ai  pu  ainsi  donner  au  disque  des 
vitesses  s*élevant  jusqu'à  40  tours  par  seconde.  En  vérifiant 
ensuite  la  position  dé  l'axe  magnétique,  j'ai  constaté 
que  cet  axe  ne  s'était  pas  déplacé  d'une  manière  appré- 
ciable. 

Dans  les  limites  de  cette  expérience  (où  on  a  supposé 
avec  raison  négligeable  l'action  possible  du  champ  magné*^ 
tique  de  la  terre),  on  doit  donc  renoncer  à  chercher  dans 
le  seul  fait  de  la  rotation  d*un  aimant  une  cause  de  dépla- 
cement de  son  axe  magnétique. 

4.  La  seule  cause  qu'on  puisse  dès  lors  assigner  au 
déplacement  de  l'axe  magnétique  à  travers  la  masse  d'un 
corps  est  l'influence  d'un  champ  magnétique. 

Le  déplacement  séculaire  du  système  magnétique  de  la 
terre  présente  donc  un  cas  particulier  du  problème  sui* 
vaut  :  Un  corps  tnagnélique  a,  dans  un  champ  magn^ 
tique,  un  mouvement  donné;  déterminer  quel  est  en  chaque 
instant  le  système  des  lignes  de  force  du  corps  magnétique 
par  rapport  à  trois  axes  rectangulaires  entraînés  avec  le 
corps  dans  son  mouvement. 

{*)  L^aze  magnétique  est  le  diamètre  du  disqae  aax  extrémités 
duquel  les  surfaces  d'égal  potentiel  sont  tangentes  à  la  circonférence. 
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5.  Pour  pouvoir  soumettre  ce  problème  au  <;alcul,  dans 
sa  généralité,  il  faut  commencer  par  résoudre  expérimen*^ 
talement  plusieurs  questions  fondamentales. 

1*  Un  corps  ayant  été  aimanté  sous  Tinfluence  d'un 

champ  d'une  intensité  donnée/ comment  se  déplace  dans 

le  corps. le  premier  système  magnétique  sous  Tinfluence 

d*un  autre cbampd'une  intensité  moindre  f)?  ^  Si  l'axe 

magnétique  change  de  position  dans  le  corps,  le  fait-il  avec 

une  vitesse  appréciable  ou  le  déplacement  est-il  instantané? 

En  d'autres  termes,  le  magnétisme,  dans  ses  mouvements, 

présente-t-il  le  caractère  de  l'inertie?  Question  nécessaire 

à  résoudre  et  dont  la  solution  n'est  nullement  évidente! 

a  priori;  pour  l'électricité,  par  exemple,  la  question  de 

savoir  si  le  courant  qui  parcourt  un  conducteur  immobile 

de  grande  section  (une  large  plaque  de  cuivre)  a  quelque 

ineriie  est  discutable  ;  le  courant  est-il  toujours  rigoureu-* 

sèment  normal  aux  surfaces  d'égal  potentiel?  S"*  Enfin^ 

si  le  corps  dans  lequel  s'effectue  le  déplacement  d'un 

axe  magnétique  est  lui-même  en  mouvement,  la  vitesse 

du  déplacement  de  l'axje  se  combine-t-elle  avec  celle 

du  déplacement  du  corps?  En  d'autres  termes,  comment 

le  déplacement  de  l'axe,  relativement  à  des  axes  entraînés 

avec  le  corps,  dépend-il  du  mouvement  d'entratnement 

du  corps? 


(*)  Il  parait  démontré,  conformément  a  la  théorie  de  Maxwell, 
qu'un  eorps  aimanté  soxïs  Tinfluence  d*un  champ  donné,  ne  reçoit 
aacone  modification  dans  son  magnétisme  résiduel  sous  TinQuence 
d*an  champ  de  même  signe,  de  méine  direction  et  d'intensité  moindre. 
Il  s*agit  d'examiner  ce  qui  se  passe  quand  la  direction  du  second 
champ  ne  coïncide  pas  avec  celle  du  premier. 
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6.  Pour  résoudre  ces  différeules  questions,  je  me  suis 
servi  de  disques  d*acier  trempé  tels  que  celui  dont  j*ai  déjà 
parlé  plus  haut,  de  10  ceotimèlres  de  diamètre  el  de 
3  et  K  millimètres  d'épaisseur.  Le  champ  magnétique  est 
celui  des  deux  électro-aimants  de  Faraday.  Ces  deux 
électro-aimants,  les  axes  horizontaux  et  en  coïncidence 
reposent  sur  une  rainure  horizontale  formée  par  deux 
pièces  de  bois  parallèles. 

Ils  sont  actionnés  par  le  courant  (de  51  ampères)  d'une 
machine  Gramme.  Des  divisions  tracées  le  long  de  la  rai- 
nure permettent  d'écarter  les  pôles  à  des  distances  connues 
et,  par  conséquent,  le  courant  restant  constant  (comme  ou 
Je  vérifie  à  Tampère-mètre),  de  faire  varier  l'intensité  du 
champ.  Le  disque  d'acier  est  muni  à  volonté,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut,  d'un  axe  de  rotation  en  cuivre,  perpendicu- 
laire à  son  plan.  Cet  axe  est  maintenu  vertical  par  deux 
vis  verticales  à  pointes,  qui  prennent  écrou  dans  un  bàii  de 
bois  solidaire  avec  le  support  de  la  rainure  des  électro- 
aimants. Le  disque  est  alors  horizontal  et  à  hauteur  de 
Taxe  des  électro-aimants,  axe  qui  le  traverse  suivant  uq 
de  ses  diamètres  (*)• 

Pour  mettre  le  disque  en  rotation,  on  se  sert  soit  du 
volant  à  manivelle  dont  la  cordelette  passe  sur  la  poulie 
en  cuivre  solidaire  avec  l'axe  du  disque,  soit  d'un  cordon 
de  caoutchouc  passant  dans  un  trou  de  Taxe,  enroulé 
autour  de  lui,  et  auquel  on  donne  une  tension  variable  en 


(*)  Le  disque  étant  assimilé  h  un  ellipsoïde  très  aplati  et  le  champ 
étant  considéré  comme  uniforme,  le  disque  peut  être  regardé  comme 
aimanté  d'une  manière  sensiblement  uniforme. 


j 
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le  serrant  contre  le  ïAii  de  bois  à  l'aide  d*iroe  pince  à  vis 
de  pression. 

Un  petit  bras  de  cuivre  adapté  à  Paxe,  et  qui  vient  butter 
contre  un  arrêt,  permet,  si  on  le  veut,  de  faire  faire  au 
disque  seulement  un  tour  ou  un  demi-lour. 

Enfin  le  courant  el,  par  conséquent,  le  champ  magné- 
tique, est  ouvert  et  fermé  au  moyen  d'un  commutateur,  et 
les  instants  d'ouverture  et  de  fermeture  notés  au  chrono^ 
mètre. 

7.  a)  Déviation  de  Vaxe  magnétique  dans  le  disque 
immobile. 

Les  deux  électro-aimants  (tig.  i)  A,  B,  ayant  été  placés 
à  égales  distances  d  de  Taxe  du  disque,  on  fait  passer  le 
courant,  et  le  disque  D  s'aimante  suivant  ba*  On  rompt 
le  courant.  On  enlève  D  et,  à  Taide  de  l'aiguille  magné- 
tique, on  marque  sur  le  disque  Taxe  magnétique  ba.  On 
place  A  et  B  à  une  autre  distance  2d'. 
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On  fait  loomer  D  de  niaoière  que  Ikt,  qai  fàisaîl  a^ee 
Taxe  LU  un  angle  nul,  fasse  avec  LL'  Fangle  aDL'«»0e. 

On  rétablit  le  courant  pendant  un  temps  donné.  Paî»  on 
enlève  le  disque  D  et  on  détermine  par  le  petit  appareil 
d'épreuve  la  nouvelle  position  a!b\  a'DL'a»a\  de  Taxe 
magnétique. 

Toutes  les  expériences  ont  prouvé  que,  pour  nne 
dislance  2d'  >  2c(  et  dans  des  limites  étendues,  c*est- 
à-dire  dans  un  champ  d*intensité  beaucoup  moindre 
que  celui  qui  a  aimanté  D,  Taxe  ab  se  déplace  dans  le 
disque. 

Ce  déplacement  peut  atteindre  180*  jusqu'à  une  distance 
limite  2d=^dy  c'est-à-dire  que,  jusqu'à  cette  limite,  pour 
0c  «»  180%  on  trouve  a  =  0. 

Au  delà  de  d,  si  on  Tait  a  «»  180%  on  a  aussi  a'  =  180*, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  aucun  déplacement;  mais,  si 
on  donne  à  a  une  valeur  moindre  que  180*,  l'axe  se  déplace 
encore,  l'angle  qu'il  fait  avec  LL'  atteignant  une  valeur  a' 
plus  grande  que  0. 

Enfin,  il  y  a  une  distance  limite  2d' <=»(}'  pour  laquelle, 
en  faisant  a  s=»  90*  on  a  a'  e=a  90,  c'est-à-dire  aucun  dépla- 
cement. 

Au  delà  de  d\  Taxe  ne  peut  plus  se  déplacer  dans  le 
disque. 

Dans  ces  expériences,  il  est  bien  entendu  qu'après  avoir 
mesuré  le  déplacement  de  l'axe  correspoudant  à  une 
distance  3id\  et  avant  de  mesurer  le  déplacement  de  cet 
axe  dans  le  champ  magnétique  correspondant  à  une  autre 
distance  donnée  2d'\  on  remet  le  disque  D  entre  A  et  B,  à 
la  distance  primitive  Si,  et  on  le  soumet  de  nouveau  à 
l'action  de  l'électro-aimant. 
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Voiciy  comme  exemple,  les  résultats  de  quelques-une» 
de  ces  expériences. 
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Coonnt,  3i  amp. 

Disque 
dO  cent  de  diam.    3  millim.  d'épais. 

'  Durée  d'action 
j     da  courant. 

Dist  des  électro- 
aimants. 

a 

a' 

MMDdc*. 

5 

cenClmèlre*. 

4tf 

'  0>' 

0» 

5 

34 

d80 

0 

5 

d6 

0 

0 

5 

32 

d80 

0 

ft 

i6 

0 

0 

5 

36 

d80 

dSO 

5 

d6 

0 

0 

5 

34 

d80 

iSO 

5à6 

34 

• 

135  0 

70  0 

On  voit  que  le  champ  magnétique  de  32  centimètres 
(c*est-à-dire  correspondant  à  la  distance  32  centimètres 


(*)  Atcc  une  incertitude  de  quelques  degrés. 
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des  électro-aimants)  parvient  à  renverser  diamétralement 
les  pôles  du  disque,  aimanté  dans  le  champ  de  16  centi- 
mètres; mais  que  le  champ  de  34  centimètres  ne  produit 
plus  aucun  déplacement  pour  a  ^=  180%  c'est-à-dire  quand 
on  oppose  les  pôles  de  même  nom  du  disque  et  de 
réleclro-aimanl.  Si,  au  contraire,  on  incline  suffisamment 
Taxe  du  disque  sur  l'axe  de  Télectro-aimant  (par  exemple 
ai^  ISS*"),  on  obtient  dans  ce  même  champ  de  34  centi- 
mètres un  déplacement  de  65"*;  a  devient  a!  c=3  70\ 


Gourant,  31  amp. 

Disque 
10  cent,  de  diam.     3  miliim.  d'épais. 

Durée  d'action 
du  courant. 

Dist.  des  électro- 
aimants. 

a 

a' 

MCODdW. 

& 
60 
15 

eentimètret. 

40 
40 
40 

00 
180 
180 
90 

180 

180 

71 

Remarques  analogues  à  celles  qui  précèdent. 

Si,  au  lieu  de  replacer  chaque  fois  le  disque  dans  un 
même  champ  magnétique  pour  le  soumettre  ensuite  à 
Faction  d'un  autre  champ,  on  le  place  dans  des  champs 
d'intensités  successivement  décroissantes,  le  renversement 
diamétral  des  pôles  parait  pouvoir  se  continuer  indéfiniment 


r 


v^ 
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OU  irès  lom,  mais,  à  partir  d'une  certaine  distance,  le 
magnétisme  du  disque  diminue  considérablement. 


Courant,  3i  amp. 

Disque 
iO  cent,  de  diam.     3  milHm.  d'épais. 

1 

Durée  d'action 
da  courant. 

Dist.  des  électro- 
aimants. 

a 

a' 

eentlmitres. 
d6 

00 

0» 

5 

18 

180 

0 

5 

20 

180 

0 

5 

22 

180 

0 

5 

24 

180 

0 

5 

26 

180 

0 

5 

30 

180 

0 

5 
5 

40 
50 

180 
180 

0  ]  MagnitUiue 
1  du  diiqu* 
f       fortement 

0  )      diminad. 

Ainsi,  le  disque,  qui  avait  été  primitivement  aimanté 
dans  le  champ  de  16  centimètres,  a  encore  ses  pôles 
renversés  dans  les  champs  de  40  et  50  centimètres.  Tandis 
que  si,  après  avoir  été  aimanté  dans  le  champ  16,  on  l'avait 
immédiatement  soumis  à  l'action  de  ces  champs  40  et  50, 
son  axe  n'aurait  subi  aucun  déplacement,  puisque  cet  effet 
de  déplacement  ne  se  présente  déjà  plus  dans  le  champ 
de  34.  Mais  on  voit  en  même  temps  qu'au  delà  du  champ 
30,  le  disque  perd  ici  peu  à  peu  son  magnétisme* 


*  ■■ 
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6). La  déviation  de  l*axe  magnétique  dans  le  disque 
immobile  n'est  pas  instantanée^  elle  dépend  du  tempg 
d'action  du  champ  magnétique. 

Pour  le  démontrer,  on  aimante  le  disque  dans  un  cliarop 
déterminé;  puis  on  incline  son  axe  magnétique  sur  la 
ligne  des  axes  des  électro-aimants  et,  soit  dans  le  même 
champ,  soit  dans  un  champ  différent  obtenu  par  le  dépla- 
cement des  électro-aimants,  on  le  soumet  pendant  des 
durées  variables,  mesurées  au  chronomètre,  à  Faction  da 
champ.  On  constate  que  le  déplacement  de  Taxe  magné- 
tique varie  avec  la  durée  de  Taction  du  champ,  et  croît  avee 
elle. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  aimanté  un  disque  de  10  cen- 
timètres de  diamètre  sur  5  millimètres  d'épaisseur,  en  le 
plaçant  très  près  des  deux  pôles  des  électro-aimants,  c'est- 
à-dire  dans  un  champ  d'environ  11  centimètres,  puis 
retournant  le  disque  de  manière  à  donner  à  son  axe 
magnétique  une  position  diamétralement  opposée («=1 SO"")^ 
j'ai  pu,  en  fermant  et  rouvrant  instantanément  le  circuit 
du  courant,  faire  dévier  l'axe  seulement  de  90**  (a' =»  90*^ 
à  peu  près),  tandis  qu'en  fermant  le  circuit  pendant  une 
demi-seconde,  on  constatait  le  l'enverscment  complet 
de  ^80^ 

Le  fait  du  déplacement  progressif  est  mis  en  évidence 
dans  toutes  les  épreuves  analogues.  Voici  quelques  nom- 
bres extraits  d'une  suite  d'observations  : 

Disque  de  10  centimètres.  Épaisseur,  5  millimètres. 

Distance  des  électro-aimants,  12  centimètres.  Chrono- 
mètre battant  la  demi-seconde. 

L'axe  magnétique  du  disque  ayant  été  placé,  par  rapport 
^  Taxe  des  électro-aimants,  à  peu  près  les  pôles  de  même 
nom  en  regard,  c'est-à-dire  a  voisin  de  180"*  (environ  170*)^ 
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on  a  laissé  agir  le  champ  magnétique  pendant  des  dorées 
variables  et  obtenu  les  déviations  suivantes  a  —  a'. 


Durée  d'action 
da  courant. 

a 

a' 

Déviât,  qt  —  a' 

Un  instant!-- sec?) 

i70o 

480» 

î20<» 

•j  sec 

470 

405 

65 

f 

^—  «flC.      •      •     •     • 

470 

0 

470 

Avant  chacun  de  ces  essais,  le  disque  était  placé  pendant 
5  minutes  sous  Tinfluence  du  champ,  les  pôles  en  regard 
des  pôles  de  nom  contraire  de  Pélectro-aimanl  (<x=0,a'=0)« 

Tai  remarqué  plusieurs  fois  que  la  durée  par  trop 
courte  de  l'action  du  champ  (ouverture  et  fermeture  du 
courant)  diminue  très  cousidérablement  le  magnétisme  du 
disque.  Il  importe  aussi  d'avoir  des  disques  dont  la  trempe 
soit  bien  égale;  dans  des  disques  irrégulièrement  trempés^ 
la  déviation  de  Taxe  parait  varier  dans  les  différentes 
parties  avec  le  degré  de  trempe  Q. 

c)  Quand   le  disque  est  animé  d'un   mouvement  dé 


(*)  M.  Vaa  Rysselberghe  m'a  fait  observer  avee  raison  que  ces 
expériences  se  compliquent  peut-être  du  temps  que  le  magnétisme 
du  champ  met  à  acquérir  son  intensité  définitive.  Mais  Tobjct  que 
j*aî  ici  en  vue  n'en  serait  pas  moins  démontré.  Par  exemple,  le  courant 
de  -^  de  seconde  produit  une  déviation  de  S0«;  cela  seul  prouve, 
diaprés  les  expériences  a  (voyez  plus  loin  la  discussion  de  c€0 
expériences),  qu'il  serait  capable  de  dévier  Taxe  au  moins  de  USO», 
puisqu'on  part  de  «  as  i80*  — 10^  Or,  si  la  vitesse  de  dépUeement» 
était  infinie,  cette  déviation  de  160»  aurait  eu  lieu. 
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rotation^  le  déplacement  de  Taxe  magnétique,  par  rapporl 
à  un  rayon  déterminé  du  disque,  dépend  de  la  vitesse 
de  rotation. 

C'est  là  une  conséquence  naturelle  de  ce  qui  précède; 
c'est  un  fait  d'expérience  que,  lorsque  un  corps  tourne,  il 
entraîne  avec  lui  son  axe  magnétique;  l'influence  du 
champ  faisant  de  son  côté  tourner  Taxe  magnétique  dans 
un  sens  déterminé,  quand  cet  axe  fait  un  certain  angle 
avec  les  lignes  de  force  du  champ,  cette  dernière  rotation 
doit  se  composer  avec  la  première.  Si  le  disque  se  meut 
très  lentement,  l'axe  se  reformera  continuellement  dans  la 
direction  des  lignes  de  force  du  champ;  s'il  tourne  avec 
une  vitesse  comparable  à  la  vitesse  de  déplacement  qu'au- 
rait l'axe  dans  un  disque  immobile,  l'axe  se  déplacera» 
relativement  à  un  rayon  donné  du  disque;  si  la  vitesse  de 
rotation  du  disque  était  extrêmement  considérable,  cette 
déviation  de  Taxe  serait  très  faible.  Ces  conséquences  méca- 
niques sont  évidentes  ;  en  dépit  de  la  simplicité  des  moycDs 
expérimentaux  dont  j'ai  pu  disposer,  il  m'a  d'ailleurs  été 
possible  de  les  mettre  hors  de  doute.  Pour  pouvoir  établir 
la  loi  précise  de  ce  déplacement  de  l'axe  en  rapport  avec 
une  vitesse  de  rotation  uniforme,  pour  rompre  le  courant 
à  l'instant  précis  qui  termine  un  nombre  entier  de  tours 
du  disque  en  rotation  ou  une  fraction  déterminée  de  tour, 
il  faudrait  un  appareil  de  précision  ;  mais,  comme  je  n*ai 
besoin,  pour  la  suite  de  ce  premier  travail,  que  de  constater 
le  ««n«  des  actions  et  non  leur  grandeur,  je  crois  pouvoir 
présenter  aux  physiciens  ces  premières  indications,  qui 
les  engageront  sans  doute  à  tenter  des  déterminations  plus 
précises  sur  un  sujet  certainement  neuf. 

Voici  donc  comment  j'ai  opéré  : 

Le  disque  a  son  axe  magnétique  en  coïncidence  avec 
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Taxe  des  électro-aimants  (<x=0),  et  il  est  soumis  à  l'airoan- 
tation  (la  champ  ;  en  un  instant  donné,  à  Taide  du  cordon 
de  caoulchouc  auquel  on  peul  donner  des  tensions  varia* 
blés  (par  la  vis  de  pression  dont  j*ai  parlé),  on  imprime 
ÎDSianlanément  au  disque  une  vitesse  considérable,  qu'on 
peut  rendre  de  plus  en  plus  grande.  Le  bras  de  cuivre 
porté  par  Taxe  de  rotation  vient  frapper  un  taquet  placé 
à  180"*  ou  à  360''  de  la  position  initiale,  de  manière 
à  faire  décrire  au  disque  soit  un  demi-tour,  soit  un  tour 
eolieret  à  l'arrêter  brusquement.  Au  moment  où  le  bras 
de  cuivre  frappe  le  taquet,  on  rompt  le  courant;  le  coup 
sec  du  bras  sur  le  taquet  devant  coïncider  avec  Tinstant 
de  la  rupture.  On  constate  ensuite  le  déplacement  qu*a 
subi  dans  le  disque  Taxe  magnétique  par  rapport  à  sa  posi- 
tion primitive. 

Considérons  le  cas  où  le  disque  est  arrêté  après  un 
demi-tour  effectué  dans  le  sens  de  la  flèche  /'(fig.  2). 


FiG.  8. 
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Le  point  M  do  disque^  qoi  élait  vis-à-vis  de  B,  vienl  ee 
face  de  A,  et  Taxe  magnétique  ab  prend  la  position  a'b\ 
«'est*à*dire  qu'il  a  rétrogradé  par  rapport  à  M  de  Tangle  ^  ; 
(i  est  d'autant  plus  petit  que  la  vitesse  de  rotation  est  plus 
grande.  (Comme  il  est  difficile  de  déterminer  exactemenc 
la  position  des  lignes  de  foiH^e  de  l'électro^imant,  il  faut 
faire  attention  de  ne  pas  laisser  dépasser  par  M»  et  par 
conséquent  par  ab^  |)our  de  très  grandes  vitesses  du 
disque,  la  direction  DA  de  ces  lignes  de  force;  car  alors 
ab  dépassant  DA,  et  M  étant  arrêté  par  te  taquet,  Taxe 
magnétique  pourrait  se  déplacer,  pendant  un  instant,  de 
Taatre  côté  de  BA  sous  Tinfluence  du  champ,  dans  le 
disque  immobilisé.)  Si  on  fait  faire  au  disque  un  tour  entier, 
M  revenant  en  face  de  B,  Taxe  ab,  qui  se  trouvait  en  a'b' 
quand  M  était  en  A  ou  bien  reste  dans  le  demi  cercle  AEB, 
sans  que  la  rotation  parvienne  à  lui  faire  franchir  la 
ligne  DA,  auquel  cas  sa  rétrogradation  dans  le  disque,  par 
rapporta  M,  est  de  180*"+ (3;  ou  bien  il  traverse  DA  et  alors, 
par  l'influence  du  champ  qui,  dans  le  demi-cercle  AE'B, 
agit  dans  le  même  sens  que  l'entraînement  du  disque, 
il  se  rapproche  de  M  et,  quand  M  arrive  en  B,  cet  axe 
a  rétrogradé  par  rapport  à  M  de  l'angle  ^',  en  a^b". 

Il  semble  que  l'angle  ^'  pourrait  même  être  zéro  et  oTb" 
coïncider  avec  BA  ;  mais,  dans  les  expériences,  ce  dernier 
cas  ne  s'est  pas  présenté  ;  les  deux  précédents  seuls  ont 
été  constatés. 

Suivant  la  vitesse  de  la  rotation  :  après  un  tour  entier 
de  M,  a  est  resté  dans  le  demi-cercle  AEB,  sans  avoir 
franchi  A,  c'est-à-dire  que  sa  rétrogradation  par  rapport  à 
M  était  >  iSO*;  ou  bien,  a  a  atteint  A  au  moment  où  M 
atteignait  B,  rétrogradation  de  180*;  enQn,  dans  une 
autre  expérience  encore,  a  s'est  trouvé  dans  le  deuxième 


TT 
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qoadraot  du  demi-cerde  AE'B,  ayant  ainsi  rétrogradé,  par 
rapport  i  H,  d*un  angle  P'  <  90*  après  on  tour  complet  du 
disque.  J'ai  remarqué  deux  fois,  dans  le  cours  de  ces  essais, 
qu*en  donnant  au  disque  un  mouvement  continu  de  rota- 
tion rapide  dans  le  champ  magnétique,  80  tours  par 
seconde  environ,  à  Paide  de  la  manivelle  à  volant,  on  le 
désaimanto  presque  entièrement.  Le  frottement  magné- 
tique devient  alors  très  sensible. 

8.  L'interprétation  de  ces  expériences  est  très  simple 
et  parfaitement  d'accord  avec  les  idées  déjà  acquises  sur 
la  constitution  des  aimants;  mats  leur  utilité  est  de 
démontrer  ce  que  jusquici  on  ne  pouvait  que  prévoir. 

Des  expériences  a  on  conclut  que  lorsqu'un  corps  a  été 
soumis  à  l'aimantation  dans  un  champ  déterminé  et  placé 
ensuite  dans  un  antre  champ,  le  déplacement  de  Taxe 
magnétique  d'une  molécule  peut  avoir  lieu  tant  que  le 
moment  de  rotation  dû  à  l'intensité  du  nouveau  champ 
B*est  pas  inférieur  à  un  certain  minimum  déterminé. 

Si  Ton  suppose  aux  lignes  de  force  du  champ  une 
direction  moyenne  donnée  et  qu*on  place  l'axe  magné-* 
tique  en  opposition  avec  la  direction  de  ces  lignes,  le  ren* 
versement  des  pôles  sera  complet,  de  0*  à  180**,  tant  que 
l'intensité  I  du  champ  restera  supérieure  à  un  certain 
minimum  I»  ;  mais,  pour  I  <  I»  Jl  y  aura  encore  déplace* 
ment  de  Taxe  si  on  l'incline  suffisamment  sur  la  direction 
des  lignes  de  force,  car  ainsi  on  augmente  le  bras  de  levier 
du  moment  de  rotation,  c'est-à-dire  ce  moment  lui*méme. 
Ce  bras  de  levier  est  maximum  quand  Taxe  magnétique 
est  placé  perpendiculairement  aux  lignes  de  force,  et 
pour  une  certaine  intensité  I.,  minimum,  il  y  a  encore 
déplacement  de  l'axe;  mais  pour  une  intensité  moindre 
que  I,,  il  n'y  a  plus  de  déplacement  possible  sous  aucune 
inclinaison. 


} 
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Les  expériences  a  prouvent  donc  à  Tévidence  que  Tin- 
iensité  du  champ  agit  sur  chaque  molécule  matérielle 
comme  une  force  appliquée  à  un  bras  de  levier  réel^qui 
est  la  projection  d'une  dimension  de  la  molécule  sur  le 
plan  perpendiculaire  à  la  direction  des  lignes  de  force.  Les 
expériences  6,  qui  établissent  l'existence  d'une  vitesse  finie 
de  déplacement  de  Taxe,  confirment  cette  première  idée; 
elles  prouvent  que  Tinertie  intervient  dans  le  mouvement 
de  Taxe  et  que,  par  conséquent,  les  molécules,  comme  des 
corps  solides  matériels,  changent  réellement  d'orientation 
en  tournant  autour  de  leurs  centres.  Les  résultats  des 
expériences  c  sont  alors  une  conséquence  forcée  des  résul- 
tats précédents  et  les  confirment  à  leur  tour.  Chaque 
molécule  est  entraînée  dans  la  rotation  du  disque,  et  les 
déplacements  de  l'axe  magnétique  sont  ceux  d'une  ligne 
déterminée  de  cette  molécule  considérée  comme  système 
matériel. 

9.  Quant  à  la  résistance»  mise  ainsi  en  évidence  et  que 
doit  vaincre  l'intensité  magnétique  du  champ  pour  déplacer 
l'axe,  elle  ne  peut  provenir  que  des  forces  moléculaires  et 
du  magnétisme  même  des  molécules;  l'action  résultante 
de  toutes  ces  forces  tend  à  maintenir  les  axes  magnétiques 
en  coïncidence  f  ). 

Si,  dans  un  corps  magnétique  immobile,  doué  de  force 
coercitive,  les  axes  magnétiques  des  molécules  ont  été 
amenés  d'abord  dans  la  direction  /*,  puis  dans  la  direction  f 
(dans  chacune  de  ces  positions  l'équilibre  est  stable),  et 

(*)  Dans  an  disque  uniformément  aimanté,  la  force  due  au 
magnétisme  de  ce  disque  est  démagnéltêonle,  c^est-a-dire  que,  sous 
son  action  seule,  les  axes  supposés  parallèles  ne  pourraient  être 
qu^en  équilibre  instable* 
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qu'on  cherche  à  dévier  très  peu  les  axes  de  leur  direction, 
on  éprouvera  une  résistance  qui  tendra  à  les  y  ramener  (*). 
Si  l'effort  est  assez  grand,  la  résistance  sera  vaincue, 
c'est-à-dire,  en  termes  mécaniques,  que  les  axes,  après 
a?oir  passé  par  une  position  d'équilibre  instable,  atlein* 
dront  une  nouvelle  position  d'équilibre  stable  voisine 
de  la  première.  Ainsi  l'intensité  magnétique  du  champ, 
supposée  assez  considérable,  fera  passer  les  axes  molécu- 
laires magnétiques  de  /*&/",  par  une  série  de  positions 
d'équilibre  stable  et  instable,  les  forces  moléculaires  agis- 
sant, pendant  tout  le  trajet,  successivement  et  alternative- 
ment pour  contrarier  ou  pour  favoriser  le  déplacement, 
suivant  que  Ton  abandonne  une  position  d'équilibre  stable 
ou  qu'on  se  rapproche  de  la  position  d'équilibre  stable 
voisine. 

Ces  forces  ne  peuvent  donc  modifier  le  sens  du  dépla- 
cement de  l'axe  sous  l'influence  du  champ.  On  pourrait  se 
représenter  à  peu  près  ce  qui  se  passe  en  imaginant  une 
série  de  files  de  petits  aimants  parallèles,  dont  les  axes 
sont  sollicités  à  rester  en  coïncidence  par  des  forces 
agissant  suivant  ces  axes  eux-mêmes;  on  peut  concevoir 
plusieurs  distributions  des  aimants  dans  lesquelles  l'équi- 
libre  stable  aurait  lieu.  Pour  passer  de  l'une  à  l'autre,  il 
faudrait  un  effort  assez  puissant  pour  vaincre  la  résistance 
qui  nait  de  la  déviation  des  axes  en  dehors  de  leur  première 
position  d'équilibre  stable;  mais  après  avoir  dépassé  une 


(*)  La  limito  de  saturation  magnétique  ou  le  parallélisme  parfait 
de  tous  les  axes  ne  semble  (diaprés  les  théories  de  Weber  et  Maxwell) 
jamais  poavoir  être  atteinte.  Mais  la  considération  de  ce  cas  limite, 
dans  uo  bat  de  simplification,  est  évidemment  permise  ici. 


I 
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position  d'équilibre  iostable  iDiermédiaire,  Taction  des  axes 
eux-mêmes  concourrait,  avec  Teffort  extérieur,  pour  faire 
atteindre  la  seconde  position  d'équilibre  stable.  Cette  résis- 
tance que  doit  vaincre  l'intensité  du  champ  pour  déplacer 
d'une  manière  permanente  l'axe  magnétique  d'une  molécule 
et  donner  lieu  à  un  magnétisme  résiduel,  est  le  moment  de 
rotation  dû  à  unecomposante,  normale  à  l'axe,  de  la  force  F 
qui  maintient  l'axe  dans  une  direction  déterminée,  com- 
posante qui  se  manifeste  quand  on  dévie  l'axe  de  celle 
direction.  Tant  que  la  déviation  ne  dépasse  pas  une 
limite  \  le  moment  est  de  signe  contraire  à  la  déviation, 
l'équilibre  est  stable.  Au  delà,  il  devient  instable.  Il  en 
résulte  que  si  la  composante  de  l'intensité  I  du  champ, 
normale  à  l'axe,  est  plus  grande  que  la  limite  F  sin  X,  l'axe 
sera  dévié  d'une  manière  permanente;  cette  condition 
étant  compatible  avec  la  condition  I  <  F,  et  cela  d'autant 
mieux  que  X  est  plus  petit,  c'est-à-dire  que  les  positions 
d'équilibre  stable  sont  plus  voisines,  on  voit  qu'un  champ, 
dont  rintensité  est  moindre  que  la  force  coercitive  F  d'un 
corps  magnétique,  peut  déplacer  d'une  manière  permanente 
l'axe  magnétique  de  ce  corps.  On  peut  remarquer,  en  outre» 
que  l'induction   magnétique  du  corps  sur  lui-même,  si 
c'est  une  sphère  ou  un  disque  uniformément  aimantés, 
est  défavorable  au  maintien  de  l'équilibre  stable  et  favorisa 
la  rupture  de  cet  équilibre  ('). 
Ces  conséquences  déduites  des  faits  d'expérience  précé- 


(')  L^équilibre  instable  du  à  Tindaction  du  corps  sur  lui-même 
parait  être  la  cause  qui,  dans  les  corps  où  les  forces  qui  s'opposent 
i  la  rotation  des  molécules  sont  très  foîbks,  empêche  le  maintien  du 
magnétisme  résiduel.  II  y  a  li,  je  pense,  un  noureau  point  de  vue. 
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dents  sont  entièrement  d^accord  avec  la  théorie  de  Maxwell 
et  en  confirment  Tidée  fondamentale.  Dans  cette  théorie 
aussi,  Taxe  magnétique  d'une  molécule  peut  être  dévié 
d'une  manière  permanente  par  un  champ  d'intensité 
moindre  que  la  force  coercitive»  et  le  corps  peut  acquérir 
un  magnétisme  résiduel. 

Revenons  maintenant  au  système  de  molécules  aimantées 
que  nous  avons  supposé  figurer  Tétat  du  corps  unifor- 
mément aimanté.  Dans  le  déplacement  de  Taxe,  leurs 
actions  réciproques  agiront,  d'après  ce  qui  précède,  tantôt 
comme  résistance,  tantôt  comme  force  adjuvante,  de 
manière  que,  si  Ton  veut  calculer  le  mouvement  de  ces 
petits  aimants  soumis  à  l'action  d'un  champ,  on  pourra, 
dans  une  première  approximation,  en  tenant  compte 
du  caractère  périodique  des  actions  réciproques,  négliger 
l'influence  de  ces  actions. 

Si  le  système  des  aimants  tourne  autour  d'un  axe  de 
rotation,  cette  rotation  se  combinera  avec  le  déplacement 
dû  à  l'action  du  champ,  pour  produire  le  déplacement  relatif 
des  axes  magnétiques  par  rapport  à  une  ligne  entraînée 
avec  le  système. 

Si  Pon  considère,  par  exemple  (tig.  5)  un  aimant  oA, 
entraîné  dans  le  sens  f  avec  une  vitesse  constante  &>  et 
soumis  à  l'action  d'un  champ  uniforme  AB,  on  pourra 
ramener  son  mouvement  à  celui  d'un  aimant  ab,  soumis 
à  l'action  d'un  champ  dont  les  lignes  de  force  AB  tournent 
avec  une  vitesse  —  a>,  c'est-à-dire  dans  le  sens  f. 

Supposons  a  d'abord  en  coïncidence  avec  M;  sous  l'action 
de  AB,  qui  marche  dans  le  sens  f  (f),  l'action  exercée 
sur  ab  tendra  à  le  faire  marcher  dans  le  sens  f  et  cet 
eflet  se  continuera  jusqu'à  ce  que  BA  coïncide  avec  ba  (II); 
au  delà  de  cette  position  de  BA,  ab  tendra  à  marcher  en 
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sens:  inverse  de  fy  et  cela  jusqu'au  moment  où  BA  coîn< 
Cidera  de  nouveau  avec  ab  (III).  . 


FiG.  a. 


ab  sera  donc  sollicité  à  marcher  dans  le  sens  f  pendant 
tout  le  temps  mis  par  BA  à  parcourir  un  arc  plus  grand 
que  180%  de  A^B^  en  A2B2;  et  en  sens  inverse  de  f^ 
pendant  le  temps  mis  par  BA  à  parcourir  un  arc  moindre 
que  180%  de  B2Â2  à  B3A3.  On  conçoit  donc  qu*après  une 
révolution  entière  de  BA,  révolution  accomplie  avant  même 
que  BA  soit  arrivé  en  B3A3,  Tangle  dont  ab  a  marché  dans  le 
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sens  f*  puisse  être  plus  grand  que  celui  dont  il  a  rétrogradé 
dans  le  sens  contraire;  de  telle  manière  qu'après  une 
révolution.  Taxe  ab  de  l'aimant  aura  avancé  de  la  différence 
des  deux  angles,  par  rapport  au  rayon  déterminé  M  du 
disque,  dans  le  sens  /",  c'est-à-dire  rétrogradé  par  rapport 
au  mouvement  f  de  ce  disque;  et,  la  différence  s'ajoutant 
i  chaque  tour,  si  le  mouvement  de  rotation  continue, 
pourra,  quelque  faible  qu'elle  soit,  faire  rétrograder  ab  sur 
le  disque,  après  un  nombre  suffisant  de  révolutions,  d'un 
angle  aussi  grand  que  l'on  voudra, 

10.  En  s'appuyant  sur  les  données  expérimentales  pré- 
cédentes, il  est  possible  de  soumettre  maintenant  au  calcul 
les  mouvements  de  Taxe  magnétique  dans  un  corps  en 
mouvement,  sons  l'action  d'un  champ  magnétique  donné. 

Le  déplacement  d'un  axe  magnétique  provient,  en  effet, 
comme  il  a  été  reconnu,  de  celui  d'un  système  matériel 
polarisé  suivant  une  de  ses  lignes. 

Celle  polarisation  peut  provenir  de  ce  que  le  système 
tourne  autour  d'un  axe  passant  par  son  centre  d'inertie  et 
de  ce  qu'il  est  électrisé,  car  alors  la  rotation  donne  lieu 
au  même  effet  que  si  le  système  était  un  solénoïde.  Si 
le  système  n'a  pas  de  rotation  sur  lui-même,  il  faut  le 
considérer,  sans  autre  explication,  comme  aimanté  suivant 
une  ligne  passant  par  ce  centre  d'inertie. 

On  embrassera  donc  tous  les  cas  possibles  dans  un  seul, 
en  considérant  un  solide  en  rotation  (la  vitesse  de  rotation 
pouvant  d'ailleurs  être  nulle),  et  aimanté  suivant  l'axe  de 
rotation. 

Le  problème  général  que  l'on  a  à  traiter,  en  vue  de  la 
question  du  magnétisme  terrestre,  est  donc  celui-ci  :  un 
solide  fin  rotation  uniforme  autour  d'tin  axe  aimanté^  pas^ 
sani  par  son  centre  d'inertie,  est  entraîné  dans  la  rotation 


(  200  ) 

uniforme  (fun  système,  à  travers  un  champ  magnétique 
donné  (supposé  uniforme  pour  plus  de  simplicité). 

Le  centre  d'inertie  du  solide  est  un  point  déterminé,  fixe 
dans  le  système  d'entrainetnent^  et  le  solide  est  supposé  5oii- 
mis  à  Inaction  de  forces  telles  que^  si  l'intensité  du  champ 
était  nnlle,  il  serait  solidaire  avec  le  système  d'entraine^ 
ment.  Trouver  le  mouvement  relatif  du  solide  par  rapport 
au  système,  sous  faction  du  champ.  En  âppliquaol  Tanalyse 
à  ce  problème  de  mécanique,  qui  concerne  la  théorie 
de  la  rotation  des  corps,  la  force  |)erturbatrice  étant  ici 
l'intensité  du  champ  magnétique,  j'ai  trouvé  que  le  solide 
est  animé,  par  rapport  au  systèorie  d'entraînement,  d^un 
mouvement  de  précessioo  qui,  mesuré  sur  le  plan  perpen- 
diculaire à  Taxe  de  ce  système,  est  de  signe  contraire 
à  la  rotation  de  ce  même  système.  Ce  mouvement  est 
uniforme  et  proportionnel  au  carré  de  Tintensité  du  champ 
magnétique. 

Soient  (fig.  4),  oz  Taxe  de  rotation  du  système  d'entraî- 
nement, qui  tourne  autourde  lui  avec  la  vitesse  angulaire  n; 
oR,  faisant  avec  l'axe  oz  l'angle  6,  la  direction  des  lignes  de 
force  du  champ,  dont  l'intensité  est  1;  ox,  oy,  oz,  des  axes 
entraînés  dans  la  rotation;  4^  et  o  les  deux  angles  qui 
déterminent  la  position  de  Téquateur  du  solide  S,  solide 
entraîné  avec  xoy  et  animé  autour  d'un  axe  normal  à  cet 
équateur  d'une  vitesse  angulaire  jx.  On  trouve,  en  l'onction 
du  temps  t 

p  ét^nt  la  distance  d'un  des  pôles  du  solide  S  à  son  centre 
d'inertie,  et  A  le  moment  d'inertie  de  S  autour  de  son 
propre  axe  de  rotation. 
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^0  csl  une  oonslantc  d*intégralioD,  la  formule  excepte  le 
oas  où  ft  «=  p,  et  suppose  n  considérable  par  rap|K)rt  à  -^^ 


fie.  4. 

Ou  voit  que,  quel  que  soit  le  sens  de  Taction  des  lignes 
de  force,  le  déplacement  est  toujours  de  signe  contraire 
à  celui  de  la  rotation  n. 

Cest  la  composante  du  champ,  parallèle  au  plan  xoy, 
qui  produit  le  mouvement  de  rétrogradation  dont  il  est  ici 
question;  il  provient,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer, 
de  ce  que,  à  chaque  révolution  autour  de  oz.  Tare  de 
rétrogradation  de  S  est  plus  considérable  que  3on  dépla- 
cement dans  le  sens  même  de  la  rotation.  .    . 

Je  développerai  plus  tard,  comme  il  convienti  les  calcula 
précédents.  Dans  celte  note,  il  me  suffisait,  après  avoir 

3**  8£RlEy  TOMB  XVII.  .    li    .      . 
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neltemenl  posé  le  problème,  de  signaler  que  le  calcul, 
appuyé  sur  les  inducUons  tirées  des  données  expérimen- 
tales, confirme  le  fait  d'une  rétrogradation  de  Taxe  magné- 
tique dans  un  corps  en  rotation,  sous  l'action  d'un  champ 
uniforme;  cette  rétrogradation,  qui  natt  de  la  rotatioo, 
disparaît  quand  elle  s'annule  et  elle  est,  quel  que  soit  le 
sens  des  lignes  de  force,  en  sens  inverse  de  cette  rotation. 

il.  Appliquons  maintenant  les  résultats  précédents  au 
cas  du  magnétisme  terrestre.  La  terre  tourne,  et  c'est  un 
corps  magnétique  ;  son  axe  magnétique  (ou  si  l'on  veut  le 
système  de  ses  lignes  de  force)  se  déplace,  par  rapport  à 
un  méridien  déterminé,  en  sens  inverse  de  sa  rotalioD  ; 
donc  ta  lettre  tourne  dans  un  champ  magnétique.  Ce 
champ  ne  pourrait  être  celui  des  courants  diurnes  déve- 
loppés par  l'action  du  soleil  sur  la  terre  :  le  champ  des 
courants  diurnes  se  déplace  sans  cesse  de  l'Est  vers  l'Ouest, 
mais  il  est  à  peu  près  symétrique  par  rapport  à  ud 
méridien  et  à  l'équateur,  et  son  action  résultante  serait 
sensiblement  nulle.  En  outre,  dans  cette  hypothèse,  ni  la 
position  des  pôles  magnétiques  ni  l'existence  même  du 
magnétisme  terrestre  ne  reçoivent  d'explication.  Consi«- 
dérons  donc  l'hypothèse  d'un  champ  magnétique  extérieur 
à  la  terre,  et  regardons  l'espace  céleste  dans  lequel  la  terre 
se  meut  comme  sillonné  par  les  lignes  de  force  d'uu  corps' 
magnétique.  L'idée  qui  dès  lors  s'impose,  c'est  que  ce 
corps  magnétique  est  le  soleil. 

Le  soleil  agit  donc  comme  un  aimant  dont  les  lignes  de 
force,  dans  la  région  parcourue  par  la  terre,  font  un  certain 
angle  6  différent  de  zéro  avec  l'axe  des  pôles  terrestres; 
ainsi  l'exige  la  formule  (1).  Si  l'on  admet  que  l'axe 
Biagnélique  solaire  est  voisin  de  son  axe  de  rotation,  le 
champ  magnétique  dans  lequel  se  meut  la  terre  aura  ses- 
lignes^  de  force  i  peu  près  normales  i  l'écliplique,  c'est-i* 
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dire  qu'elles  feront  avec  l'axe  des  pôles  terrestres  Tangie 
qoe  dit  avec  cet  axe  Taxe  magnétique  de  la  terre. 

La  coïncidence,  au  moins  approchée,  de  Taxe  magné- 
tique et  de  Taxe  de  rotation  du  soleil,  est  plus  qu'une 
supposition  gratuite;  en  effet,  si,  comme  tout  le  démontre, 
le  soleil  esta  une  très  haute  température,  il  est  presque 
impossible  d'admettre  qu'il  soit  un  aimant  proprement  dit. 
On  n'aperçoit  non  plus  aucune  cause  pouvant  entretenir 
dans  un  sens  déterminé  des  courants  circulaires  à  la 
surface  on  dans  la  masse  du  soleil.  Mais,  si  Ton  s'appuie 
sur  Texpérience  de  Rowland,  on  voit  que  le  magnétisme 
de  cet  astre  peut  provenir  de  masses  électriques  consi- 
dérables entraînées  dans  sa  rotation;  car  un  corps  électrisé 
eu  rotation  agit  comme  un  aimant  ou  un  solénoïde;  si  le 
soleil  contient  des  masses  électriques,  ce  qui  est  presque 
certain,  sa  rotation  doit  déterminer  autour  de  lui  un  champ 
magnétique. 

Alors  son  axe  de  rotation  sera  un  axe  magnétique  ayant 
00  pôle  boréal  (celui  qui  se  place  à  la  gauche  du  courant) 
au-dessus  de  l'écliptique  ;  ses  lignes  de  force  seront 
perpendiculaires  à  l'écliptique  et  formeront  un  champ 
sensiblement  uniforme  sur  tout  le  parcours  de  la  terre; 
elles  tendront  à  y  produire  un  axe  magnétique  moyenne- 
ment incliné  d'environ  25**  sur  l'axe  géographique  (*),  et 

('}  Il  est  facile  de  déterminer  les  oscillations,  autour  de  cette 
Taleur  moyenne,  qui  résultent  de  la  combinaison  de  rioclinaison  de 
rêquateur  solaire,  du  mouvement  annuel  de  la  terre  et  de  la 
précession  des  cquinoxes.  Je  ne  puis  traiter  ici  la  question  que  dans 
ses  termes  généraux.  Je  ferai  voir  dans  un  autre  travail  que  Taie 
ougnétique  résultant,  tant  de  Taimant  intérieur  que  du  système  des 
eoorants  dus  à  Faction  du  Soleil,  doit  être,  comme  il  Test  en  effet, 
entre  la  normale  i  réeliptique  et  Taxe  des  pôles  géographiques. 
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ayanl  uo  pôle  austral  dans  rhémisphère  nord;  or,  toutes 
ces  circonstances  se   présentent  en  effet.  Sans  discu- 
ter d'abord  la  question  de  l'origine  du  magnétisme  du 
globe,  on  voit  que,  ce  magnétisme  étant  donné  et  Taxe 
occupant  sa  position  actuelle,  il  n*est  pas  nécessaire, 
d'après  ce  qui  précède,  pour  que  la  révolution  des  pâles 
ait  lieu  de  TEst  vers  l'Ouest,  que  l'intensité  du  champ 
magnétique  du  soleil  soit  supérieure  à  celle  du  magné- 
tisme terrestre,  mais  qu'il  suffit,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, que  la  composante  de  celte  intensité,  normale  à 
l'axe  magnétique,  soit  plus  grande  qu'une  fraction,  qui 
peut  être  très  faible,  de  la  force  coercitive  de  la  terre. 
La  question  de  l'intensité  suffisante  du  magnétisme  du 
soleil  dû  à  sa  rotation,  magnétisme  qui  est  proportionnel 
à  la  masse  électrique  du  soleil,  ne  présente  donc,  à  cet 
égard,  aucune  difficulté. 

Il  n'en  est  sans  doute  pas  de  même,  au  premier  abord, 
de  l'idée  qui  fait  dériver  le  magnétisme  interne  de  la 
terre  de  l'induction  magnétique  du  soleil.  En  assimilant 
la  terre  au  fer  le  plus  doux,  l'intensité  d'aimantation  qu'il 
faudrait  supposer  au  soleil  pour  induire  dans  la  terre  son 
magnétisme  actuel,  serait  égale  à  plus  de  dix  fois  celle  de 
r^cier  le  plus  énergiquement  aimanté.  Mais  il  faut  faire 
attention  que  l'intensité  actuelle  de  la  terre  résulte,  comme 
je  le  démontrerai  dans  un  autre  travail,  non  seulement 
de  son  magnétisme  en  tant  qu'aimant  proprement  dit, 
mais  aussi  du  champ  des  courants  qui  s*y  sont  pro«* 
gressivement  établis  sous  Taciion  incessante  du  soleil; 
cette  intensité  en  effet  est  variable;  l'intensité  de  Vaimant 
terrestre  peut  donc  être  bien  moindre  que  l'intensité 
totale  observée  et  par  conséquent  l'intensité  d'aimantation 
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*il  Taul  supposer  au  soleil  peul  élre  bien  moindre  éga- 
lement qu'il  ne  le  parall  tout  d'abord  (*). 

En  outre,  si  on  se  reporte  aux  conditions  primitives 
de  la  formation  du  soleil  et  de  la  terre,  on  voit  le  magné- 
tisme terrestre  se  déduire  d'une  manière  si  simple  de 
rindnction  solaire,  qu'il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  cette  hypothèse  Tex pression  d'une  réalité. 

1^  soleil  se  condensant  et  acquérant  une  rotation  de 
plus  an  plus  rapide,  est  devenu  un  aimant  par  le  Tait  de 
cette  rotation  et  des  masses  électriques  dégagées  par  les 
réactions  dont  il  était  le  siège. 

La  terre  en  formation  a  tourné  autour  du  soleil  avant 
d*acquérir  sa  rotation  sur  elle-même  ;  elle  s'est  donc 
formée  et  condensée  dans  un  champ  magnétique,  normal  à 
récliptiqne,  dont  l'action  directrice  a  dû  favoriser  la  pro- 
duction d*un  axe  magnétique  normal  à  ce  plan.  Peu  à  peu, 
la  rotation  s'est  ensuite  établie;  l'axe  magnétique,  en  vertu 
de  la  force  coërcilive  croissante,  a  été  entraîné  dans  cette 
rotation,  et  dès  lors  le  champ  magnétique  du  soleil,  tou- 
jours actif,  a,  à  chaque  révolution  de  la  terre  autour  de  son 
axe,  fait  rétrograder  comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui, 
l'axe  et  le  système  magnétique  en  sens  inverse  de  la  rota- 
tion et  dans  une  durée  beaucoup  plus  longue. 

Voici  comment  on  peut  se  représenter  les  choses  :  la 
perpendiculaire  à  l'écliptique  menée  par  le  centre  de  la 
terre  découpe  dans  celle-ci,  en  vertu  de  la  rotation,  un 
c6ne  de  25  degrés  d'ouverture,  dont  elle  décrit  la  surface 
en  marchant  de  l'orient  vers  l'occident.  Cette  perpendicu- 

(*)  L'aimant  dans  rinkéricur  duquel  Taxe  se  déplace  d'une  manière 
iécalaire,  est  la  base  de  Tédifice  magnétique  de  la  terre,  mais  il 
semble  agir  surtout  comme  Miment  directeur  du  système  des  courants 
qui  en  sillonnent  Técorce. 
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laire  n*est  autre  chose  que  la  ligne  de  force  du  champ  pas- 
sant par  le  centre  de  la  terre.  Cette  ligue  de  force,  mobile,  et 
Taxe  magnétique  se  trouvent  sur  le  cône  (*),  et  la  première, 
dans  chacune  de  ses  révolutions,  fait  osciller  le  second, 
mais  en  le  déplaçant  chaque  fois  un  peu  vers  TOuest. 

L'analyse  mathémathique  du  problème  met  d'ailleurs  en 
évidence,  outre  le  mouvement  de  précession  magnétique, 
toutes  les  oscillations  de  l'axe  qui  proviennent  des  diffé- 
rentes périodes  du  mouvement  du  soleil. 

D'après  celte  analyse  aussi,  que  la  terre  soit  un  aimant 
proprement  dit,  dont  les  molécules  sont  considérées  comme 
des  solides  électrisés  en  rotation  ou,  sans  autre  explica- 
tion, comme  de  petits  aimants,  ou  que  son  magnétisme 
soit  constitué  par  des  courants  circulaires  intérieurs  per- 
pendiculaires à  son  axe,  le  déplacement  de  son  axe  magné- 
tique de  l'Est  vers  l'Ouest  peut  résulter  dans  tous  ces  cas 
de  ce  qu'elle  tourne  dans  un  champ  magnétique  incliné 
sur  son  équateur.  Mais  l'hypothèse  la  plus  compréhensible 
est  celle  suivant  laquelle  la  terre  serait  un  aimant  propre- 
ment dit,  car  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  concevoir 
une  force  ooercitive  qui  maintiendrait  des  courants  élec- 
triques, suivant  des  parallèles  inclinés  sur  l'équatenr  d'an 
angle  déterminé.  L'aimant  intérieur,  au  contraire,  doué  de 
force  coercitive,  agit  comme  élément  directeur;  il  déplace 
lentement  autour  du  globe  le  système  des  courants  qui 
le  sillonnent. 

Du  mouvement  de  Taxe  nait  la  variation  séculaire  de 
l'aiguille  aimantée;  l'analyse  des  variations  annuelles  et 
diurnes  prouve  qu'elles  proviennent,  au  contraire,  de  cou- 
rants déterminés  par  l'action  du  soleil  dans  l'atmosphère 


(*)  Cela  n*cst  cvidcmmcnt  qu'approché,  jnais  sufiSt  ici. 
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et  la  couche  superûciefle  de  Técorce  do  globe  (')  :  tous  les 
faits  observés  paraissent  donc  recevoir  une  explication 
satisfaisante  et  dépendre  d*une  seule  cause  générale,  qui 
est  Taction  du  soleil  éleclrisé  et  en  rotation. 

La  durée  de  la  révolution  des  pôles  ne  peut  être  calculée 
a  priori,  car  elle  dépend  des  constantes  magnétiques  de  la 
terre  et  du  soleil.  C'est  cette  durée  au  contraire  qui^  déter* 
minée  avec  précision,  permettra  de  calculer  ces  constantes. 

Si  la  cause  du  déplacement  de  Taxe  magnétique  terrestre 
est  trouvée,  si  le  sens  des  actions  et  des  mouvements  du 
magnétisme  de  la  terre  est  expliqué,  il  reste  sans  doute  à 
étudier  d'une  manière  approfondie  les  hypothèses  possi- 
bles, au  point  de  vue  critique  de  la  grandeur  des  actions 
qu'elles  supposent.  Pour  établir  cette  critique  sur  des  bases 
solides,  il  faudra  des  expériences  précises,  à  l'aide  d'instru- 
flienls  délicats;  mais  en  attendant  que  les  physiciens 
veuillent  bien  entreprendre  ce  genre  de  recherches  ou  que 
je  puisse  m'y  livrer  moi-même,  il  m'a  paru  utile  de  signa- 
ler les  résultats  positifs  déjà  obtenus,  résultats  qui  rendent 
compte,  tout  au  moins,  de  la  position,  el  de  la  direction 
des  mouvements,  de  l'un  des  éléments  les  plus  importants 
et  les  moins  connus  de  la  physique  de  la  terre. 

(*)  La  carte  de  la  circulalion  diurne  prouve  que  Taction  électri- 
santé  du  soleil  n'est  pas  une  action  électrostatique  directe,  mais  bien 
une  tielion  aceumiUanie  par  rayonnement,  comme  celle  du  rayonne- 
ment calorifique.  Ce  fait  est  la  clef  de  la  théorie  du  magnétisme 
terrestre,  dont  le  problème  peut  dès  lors  être  posé  avec  une  rigueur 
matliématiqne.  Le  système  des  lignes  de  force  que  Ton  obtient  est 
dans  un  rapport  intime  avec  celui  des  isothermes;  il  n^est  donc  pas 
douteux  que  le  système  thermique  du  globe  ne  soit  une  conséquence 
directe  de  la  chaleur  dégagée,  conformément  à  la  loi  de  Joule,  par 
sa  circulation  électrique. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  4  mars  1889. 

M.  PoTviN,  directeur, 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Slecber,  vice^direcleur ;  P.  De 
Decker,  Gb.  Faider,  Âlpb.  Wauters,  Ém.  de  Laveleye, 
Alph.  Le  Roy,  P.  Willeros,  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bor- 
mans,  Ch.  Piot,  T.-J.  Lamy^  Âug.  Scbeler^  P.  Henrard , 
Ch.  Loomans,  G.  Tibergliien,  L.  Roersch  et  L.  Vander- 
kindere,  membres;  Âlpb.  Rivier,  le  duc  d'ÂuiDale,a55ociës; 
Alex.  Henné,  A.  Ysin  Weddingen  et  le  comte  Goblet 
d'Alviella,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre  de 
condoléance  adressée  au  Roi  par  le  président  de  TAca- 
demie,  au  sujet  de  la  mort  de  Tarcbiduc  Rodolpbe 
d'Autricbe-Hongrie. 

—  La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de 
regret  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun 
de  ses  membres  titulaires  M.  Renier  Gbalon,  décédé 
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à  Bruxelles  le  !23  février  dernier,  à  Tâge  de  86  ans. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  la  famille. 

M.  WaolerSy  remplaçant  M.  le  directeur,  empêché,  a 
prononcé  le  discours  funèbre  au  nom  de  TAcadémie,  lors 
des  obsèques  du  défunt.  Ce  discours  sera  inséré  au  Bulletin. 

La  Classe  prend  également  notiGcation  de  la  mort  de 
l'un  de  ses  associés,  H.  le  baron  von  Hoitzendorff,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Berlin,  décédé  à  Munich  le 
8  février  1889. 

—  Le  comité  pour  élever,  à  Anvers,  un  monument  sur  la 
tombe  de  J.  Van  Beers,  soumet  une  liste  de  souscription. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie  les  ouvrages  suivants  pour  la  bibliothèque 
de  l'Académie  : 

!•  Notes  sûr  rhistoire  de  Bouvignes;  par  Alfred  Henry; 

2"  Inventaire  des  anciennes  archives  d'Alost; 

3*  Carlutaire  de  la  commune  de  Walcourt;  par  Léon 
Labaye; 

4*  Middelnederlandsch  woordenboek^  2"**  deel,  17'^''  afle- 
vering; 

5*  Soixante-dix  ans  d'histoire  contemporaine  de  la 
Belgique  (181 51 885);  par  l'abbé  Sylvain  Balau.  —  Remer- 
ciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  a)  Histoire  des  œuvres  de  H.  de  Balzac,  suivie  d'un 
tippendice,  3'  édition;  b)  Un  dernier  chapitre  de  l* histoire 
des  œuvres  de  H*  de  Balzac;  c)  Histoire  des  œuvres  de 
Théophile  Gautier,  tomes  I  et  II;  par  le  vicomte  de  SpoeU 
berch  de  Lovenjoul  ; 

2*  Vépigrafla  concordiese;  par  D.  Bertolini  ; 
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5**  Le  métier  des  tapisseries  de  haute  lice  à  Binche;  par 
E.  Mathieu; 

4^  Inventaris  van  de  plaatselijke  archieven  der  gemeente 
Borgerhout;  par  J.-B.  Slockmans; 

5"*  Uincivilimento  delC  Africa;  memoria  e  confereDzat 
di  Cesare  Canlu; 

6"*  De  la  propriété  consolidée;  par  Emile  Worms  (pré- 
senté par  M.  Faider  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

T^  Corpus  documentorum  inquisitionis  haereticae  pra^^ 
vitatis  Neerlandicae;  par  Paul  Fredericq  (présenté  par 
M,  de  Laveleye  avec  une  note  qui  tigure  ci-après)  ; 

8"*  Histoire  de  Mar  Jab^Alaha^  patriarche,  et  de  Raban 
Sauma;  par  l*abbé  Bedjan  (présenté  par  M.  Laray  avec 
une  note  qui  figure  ci-après); 

9"*  Le  Canada  français,  revue  publiée  sous  la  direction 
d'un  comité  de  professeurs  de  l'Université  de  Laval, 
tome  1"  (présenté  par  M.  Le  Roy); 

10*"  Diverses  brochures;  par  Alberdingk  Thijm,  pro- 
fesseur à  rUniversilé  de  Louvain.  —  Remerciements. 


Discours  prononcé  au  nom  de  ta  Classe  des  lettres  aux 
funérailles  de  Renier  Chaton;  par  Alphonse  Wauters, 
membre  de  l'Académie. 

Messieurs, 

Une  indisposition  qui  paraissait  d'abord  n^avoir  aucune 
gravité  a  enlevé,  en  quelques  jours,  l'un  des  vétérans  de 
la  Classe  des  lettres  de  PAcadémie  royale  de  Belgique. 
Notre  directeur  actuel  se  serait  fait  un  devoir  de  prendre 
la  parole  dans  ces  tristes  circonstances,  mais  il  a  été 
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lui-même  récemment  (nppé  dans  ses  plus  chères  affec- 
tions, et,  sans  rouvrir  une  plaie  encore  saignante,  il  n'était 
pas  possible  de  Ini  demander  de  rendre  à  notre  regretté 
coU^ue,  Renier-Hubert-Ghislain  Chalon,  Thommage  dû  à 
sa  mémoire. 

Â  côté  d^enfants  sur  lesquels  se  concentrent  en  vain  de 
légitimes  espérances,  d'autres  naissent  pour  parcourir  lon- 
guement une  existense  calme  et  heureuse.  Telle  fut  la  des- 
tinée de  l'écrivain  qui  vient  de  disparaître  et  qui  a  traversé 
une  grande  partie  du  siècle,  pour  mourir  comblé  d'honneurs 
et  de  distinctions.  L'heure  de  sa  naissance  semblait  déjà 
d'un  heureux  présage.  Né  à  Mons,  le  2  décembre  1802, 
presque  à  l'instant  où  le  traité  de  Lunéville  et  la  paix 
d'Amiens  venaient  de  mettre  un  terme  aux  longues  guerres 
de  la  République  française  et  de  la  coalition  européenne, 
Chalon  entra  dans  la  vie  alors  que  l'on  pouvait  espérer  une 
ère  de  tranquillité.  Il  sortit  de  l'enfance  après  les  luttes 
sanglantes  dans  lesquelles  l'empire  napoléonien  disparut, 
et  put  dès  lors  étudier,  se  former,  écrire,  sans  voir  ses  pas 
dans  la  carrière  entravés  par  de  longues  guerres  ou  par 
Tinvasion  étrangère. 

Son  père,  d'une  famille  honorable  du  Hainaut,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée.  Elle  se  termina  à  TUniver- 
site  de  Louvain,  où  Chalon  fut  reçu  docteur  en  droit  en 
i 824,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  les  conditions 
requises,  d'après  le  Code  civil,  pour  pouvoir  contracter 
mariage,  thèse  qui  a  été  imprimée.  Il  se  maria  jeune  avec 
Victoire-Charlotte  Tainlenier,  dont  le  père  est  mort  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation.  Cette  union,  qui  resserrait 
d'anciens  liens  d'amitié  et  de  laquelle  sont  issues  deux 
filles  :  M*^'  veuve  Bayet  et  M"'  De  le  Court,  fut  malheu- 
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reuseroenf  brisée  par  la  mort  de  M""'  Cbalon,  après  n*avoir 
duré  qirune  dizaine  d'années.  Pour  se  créer  des  occupa- 
lions  obligées  plutôt  que  pour  d'autres  motirs,  notre 
collègue  était  entré  dans  Padministration  des  contributions. 
Il  fut  successivement  receveur  à  Cuesmes,  près  de  Mons,  à 
Molenbeek-Saint-Jean,  qui  devenait  ce  centre  industriel 
dont  le  développement  ne  s'est  plus  arrêté,  et  à  Bruxelles. 
Dans  cet  emploi,  il  donna  l'exemple  de  Tapplication  et  de 
Tordre  et,  parvenu,  ou  peu  s*en  faut,  à  Page  réglemen- 
taire, il  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  pension. 

Cbalon  se  trouva  mêlé,  après  1850,  à. ce  groupe  de 
publicistes  ardents  et  actifs  qui  donnait  à  Mons  une 
animation  particulière  et  où  Ton  distinguait  Delmolte, 
Adolphe  Matthieu,  Rousselle,  etc.  Entraînés  par  le  mou- 
vement politique,  associés  aux  projets  de  toute  espèce  qui 
surgissaient  alors,  ils  se  firent  presque  tous  une  réputation 
bien  établie  d'hommes  aussi  sprirituels  qu'instruits.  Leur 
entente  provoqua  la  formation  de  plusieurs  associations» 
dont  quelques-unes  n'ont  pas  cessé  d'exister,  comme  la 
Société  provinciale  du  Hainaut,  devenue  depuis  la  Société 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  et  la  Société  des  biblio-<- 
philes  de  Mons,  dont  Cbalon  fut  le  premier  vice-président 
et,  depuis  la  mort  de  Delmolte  père,  le  président.  Pour  la 
seconde,  ami  autant  que  personne  des  vieux  livres  et  des 
belles  éditions,  il  a  publié  la  Chronique  du  bon  chevalier 
Gilles  de  Chin  et  les  Mémoires  de  messire  Jean  de  Haynin^ 
édité,  de  concert  avec  De  le  Court  père,  te  Vœu  du  Héron, 
él  soigné  une  réimpression  des  Souhaits  faits  à  Tourna ff 
par  quelques  Francoys  après  la  bataille  de  ttonllhéry. 

Vers  1840,  peu  de  temps  avant  de  perdre  sa  compagne, 
Cbalon   vint  se  fixer  dans  l'agglomération  bruxelloise^ 
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AJors  vivait  dans  notre  ville  un  homme  dont  rcxistence 
habituelle,  modeste  à  Texcès,  contrastait  avec  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  sa  patrie  et  les  grandes  éludes  scienlitiques 
qu'il  poursuivait  sans  se  rebuter  jamais.  Je  veux  parler  de 
l'exilé  polonais  Joachim  Leiewel,  l'auteur  de  beaux  tra- 
vaux  sur  la  géographie  comparée  et  la  numismatique.  Ses 
recherches  sur  les  monnaies  anciennes  contribuèrent  sans 
nul  doute  à  raviver  le  zèle  de  nos  collectionneurs.  Â  part 
le  iioliandiste  Gbesquière,  la  Belgique  n'avait  compté  jus- 
qu'alors que  peu  d'écrivains  numismates.  Cependant«Cha« 
Ion»  stimulé  par  l'exemple  de  son  ami  Cartier,  de  Blois» 
avait,  dès  1856,  abordé  l'examen  et  l'explication  de  nos 
anciens  types  monétaires  et  ses  premiers  essais  en  ce  genre 
avaient  paru  dans  la  Revue  de  numismatique  française  et  le 
Messager  des  sciences  et  des  arts  de  Belgique.  L'élan  était 
donné.  Une  société  belge  de  numismatique  se  forma,  en 
i843,  à  Tirlemont,  d*où  elle  ne  tarda  pas  à  se  transplanter 
à  Bruxelles,  où  elle  n'a  cessé  de  publier  des  volumes  du 
plus  haut  intérêt.  Chalon  y  entra  dès  la  première  heure 
et  il  en  fut  le  collaborateur  le  plus  actif,  comme  le  dira 
une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne;  il  en  a  été,  vingt- 
cinq  fois  de  suite,  élu  président,  et  il  n'a  renoncé  à  celte 
position  éminente  que  pour  recevoir  le  titre  bien  mérité 
de  président  d'honneur. 

Le  goût  de  l'archéologie  monumentale  était  héréditaire 
dans  la  famille  de  notre  collègue.et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  signaler  ici  que  c'est  à  son  père,  alors  fabricien  de 
régifse  Sainte- Waudru,  qu*ost  due  la  pensée  d'ajouter  un 
escalier  à  ce  magnifique  édifice.  Chalon  a  publié  en  six. 
feaiiles,  CB  1840,  le  fac-similé  de  la  tour  qui  aurait  dû 
oroer  l'église.  On  hû  doil  aussi  des  notices  sur  les  tom- 
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beaux  des  comtes  de  Hainaul.se  trouvanlà  Satnte-Waudru 
et  sur  PHôtel-de-ville  de  Mons. 

Des  travaux  aussi  divers,  tous  marqués  au  coin  d^une 
érudition  de  bon  aloi  et  rehaussés  par  un  style  à  la  fois 
élégant  et  nerveux,  ne  tardèrent  pas  à  mettre  en  relief  le 
savant  et  Técrivain.  Il  se  fil  en  ontre  une  réputation  parti* 
culière  par  quelques  incartades  littéraires,  sur  lesquelles 
je  ne  puis  m^étendre  dans  un  pareil  moment,  mais  je  ne 
saurais  oublier  ce  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  comte 
de  Fortsas,  publié  en  1840  et  dont  la  réputation  est  euro* 
péenne. 

Admis  dans  beaucoup  de  sociétés  savantes  du  pays  et 
de  rétranger,en  relations  constantes  avec  nombre  d*hommes 
distingués  grâce  à  leur  savoir  et  à  leurs  ouvrages,  ChaloQ 
avait  sa  place  marquée  dans  la  Classe  des  lettres  de 
l'Académie.  Il  y  entra  comme  correspondant  le  6  mai  1851 , 
devint  membre  eOeclif  le  4  mai  1859,  et  y  occupa  les 
fonctions  de  directeur  en  1874.  Outre  des  communications 
très  intéressantes,  notre  Compagnie  lui  doit  de  très  beaux 
mémoires  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Hainaut  et  de 
Namur  et  celles  des  seigneurs  de  Florennes.  Le  titre 
de  chevalier  de  Tordre  de  Léopold  lui  fut  accordé  le 
15  décembre  1858;  il  devint  officier  de  Tordre  le  19  juil- 
let 1867  et  commandeur  le  3  décembre  1882. 

Un  autre  de  nos  collègues,  feu  Alphonse  Vandea- 
peercboom,  Ministre  de  Tlntérieur,  était  lié  avec  Cbalon 
par  une  grande  ressemblance  dans  les  goûts  et  le  carac- 
tère. Lui  aussi  avait  voué  un  culte  particulier  à  Thistoire 
et  aux  sciences  accessoires.  On  lui  doit  une  organisatioa^ 
sur  de  plus  larges  bases,  de  la  Commission  des  monu- 
ments, et  la  création  du  recueil  intitulé  :  Bulletin  des 
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Commiisions  royales  d*art  et  d* archéologie,  Chalon  était 
membre  de  la  Commission  administrative  de  la  Biblio- 
thèque royale  depuis  le  7  octobre  1852;  il  entra  le 
13  février  1865  dans  la  Commission  des  monuments;  il 
est  mort  vice-président  de  ces  deux  corps,  ainsi  que  pré- 
sident du  comité  de  surveillance  du  Musée  royal  d'anti- 
quités et  d*armures  et  du  comité  de  rédaction  du  Bulletin 
(Tart  et  d'archéologie.  Il  était  aussi  de  la  commission  de 
l'Hôtel  des  monnaies. 

Pardonnez-moi  cette  énumération;  elle  était  indispen- 
sable pour  indiquer  sur  combien  d'objets  se  portèrent, 
pendant  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie,  les 
préoccupations  de  notre  confrère.  Il  remplissait  avec  soin 
ses  diverses  fonctions,  car  elles  lui  furent  continuées,  non 
seulement  par  le  Gouvernement,  mais  par  les  associations 
dont  il  faisait  partie.  On  a  célébré  avec  éclat  sa  longue 
participation  aux  travaux  de  la  Société  belge  de  numisma- 
tique et  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Mons,  et,  dans 
ces  occasions,  on  a  frappé  des  médailles  en  son  honneur.  Il 
trouva  encore  le  temps  de  collaborer  à  plusieurs  publica- 
tions périodiques  :  La  Revue  française  de  numismatique, 
le  Bibliophile  belge,  les  Archives  du  nord  de  la  France  et 
du  midi  de  la  Belgique,  etc.  Lorsque  nous  organisâmes, 
en  1859,  une  Revue  d'histoire  et  d'archéologie^  Chalon 
rédigea  pour  elle  des  notices  fort  curieuses  sur  le  dernier 
doc  de  Bouillon,  les  seigneurs  de  Muno,  etc. 

Parvenu  à  un  âge  avancé,  on  le  vit  presque  coup  sur 
coup  prononcer  des  discours  remarquables,  tantôt  pleins 
d'faomour,  tantôt  i  la  fois  profonds  et  attrayants,  comme 
ceux  qu'il  lut  :  le  11  janvier  1874,  à  l'Académie  archéo- 
logique de  Belgique,  â  Anvers,  en  qualité  de  président;  le 
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6  mai  1874,  à  rAcadémie  royale  de  Belgique,  lorsqu'il  (ut 
directeur  de  noire  Classe,  et  le  6  juillet  1875,  a  la  Société 
de  numismatique. 

L'âge  et  le  travail  ne  modifièrent  que  légèrement  les 
qualités  dislinclives  de  notre  collègue.  H  resta  jusqu'à  la 
(in  l'homme  actif,  le  causeur  spirituel  dont  on  se  plaisait  à 
répéter  les  saillies,  à  citer  les  malins  tours.  Peu  à  peu  il 
cessa  d'écrire.  L'affaiblissement  de  sa  vue  ne  lui  permet- 
tait plus  de  poursuivre  ses  études  de  numismatique,  son 
occupation  favorite.  Ses  treize  dernières  années  se  sont 
passées  dans  le  repos,  sauf  pourtant  qu'il  resta  toujours 
assidu  aux  séances  des  corps  auxquels  il  appartenait  et 
qu'il  soccupa  toujours,  d'une  manière  fort  active,  de 
l'impression  du  Bulletin  d'art  et  iV archéologie.  Il  sortit 
encore  à  pied  il  y  a  douze  jours.  Mais,  à  86  ans  passés,  la 
moindre  imprudence  peut  être  fatale,  et  cest  ainsi  que 
notre  collègue,  tout  à  coup  indisposé,  mourut  ou  plutôt 
s'étejgnit  le  samedi  23  février,  au  matin. 

La  Belgique  perd  en  Chalon  l'un  des  hommes  qui  se 
sont  distingués  dans  le  grand  mouvement  scientifique 
du  règne  de  Léopold  1*%  le  savant,  le  lettré  qui  a  le 
plus  contribué  à  éclaircir  notre  histoire  monétaire  et  à 
répandre  chez  nous  le  goût  de  la  numismatique.  C'est 
encore  une  personnalité  qui  disparaît  et  qu'il  ne  sera 
pas  facile  de  remplacer.  Mais  le  vide  sera  grand  sur- 
tout dans  celte  demeure  où  j^ai  l'honneur  de  parler  au 
nom  de  l'Académie  et  où  le  père,  l'aieul  aimé,  manquera 
désormais. 

Au  nom  de  tes  anciens  collègues,  adieu,  mon  vieil  ami 
Chalon,  adieu. 
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KOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

J*ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Classe  des  lettres  un 
nouvean  travail  de  M.  Emile  Worms,  correspondant  de 
rinstîtot  de  France,  puljlicîste  laliorieux  et  habile,  qui  vous 
est  connu  depuis  longtemps.  Je  vous  ai  oflert  en  son  nom 
plusieurs  publications  qui  reposent  dans  votre  biblio- 
Ihèque,  et  celle  que  je  vous  signale  aujourd'hui  est  extrê- 
mement intéressante  ;  elle  porte  pour  titre  de  La  propriété 
consolidée  et  elle  traite  particulièrement  de  Porganisation 
des  hypothèques,  de  la  sauvegarde  de  la  propriété  foncière 
et  de  tous  ses  démembrements. 

Vous  appréciez  l'importance  de  cette  étude,  vous  com- 
prenez tout  rintérét  du  sujet  choisi  par  M.  Worms.  — 
Placé,  en  France,  en  présence  d*une  loi  du  23  mars  1855 
qui  constituait  un  véritable  progrès,  mais  qui  peut  et  qui 
doit  être  perfectionnée,  M.  Worms  a  pensé,  suivant  ses 
expressions  c  que  cette  loi  ne  peut  prétendre  avoir  dit 
»  son  dernier  mot  et  avoir  oflert  toutes  les  garanties 
»  désirables  à  une  société  qui  ne  peut  aspirer  à  la  liberté 
»  elle-même  sans  assurer  à  la  propriété  des  bases  iné- 
»  bra niables.  » 

La  même  recherche  de  perfectionnement  s'était  établie 
en  Belgique,  sur  la  même  organisation  et  avait  produit 
notre  loi  du  16  décembre  1851,  qui  nous  régit  depuis 
quarante  ans:  cette  loi  a  aussi  assuré  desgaranties  nouvelles 
à  la  propriété  foncière,  mais  elle  aussi  n*a  pas  dit  c  son 
dernier  mot  ».  Et  les  améliorations  de  notre  régime 
hypothécaire  doivent  toujours  être  recherchées.  A  notre 

3**  8ÉRIR,  TOME  XVIf.  15 


(  21«  ) 

point  de  vue  belge,  l'ouvrage  ()e  M.  Worms  doit  donc  être 
étudié  et  signalé  chez  nous  à  l'attention  des  juris(H)nsulte8 
et  des  hommes  d'État. 

M.  Worms  recherche  le  meilleur  système  d'organi- 
sation hypothécaire,  de  transmission  sûre,  loyale,  sincère 
de  la  propriété  foncière;  il  a  étudié  dans  l'histoire,  à  partir 
du  droit  romain,  les  divers  systèmes  qui  se  rapportent  à 
cette  partie  si  épineuse  de  la  législation  organique  des 
États;  il  a  institué  une  vaste  enquête  en  donnant  une 
claire  analyse  des  lois  diverses  de  notre  temps,  des  plus 
ingénieuses,  des  plus  récentes  édictées  en  Belgique,  en 
Italie,  en  Hollande,  en  France,  en  Australie,  en  Tunisie,  en 
Algérie,  aussi  bien  que  de  la  loi  projetée  pour  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg. 

J'attacherais  peut-être  moins  d'intérêt  au  curieux 
ouvrage  de  M.  Worms  s'il  ne  pouvait  tourner  au  profit 
de  notre  Belgique  et  s'il  n'offrait  à  recueillir,  par  uâe 
heureuse  exposition  de  législation  comparée,  de  nombreux 
éléments  d'organisation  perfectionnée.  M.  Worms  a  ouvert 
une  source  abondante  de  principes  fondamentaux,  de  pro- 
cédés législalifi,  de  garanties  essentielles,  en  un  mot  de 
progrès,  et  désormais  rien  ne  se  fera  dans  notre  organisa- 
tion foncière  sans  que  l'on  doive  consulter  et  étudier  ce 
manuel  de  La  propriété  consolidée. 

Les  limites  de  cette  courte  notice  ne  me  permettent  pas 
de  vous  faire  une  analyse  même  sommaire  des  systèmes  et 
de  lois  étudiés,  exposés  et  appréciés  par  notre  auteur;  on 
peut  affirmer  toutefois,  après  avoir  lu  M.  Worms,  que 
ridéal  d'un  régime  hypothécaire  est  en  vue,  que  les 
diverses  législations  sont  clairement  connues,  que  les 
améliorations  sont  précisées.  Ces  améliorations  ont,  ea 
définive,  pour  heureux  résultats  de  donner  un  vaste  déve- 
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lopperoent  au  crédit  universel  et  une  notable  augmentation 
à  la  valenr  propre  d'un  pays. 

Il  serait  spécialement  inléi*essant  d'étudier  le  système 
aoslralien  organisé  par  un  homme  d*État  de  ces  contrées 
loiotaines  et  novatrices,  M.  Robert  Richard  Torrens;  ce 
système  a  reçu  ses  premières  applications  dans  l'Australie 
du  sud  au  cours  de  Tannée  1858;  il  repose  sur  l'institution 
d'un  Registre  général  dont  le  mécanisme,  les  détails,  la 
sûreté  sont  dignes  d'une  étude  attentive  (pp.  48,  364)  (1). 

Ce  Réguler  est,  peut-on  dire,  le  livre  de  conscience  de 
la  propriété,  de  ses  mouvements,  de  ses  transactions  :  la 
publicité  en  assure  la  sûreté  et  la  sincérité.  Ce  que  tous  les 
systèmes  recherchent,  c*est  cette  publicité  précieuse  et 
vraie  que  notre  loi  de  1851,  ai-je  dit  ailleurs,  s'est  efforcée 
d'assurer  de  toutes  parts  :  c  la  loi  a  voulu  la  publicité  absolue 

>  de  ta  situation  foncière  des  propriétaires;  le  bilan  de 

>  leurs  immeubles  pourra  être  connu  de  tous  ;  ce  que  les 
»  biens  doivent,  ce  qui  leur  est  dû;  ce  qui  diminue,  ce  qui 
»  augmente  la  valeur  de  ces  biens;  ce  qui  suspend,  ce  qui 
»  enchaîne,  ce  qui  délivre  ces  mêmes  biens;  ce  qui  menace 

>  leur  valeur  ou  leur  Gxité  ;  ce  qui  tend  à  faire  jinnuler 
»  ou  révoquer  les  droits  réels  ;  ce  qui  peut  faire  changer 
»  de  mains  le  droit  de  préférence  par  cession  ou  subroga- 
»  tion  :  tout  sera  connu  par  les  transcriptions,  les  men- 
»  tions,  les  inscriptions  quVdonne  la  loi  aux  frais  de 
»  Tacquéreur,  par  le  droit  qu*elle  reconnaît  à  tous  les 

>  citoyens  de  se  faire  délivrer  des  certificats  par  les  con- 
»  servateurs  des  hypothèques.  >  Tel  est  donc  le  domaine 


{i)  L*act  Torrens  est  reproduit  au  Bulletin  de  statistique  et  de 
iégiUatUm  comparée  du  Ministère  des  Finances  (France,  iSSS,  p.  681). 
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de  la  publicité  ilaus  notre  loi  de  1851.  Ce  domaine  peut 
s'élargir  encore.  M.  Worms,  dans  son  Épilogue^  s^eflbrce, 
par  un  savant  exposé,  de  faire  comprendre,  de  Taire  appré- 
cier ce  qu'a  valu  à  ses  idées  organiques  et  à  ses  formules 
législatives,  la  contemplation  des  lois  adoptées  dans  les 
divers  pays  étrangers. 

On  appréciera  les  projets  ingénieux  de  M.  Worms,  ses 
discussions  avec  des  publicistes  habiles,  ses  nobles  inten- 
(ionsy  ses  recherches  d'un  idéal  ;  il  est  bon  de  reproduire 
ici  les  paroles  qui  terminent  son  livre  et  qui  en  signalent 
l'esprit  civilisateur:  «  arrivé  au  terme  de  cette  étude,  faut- 
»  il,  en  finissant,  nous  excuser  d'avoir  autant  retenu 
»  l'attention  des  lecteurs  sur  un  sujet  en  apparence  sî 
»  aride?  Ne  serait-ce  pas  leur  faire  injure  de  croire  qu'ils 
»  n'en  ont  pas  apprécié  Texceptionnelle  importance 
»  juridique,  économique  et  sociale?  Oui,  sociale,  en  un 
»  temps  où  il  devient  presque  de  bon  ton  de  médire  de  la 
»  propriété  et  où  il  serait  imprudent  d'accroître  le  nombre 
»  de  ses  adversaires,  d'en  laisser  propager  le  dégoût,  la 
»  lassitude,  par  l'imperfection  ou  impuissance  des  insti- 
»  tutions  à  l'ombre  desquelles  elle  s'abrite.  C'est  ce 
»  sentiment  tout  en  faveur  de  ta  propriété  installée  le 

>  mieux  possible,  consolidée  et  fécondée,  qui  a  soutenu 

>  notre  courage  sur  une  route  des  plus  longues,  et  il  sera 
»  sans  doute  partagé  par  tous  ceux  qui,  sans  l'aimer  préci- 
»  sèment  pour  elle-même,  pensent  comme  nous  que,  de 
»  même  que  le  travail,  la  propriété,  pour  en  être  la  résul- 

>  tante,  est  la  condition  première  de  la  liberté.  » 

Ce  langage  marque  la  haute  moralité  et  l'incontestable 
utilité  de  La  propriété  consolidée. 

Ch.  Faider. 
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i  ''' 

Au  nom  de  Fauteur,  M.  Paul  Fredericq,  professeur  à 
rUoiversilé  de  Gand,  j*ai  Phonueur  de  faire  hommage  i  la 
Classe  d*uo  volumineux  recueil  de  documents  concernanl 
la  répression  de  Thérésie  dans  les  Pays-Bas  depuis  le 
XI'  siècle  jusqu'à  Charles-Quint. 

Dans  ce  Corpus  inquisitionis  Neerlandicae  [\  ),  M.  Frede- . 
ricq  a  analysé  et  publié  in  exlemo,  environ  450  pièces  de 
tout  genre,  bulles  papales,  décisions  de  conciles  et  de 
synodes,  sentences  d'inquisiteurs  et  de  juges  laïques, 
extraits  de  chroniqueurs  contemporains  et  de  registres 
conservés  dans  nos  dépôts  publics»  etc. 

L'auteur  à  puisé  largement  dans  les  archives  de 
Bruxelles,  La  Haye,  Gand,  Lille,  Bruges,  Mons,  Tournai 
et  Âljiimaar;  ainsi  que  dans  les  manuscrits  que  possèdent 
les  bibliothèques  de  Gand,  Liège,  Bruxelles,  La  Haye  et 
Douai.  Il  a  réuni  ainsi  de  précieux  matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'inquisition  épiscopale  et  papale  dans  nos 
prpvinces  avant  la  Réforme. 

Dans  une  courte  introduction,  M.  Fredericq  a  esquissé 
les  grandes  lignes  de  cette  histoire,  se  réservant  de  traiter 
ultérieurement  ce  sujet  délicat  avec  tous  les  développe- 
ments qu'il  comporte.  Il  ^  a  joint  deux  tables  chronolo-* 
I 


•  ■ 

(I)  Corpus  documeniorum  inquisitionis  haeretieae  pravitatis  Neer» 
Utndieaê.  Verzaroeliog  van  stukken  beUreffende  de  pauselijke  en 
buschoppelijke  inqaisilio  in  de  Nederlanden.  —  Eerste  deel  :  Tôt 
aan.de  herinrichliog  der  inquîsîtie  ondcrk'cLEer  Karl  V  (i035-lttS0). 
Met  twec  kaarten.  Gand,  J.  Vuylstekc}  La  Haye,  M.  Nijhoff.  4889. 
680  pages. 


« 
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giques  l'une  des  hérésies  des  Pays-Bas  de  102SI  à  1520, 
l'autre  de  nos  inquisiteurs  avant  Charles-Quint;  ces  deux 
listes  permettent  dès  à  présent  d*embrasser  d*un  coup 
d*œil  la  richesse  et  la  variété  de  ces  matériaux  historiques, 
classés  et  annotés  par  M.  Fredericq,  en  collaboration  avec 
les  élèves  de  son  cours  pratique  d*histoire  nationale. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  mérite  de  cette 
vaste  collection,  composée  avec  la  plus  grande  impartialité 
et  dans  un  esprit  exclusivement  scientifique,  comme  le 
prouvent  les  félicitations  de  beaucoup  d'historiens  belges 
et  étrangers  d'opinion  très  différente;  parmi  lesquels  je 
citerai  M.  le  professeur  Watlenbach,  de  Berlin,  M.  le  pro- 
fesseur Ch.  Molinier,  de  Toulouse,  et  le  P.  Jésuite  Ch.  De 
Smedt,  le  savant  bollandiste. 

Emile  de  Lavele|e. 


J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe»  de  la  part  de  H.  Tablé 
Bedjan,  prêtre  chaldéen  de  Perse,  V Histoire  de  MarJab- 
Alaha,  patriarche j  et  de  Raban  Sauma^  qu'il  vient  de 
publier  en  chaldéen.  Cette  doubje  biographie  contient  un 
curieux  épisode  de  l'histoire  du  christianisme  dans  l'Asie 

centrale  sous  les  Rhans  Mongols  au  XIII*  siècle. 

■ 

T.^.  Lamy. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Jab-Alada  ou  une  page  de  Chistoire  du  nestorianisme 
au  Xlll^  siècle  sous  les  Mongols;  par  T.-J.  Lamy, 
membre  de  TAcadémie. 

Le  nestorianisme  perpétaé  jusqu'à  nos  jours  et  réduit  à 
quelques  évéchés  ei  à  moins  de  deux  cents  mille  secta- 
teurs qui  habitent  les  montagnes  du  Kourdistan,  a  eu, 
comme  on  sait,  pour  auteur  le  patriarche  de  Constant!- 
nople  Nestorius,  condamné  au  concile  d'Ëphèse  en  431  et 
chassé  de  son  siège.  Ses  partisans  expulsés  de  Tempire 
romain  se  réfugièrent  en  Cbaldée  et  en  Assyrie  et  se 
répandirent  bientôt  dans  toute  la  Perse,  grâce  à  la  protec- 
tion des  rois  Sassanides,  qui  les  regardaient  comme  les 
ennemis  des  Grecs.  Ils  parvinrent  d'autant  plus  facilement 
à  insinuer  leur  hérésie  parmi  les  Chaldéens  que  cette 
hérésie  est  phis  subtile  et  qu'elle  a  conservé  les  rites 
anciens  et  tous  les  dogmes  du  symbole,  sauf  l'unité  de  la 
personne  dans  le  CbrisL  11  faut  aussi  remarquer  que  ces 
hérétiques  évitaient  ou  même  repoussaient  le  nom  de  nés- 
toriens  et  que  les  guerres  entre  les  Perses  et  l'empire 
d'Orient  empêchaient  tout  rapport  avec  Rome.  Les  chré- 
tiens de  la  Chaldée  devinrent  ainsi  nestoriens  presque  sans 
le  savoir,  surtout  lorsque  Bar-Sauma  se  fut  emparé,  avec 
l'aide  des  rois  de  Perse,  du  siège  épiscopal  de  Nisibe,  et 
qu'il  eut  entrahié  par  la  crainte  le  faible  Acace  qui  occu- 
pait le  siège  patriarcal  de  Seleucie-Ctésiphoo. 

Le  nestorianisme  prit  un  grand  développement  sous  les 
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rois  Sassanides;  il  eul  de  nombreux  évéchés,  des  monas- 
tères célèbres,  des  écrivains  de  mérite,  des  dignitaires 
jusque  sur  les  marches  du  trône.  Il  ne  fut  pas  moins  puis* 
sant  sous  les  kalifes  de  Bagdad  à  qui  il  fournit,  plus 
d'une  fois»  des  secrétaires.  H  S'étendit  dans  le  Chouzistao, 
la  Baclriane,  la  Tartarie,  jusqu'en  Chine  et  jusqu'au  Mala- 
bar, dans  les  Indes;  il  eut  une  succession  non  interrompue 
de  patriarches,  appelés  Catholiques,  des  métropolitains,  des 
évéques  et  des  monastères  non  seulement  en  Assyrie  et 
en  Chaldée,  mais  dans  toute  la  Perse,  à  Merv,  à  Hérat,  à 
Balk,  à  Samarcande  et  en  Chine  (1). 

Les  écrivains  grecs  et  latins  ne  nous  ont  presque  rien 
transmis  sur  le  christianisme  hors  de  l'empire  romain. 
Grâce  aux  progrès  de  la  science,  les  sources  orientales 
nous  ont  révélé  une  histoire  jusque-là  inconnue.  Grégoire 
Barhébreus  nous  a  donné  l'histoire  suivie  des  patriarches 
syriens  jacobites  et  des  catholiques  nestoriens.  Nous  avons 
les  Actes  des  martyrs  d'Orient  ;  nous  avons  Moïse  de 
Chorèue  et  les  historiens  arméniens,  dont  notre  savant 
collègue,  M.  Nève,  nous  a  entretenus  plus  d'une  fois.  Enfin 
l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  du  uestorianisme  ont 
été  retracés  avec  beaucoup  de  science,  d'après  les  sources 
nestoriennes,  par  Joseph-Simon  Âssémani  (2). 

Néanmoins,  jusqu'aujourd'hui,  les  monuments  sont 
encore  rares  sur  la  propagation  du  christianisme  dans 
l'extrême  Orient.  C*est  un  des  motifs  qui  m'ont  déterminé 


(i)  Voir  J.-S.  AssEMANi.  BibL  Orient.,  t.  III,  part.  S*;  Gregokii 
Bakbbbrabi.  C/tronicon  ecctes.,  cdd.  Abbeloos  et  Laht,  Lov.,  1877, 
t.  m,  pp.  50  et  soiv. 

(3)  BibHoth.  orient.,  t.  III,  p.  2. 
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i  vous  retracer  quelques  traits  de  la  vie  d'un  chrétien  né 
au  XIU*  siècle  en  Chine,  près  de  Pékin,  et  devenu  plus 
tard  catholique  ou  patriarche  des  nestoriens. 

Cest  une  tradition  unanimement  reçue,  dès  les  pre^^ 
jQÎers  temps,  dans  toutes  les  Églises  syriennes,  que  Tapôtre 
S^-Thomasa  évangélisé  la  Perse,  la.Bactriane,  la  Carma- 
oie,  et  qu'il  est  mort  à  Calamine  ou  Méliapour,  au  Indes, 
martyrisé  par  les  brahmanes.  S*-Aghée,  un  de  ses  dis* 
ciples,  prêcha  PÉvangile  aux  Parthes,  aux  Perses,  aux  Tar- 
tares  et  alla  jusqu'à  la  frontière  de  Tlnde.  Dans  la  vie  de 
S^-Jonas,  que  M.  Bedjan  va  éditer,  il  est  rapporté  que  le 
saint  reçut  ll'bospitalité  aux  Indes  dans  le  monastère  de 
S'-Thomas  que  dirigeait  alors,  à  la  fin  du  IV*  siècle,  Tabbé 
Zadoï.  Le  moine  Cosmas,  au  VI*  siècle,  dans  son  voyage 
aux  Indes,  trouva  des  chrétiens  dans  l'Ile  de  Ceyian,  gou* 
vernés  par  un  évéque  ordonné  en  Perse.  Il  ajoute  : 
€  Chez  les  Bactriens,  les  Huns,  les  Perses,  les  autres 
Indiens,  les  Mèdes,  les  Ëlamites  et  dans  toute  l'étendue  de 
la  Perse  il  y  a  une  infinité  d'églises  avec  des  évéques  et 
des  fidèles,  des  martyrs,  des  moines  et  des  anachorètes  en 
grand  nombre  (I  )  ».JQuant  à  la  Chine,  Cosmas  ignore  si  elle 
contient  des  chrétiens.  Selon  Ebed-Jesu,  le  catholique  des 
nestoriens,  Saliba-Zaka,  vers  714,  aurait  créé  les  métro- 
politains de  Héral^  de  Samarkaude,  de  Chine  et  des 
Iodes,  c  Quelques-uns,  ajoute-t-il,  rapportent  cette  créa- 
tion au  catholique  Âchée  (41 1)  ou  au  catholique  Silas 
(o03)  (2).  j>   La  célèbre  inscription,  trouvée  en   1625  à 


(I)  Cosmae  iodicopleaslac.  Typogr.  cbrisL,   1.   III.  PatroL  gr. 
LXXXVIIl,  col.  i70  et  44C. 
(S)  Gfr.  J.-S.  AstBUAft.  BîbL  orient.,  U  III,  part.  I,  S4G. 
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Si-ngan-foQ,  dans  le  Chen-si,  prouve  que  le  neslorianisme 
avait  pénétré  en  Chine  dès  le  VU*  siècle,  où  il  avait  été 
apporté  par  un  prêtre  syrien  nommé  Oiopen.  Dès  635  il 
comptait  dans  la  capitale  une  église  et  vingt  et  un  prêtres 
pour  la  desservir.  En  756»  il  y  avait  des  églises  chrétiennes 
dans  cinq  principautés  de  l'ouest.  Les  caractères  nesto** 
rienSy  qui  se  lisent  autour  du  fac-similé  de  TinscriptioD 
qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  portent  que 
rincription  a  été  gravée  en  781  »  Ânan-Jesus  étant  catho- 
lique ou  patriarche,  et  Adam  étant  évéque  de  la  Chine. 
La  pierre  a  été  érigée  par  les  soins  de  Har-Jadbouzid, 
chorévéque  de  Koumdan  (Nankin)  et  fils  de  Milis,  prêtre 
de  Balcb,  ville  du  Tocharestan.  On  lit  dans  les  mêmes 
caractères  le  nom  de  Mar  Jean,  évêque,  et  de  soisanic- 
deux  prêtres  (1). 

Théodose,  qui  occupa  le  siège  patriarcal  de  853  à  858, 
énumère  dans  sa  lettre  synodale  le  métropolitain  de  Chine 
en  septième  lieu  et  le  place  avant  le  roélropolitain  des 
Indes,  de  Perse  et  de  Samarkande  (2).  Une  note  ajoutée  à 
récrivain  Amri  mentionne  au  XII*  siècle  les  deux  sièges 
de  Tangouth,  en  Tarlarie,  et  de  Pékin,  en  Chine.  Grégoire 
Barhébreus  rapporte  dans  sa  Chronique  ecclésiastique  la 
conversion  de  la  nation  entière  des  Turcs  Kéraiteis  avec 
leur  roi  vers  Tan  1007,  faite  par  les  soins  de  l'archevêque 
nestorien  de  Merv  (5).  Les  successeurs  de  ces  princes 
demeurèrent  chrétiens  ;  ils  sont  connus  des  Syriens  et  des 


(I)  Voir  Vlmcription  êyro'chinoise  de  Si-ngan-fou;  par  G.  Paothicr. 
Paris,  I8B8. 

(3)  Cfr.  J.-S.  AssiMANi.  BihL  orieni.,  t  III,  part.  3,  p.  459. 
(3)  Gregerii  Barhebraei  chronie.  £ceL  III,  col.  379. 
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Arabes  sous  le  nom  de  c  Rot  Jean  ».  Le  Ténitien  Marco 
Panlo,  qoi  voyagea  en  Tartarie  vers  1272,  rapporte  que  les 
Tartares  n*avaient  d'abord  pas  de  souverain  de  leur  nation 
et  payaient  tribut  au  roi  Ouok  (au  grand  Khan-Oung), 
qn*0D  appelle  vulgaircynent^  dit-il ,  le  c  prêtre  Jean  ».  Il 
ajoute  quils  se  choisirent  comme  roi,  en  1187,  Genghis 
(Gengbis-Khan)  qui  délrdna  Ounk-Khan.  Grégoire  Barhé- 
brens  nous  apprend,  dans  la  première  partie  de  sa  chro- 
nique, que  Oonk'Khan,  ou  le  roi  Jean,  parce  qu'il  avait 
épousé  une  femme  chinoise  et  abandonné  la  religion  de 
ses  pères,  fut  délrdné  par  Gengbis-Khan  en  1205  (1).  Le 
même  auteur  nous  apprend  encore  que  Genghis-Khan 
épousa  une  fille  de  Oung-Kban,  nommée  Jaçoucin-Bfgbi, 
qui  était  chrétienne.  Son  troisième  fils  Ogotai  lui  succéda 
en  qualité  de  grand.  Khan  et  mourut  en  1246,  laissant 
plusieurs  fils  dont  Tainé  Gouiouk  fut  chrétien  et  favorisa 
beaucoup  la  secte  nestor^nne.  Son  quatrième  fils  Thuli, 
qui  régna  sur  le  Cfaorazsfh,  la  Perse  et  Tlnde,  avait  éga- 
lement épousé  une  chrétienne,  la  nièce  du  roi  Jean, 
nommée  Sarkoutani-Beghi,  de  laquelle  il  eut  quatre  fils  : 
Mango,  qui  fut  grand  Khan  de  1251  à  1260,  d'après  Barbé- 
breus,  et  reçut  le  baptême  des  mains  d'un  légat  du  roi 
d'Arménie^  au  rapport  de  Aytoun  (2),  Coblai  ou  Koubilaï, 


(I)  GucGOE.  Bakhbbbibi.  Chron,,  ad.  an.  gr.  4ttl4.  Éd.  Burns  et 
Kirsch.  Ces  témoignages  font  tomber  toutes  les  fables  qui  ont  fait  de 
ao  roi  ou  préire  Jeao  un  prétendu  monarque  éthiopien.  Grégoire 
Barbébreus  rappelle  le  •  roi  Jean  »  et  non  le  «  prêtre  Jean  ». 
Comme  les  prêtres  nestoricns  sont  mariés,  il  est  possible  que  Oung 
ait  été  élevé  au  sacerdoce,  comme  nous  voyons  plus  tard  un  autre 
prîaoa  Mongol,  Sartakou,  ordonné  diacre. 

(9)  Aytonus,  LIb.  De  TartatU,  c*  â4.  , 
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qui  fut  grand  Kliande  1260  à  1302.  Selon  Aytoun  il  aurait 
été  cbrélien,  mais,  selon  Barthébreus,  il  se  contenta  de 
favoriser  le  christianisme;  il  régna  sur  la  Chine,  la  Tarta- 
rie  et  la  Mongolie.  Houlakou  (1),  le  quatrième  tils  de 
Thuli,  fonda  l'empire  mongol  en  Perse,  en  Cbouzistan  et 
en  Mésopotamie;  il  détruisit  le  Kalifat  de  Bagdad  et  régna 
de  1255  à  1265.  c  L'an  des  Grecs  1576  (1265  de  J.-C), 
dit  Grégoire  Barhébreus,  au  commencement  du  carême^ 
Houlakou,  roi  des  rois,  quitta  ce  monde;  il  n'eut  pas  d'égal 
pour  sa  sagesse,  sa  magnanimité  et  ses  hauts  faits.  L'été 
suivant  la  reine  chrétienne  Dokuz-Katona  mourut  éga- 
lement. Les  chrétiens  dans  tout  l'univers  furent  plongés 
dans  le  deuil  par  la  perte  de  ces  deux  grandes  lumières 
et  de  ces  deux  énergiques  défenseurs  de  la  foi  chré- 
tienne (2)  ». 

C'est  à  celte  époque  que  se  place  la  Vte  de  Mar-Jab- 
Alaha,  catholique  ou  patriarche  des  nestoriens,  et  de  son 
compagnon  Raban  Sauma,  visiteui»général  du  clergé  nes(o-r 
rien  (3).  Celte  intéressante  histoire,  qui  jette  une  vive 
lumière  sur  des  faits  peu  connus,  vient  d'être  publiée  en 
chaldéen,  d'après  un  récit  contemporain,  pour  l'usage  de 
sa  nation,  par  M.  l'abbé  Bedjan,  prêtre  persan,  qui  depuis 
quelques  années  demeure  à  Ans,  près  de  Liège,  oà  il 
travaille  sans  relâche  à  publier  des  livres  chaldéens.  Il  a, 
entre  autres,  déjà  publié  les  offices  liturgiques  de  l'église 


(1)  Les  noms  des  Khans  mongols  sont  rendus  fort  diversement 
par  les  aulears  européens.  Ainsi  Houlakou  est  rendu  Holao, 
Uoulachou,  Halaghou,  oie. 

(3)  Gebo.  Babbebeabu  Citron.^  ad  an.  graee.,  4576. 

(5)  Histoire  de  Mar  Job* Alaha  patriarche  et  de  Raban  Sauma.^ 
Paris-Maisonneuve,  4888.  En  obaldéen. 
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cbaldéenne,  contenus  dans  le  Hodra.  le  Cascoul  et  le  Gaza, 
ce  qui  équivaut  à  nalre  bréviaire;  il  travaille  maintenant 
an  Missel.  Comme  la  Vie  de  Mar  Jab-Âlaha  et  de  Raban 
Sauma  n*est  pas  traduite,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inu- 
tile d'en  faire  connaître  les  principaux  points. 

Sauma  naquit  à  Pékin  dans  la  première  moitié  du 
XIII*"  siècle  de  parents  chrétiens,  d'une  condition  élevée  et 
de  race  tartare  (1).  Formé  de  bonne  heure  à  la  piété  par 
ses  parents  et  initié  aux  sciences  ecclésiastiques  par  son 
précepteur,  Sauma,  à  l'âge  de  20  ans,  fut  jugé  digne  des 
fonctions  sacrées  et  attaché  à  Téglise  de  Pékin;  trois  aj)S 
après  il  reçut  l'habit  et  la  tonsure  monacale  des  mains  de 
Parchevéque  Georges.  Après  avoir  mené  sept  ans  la  vie 
commune  dans  son  monastère,  il  se  retira  à  une  journée 
de  chemin  de  la  ville  sur  une  montagne  pour  y  vivre  en 
anachorète  et  travailler  de  plus  en  plus  à  sa  perfection. 
Bientôt  sa  retraite  fut  connue  et  on  venait  en  foule 
entendre  ses  prédications. 

Sa  renommée  parvint  jusqu'à  Ko-Schang  à  quinze  jour- 
nées de  là.  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  chrétien  pieux 
nommé  Bainiel,  archidiacre,  qui  avait  quatre  fils;  le  plus 
jeune,  né  en  1245,  s'appelait  Marc.  Il  était  plus  versé  que 
les  autres  dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Attiré  par  la 
renommée  de  Sauma,  il  se  rendit  près  de  lui  et  après  trois 
ans  de  noviciat  il  reçut  l'habit  et  la  tonsure  monacale  des 
mains  de  l'archevêque  Nestorius  (2). 


(I)  Cest  GrAgoibb  Barhjêbrius  dans  Chronique  eeclùiastique,  III, 
4SI,  qal  Dous  apprend  que  Sauma  et  Jab-ÂIaha  ëuient  de  race 
jagonrite  ou  turque  orientale.  Barhébrcus  l*appclle  Barsauroa.  Le 
pape  Nîeolas  IV  le  nomme  Bersauma. 

(3)  Ouvr,  cit.,  eh.  2. 
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Un  jour  les  deux  moines  formèrent  le  dessein  de  se 
rendre  près  du  patriarche  aeslorien,  leur  chef,  et  de  faire 
le  pèlerinage  de  Jérusalem.  La  longueur  du  voyage,  les 
difficultés  et  les  dangers  de  la  route  â  travers  la  Chine,  la 
Mongolie  et  la  Tar tarie  jusqu'à  Bagdad  eflrayaieot  Sauma* 
IMarc  vainquit  toutes  les  résistances.  Après  avoir  dit  adieu 
aux  chrétiens  de  Pékin  et  pris  des  compagnons  de  route, 
ils  partirent  et  vinrent  à  Ko-Scbang,où  Raban  Marc  rendit 
visite  à  sa  famille.  Les  parents  de  Marc  et  les  chrétiens  de 
la  ville  firent  de  \ains  efforts  pour  les  retenir.  Toutes  les 
supplications  furentinuliles.  Les  chefs  de  la  ville,Kounbougo 
et  Ibougo,  qui  étaient  alliés  &  la  famille  de  Koublai-Khan, 
apprirent  leur  dessein,  les  Kreni  venir  au  camp  et  leur 
dirent  :  €  Pourquoi  voulez-vous  aller  en  Occident  lorsque 
nous  avons  tant  de  peine  à  faire  venir  d'Occident  des 
moines  et  des  pères?  >  Marc  insista  pour  partir  elles 
princes  susdits  leur  donnèrent  des  lettres  patentes  an  nom 
de  Koublaï  (1)  les  forcèrent  à  accepter  de  Pargent  pour 
les  nécessités  du  voyage  ou,  au  moins,  pour  une  aumône 
aux  monastères  d'Occident. 

Continuant  leur  route,  les  deux  moines  vinrent  à  Tan- 
gouth  ;  il  furent  reçus  avec  joie  et  comblés  de  présents 
par  les  chrétiens  de  cette  ville.  De  là,  après  deux  mois  de 
voyage  et  de  fatigues  à  travers  un  désert  inculte  et  inha- 
bité où  Ton  ne  rencontre  que  des  eaux  saumâlres,  ils  arri- 
vèrent à  Lolon.  Une  dissension  s'étant  élevée  entre  le 
grand  Khan  et  le  prince  Aukou  (?),  les  chemins  furent 
interceptés  et  les  deux  moines  durent  s'arrêter  six  mois 
dans  ce  lieu  désolé  par  la  famine  et  ravagé  par  la  guerre. 
Ils  arrivèrent  ensuite  à  Kachgar,  aux  frontières  de  la  Chine 


(I)  Bahhebrabi.  Chron.,  III,  i5i. 
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eldu  Turkesian,  qu'ils  troavërenl  ravagée  par  rennemi  et 
vide  d'habitaols. 

Ce  ne  fat  pas  sans  de  grands  dangers  qu'ils  parvinrent, 
dépouillés  de  la  grande  partie  de  ce  qu'ils  avaient,  au  cou- 
vent de  Mar  Sioo,  près  de  la  ville  de  Tous,  aujourd'hui 
Mechhed,  dans  le  Choràzan  perse.  Ils  furent  bien  reçus  par 
révéqoe  et  les  tnoines,  près  desquels  ils  se  reposèrent 
quelques  jours,  se  senlant  comme  revivre  après  tant  de 
privations  et  de  fatigues.  Ils  continuèrent  ensuite  leur 
route  pour  aller  par  l'Âderbeidjan  trouver  le  patriarche 
des  nestorieos  Mar  Denba,  à  Bagdad;  ils  le  rencontrèrent 
i  llaraga.  Après  être  restés  près  de  lui  quelques  jours 
et  avoir  obtenu  des  lettres  de  recommandation,  ils  descen- 
dirent à  Bagdad  et  se  rendirent  à  la  grande  église  et  au 
couvent  de  S'-Marès;  ils  allèrent  ensuite  vénérer  les 
sanctuaires  de  Beth-Garmé,  d'Arbil»  de  iMossoul,  de  Nisibe 
et  de  Mardin;  ils  poussèrent  leur  pèlerinage  jusqu'au 
monastère  de  Saint-Micbel  près  d'Alep.  I.e  patriarche 
Denha  les  rappela  près  du  grand  Khan  des  Mongols  Abaca, 
Abaga  ou  Abagha,  fils  de  Houlakon,  qui  les  reçut  fort  bien 
et  leur  remit  des  lettres  patentes  pour  eux  et  pour  le 
patriarche.  Aussitôt  ils  se  mirent  en  route  avec  des 
compagnons  pour  Jérusalem  ;  arrivés  à  Beth-Gorghia  (?) 
ils  trouvèrent  la  route  interceptée  par  les  brigands  qui 
couvraient  les  chemins  de  sang  et  de  meurtres  (1). 

Ils  revinrent  donc  près  de  Denha.  Le  catholique  résolut 
alors  d'élever  Marc  à  la  dignité  d'archevêque  et  Sauma  à 
celle  de  visiteur  et  de  les  renvoyer  en  Chine.  Marc  fut  donc 
consacré  archevêque  de  Chine  sous  le  nom  de  Jab-Alaha 
(Dieudonné),  en  1280.  Il  avait  alors  55  ans.  Raban  Sauma 


(1)  Ouvr.  eii,,  cb.  5. 
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reçut  la  charge  de  visiteur  général.  Bientôt  on  apprit  que 
le  retour  en  Chine  était  impossible,  les  souverains  des  deux 
rjves  de  TOxus  ne  permettant  plus  le  passage.  Peu  de 
temps  après  le  catholique  Denha  tomba  malade  et  mourut 
à  Bagdad  (1),  le  24  février  1281  (2).  Le  soir  même  du  jour 
des  funérailles,  les  évoques  qui  avaient  assisté  à  la  céré- 
monie funèbre  se  réunirent  avec  les  grands,  les  légistes  et 
les  médecins  et  élurent  Jab-Alaha,  catholique.  Leur  choix 
se  porta  sur  lui  non  seulement  à  raison  de  ses  vertus 
sacerdotales,  mais  surtout  parce  qu*il  était  de  la  même 
race  que  les  Mongols  et  quil  connaissait  leur  caractère, 
leurs  mœurs  et  leur  langue.  Avant  l'intronisation  il  fallait 
Tagrément  du  Khan  de  Bagdad,  Abaga.  Il  était  alors  dans 
TAdcrbeidjan,  à  la  montagne  appelée  en  turc  Kara-Dagh  où 
il  passait  Tété.  Jab-Alaha  se  rendit  à  la  Cour  et  fut  pré- 
senté au  Khan  par  les  émirs.  Abaga  le  reçut  avec  honneur, 
le  prit  par  la  main,  lui  releva  sur  la  tête  le  €  Maaphra  » 
qui  lui  pendait  sur  les  épaules  et  lui  remit  le  c  Pharsa  > 
d*or,  insigne  royal,  avec  le  diplôme  requis  sous  les  Kalifes 
pour  jouir  des  droits  patriarcaux.  Le  patriarche  revint 
à  Bagdad  et  fut  consacré  dans  la  grande  église  de  Koké 
et  placé  sur  le  siège  de  S'-Marès  (3),  le  second  dimanche 
de  la  dédicace  des  églises,  Tan  1281.  La  consécration  fut 
solennelle;  vingt-quatre  évéques  y  assistèrent,  entre  autres 
les  archevêques  d*Élam,  d'Arbil,  d*Aderbeidjan,  de  Mossoul 
et  Ninive,  de  Jérusalem,  de  Dakouk  et  de  Samarkande  (4). 


(1)  Ouvr.  n/.,  eh.  i. 

(2)  Grboorii  Barhbbiaii.  Chron.  ecel,,  loc.  eit 

(S)  Il  était  déjà  sacré  éyéque,  mais  les  ncstoriens  réitèrent  la 
consécration. 

(i)  Ouvr  cit.,  ch.  5  ;  Barhebr.,  loe.  cit 
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Abaga  revenu  à  Bagdad  pour  y  passer  Thiver  accorda 
aa  patriarche  de  grands  revenus.  Mais  sa  mprt,  arrivée 
le  1"  avril  1282,  ne  permit  pas  à  Jab-Alaha  d*en  jouir 
longtemps. 

A  Abaga  succéda  son  frère  Tachodor  (1);  il  avait  reçu 
au  baptême  le  nom  de  Nicolas,  mais  lors<|u'il  eut  embrassé 
l'islamisme  il  prit  le  nom  d'Achmed,  sous  lequel  il  est 
plus  connu.  Des  envieux  accusèrent  Jab-Alaha  et  Raban 
Sauma  de  soutenir  le  parti  d'Argon,  fils  d'Abaga;  Achmed 
les  fit  venir  et  jeter  en  prison  où  ils  restèrent  quarante 
jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  calomnie  fut  dévoilée.  Rendu 
à  la  liberté,  le  catholique  vint  à  Ourmia,  puis  à  llaraga. 
Achmed  descendit  avec  ses  troupes  dans  le  Chorasanpour 
s'emparer  d'Argon,«le  mettre  à  mort  avec  tous  les  fils 
d'Abaga  et  se  faire  proclamer  kalife  de  Bagdad.  Mais^  dit 
notre  r^cit,t)ieu  qui  règne  éternellement  change  les  trônes 
et  les  donne  h  qui  il  lui  plaît.  L'armée  d'Achmed  fut  mise 
en  déroute,,  lui-même  fut  pris  et  mis  à  mort  en  Fan 
1284  (2). 

Argon,  fils  d'Abaga,  occupa  le  trône  avec  l'assentiment 
du  grand  Khan  Coblai.  11  aimait  les  chétiens  et  détestait  les 
oiusulmans.  Jab-Alaha  alla  lui  présenter  ses  hommages  et 
lui  rappela  les  bienfaits  dont  l'avait  comblé  son  père.  Le 
Khan  le  reçut  avec  bienveillance  et  le  combla  d'honneurs  (3)« 

Argou  nourrissait  le  projet  d'enlever  aux  musulmans  la 
Syrie  et  la  Palestine;  mais  il  avait  besoin  pour  y  parvenir 
du  secours  des  princes  d'Occident.  Il  demanda  au  catholi- 


(1)  II  est  aussi  appelé  Tangodor,  Nlkoudar  et  Achmed. 

(2)  Ouor.  cU.,  p.  40. 
(Z)  Otiw.  cit.,  eh,  G. 
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que  de  lai  désigner  un  chrétien  habile  pour  l'envoyer  en 
ambassade. 

Jab-Alaha  ne  trouva  personne  connaissant  la  langue, 
sinon  Raban  Sauma  (1).  Il  lui  ordonna  donc  d'accepter 
cette  importante  mission.  Sauma  accepta,  reçut  deux 
mille  sicles  d'or  pour  son  voyage,  et  partit  avec  des  lettres 
et  des  présents  d'Argon  pour  l'empereur  de  Constantinople, 
pour  le  pape  et  pour  les  princes  d'Occident.  H  reçut  aussi 
des  lettrés  de  son  patriarche.  Son  escorte  était  formée  d*un 
interprète  laïc,  de  quelques  moines  et  de  trente  cavaliers. 
L'auteur  décrit  au  long,  d'après  le  récit  de  Sauma  lui- 
même,  celle  ambassade  extraordinaire,  encore  embellie  par 
l'imagination  orientale.  A  Constantinople  il  fut  traité  avec 
honneur  par  l'empereur,  admira  l'église  de  S'^'-Sophie  et 
les  précieuses  reliques  qu'elle  contenait,  puis  il  s'embarqua 
pourPItalie.  •  *      . 

En  passant  devant  la  Sicile  on  lui  montra  une  montagne 
qui  le  jour  vomit  de  la  fumée  et  la  nuit  des  flammes.  On 
ne  peut  en  approcher  à  cause  de  son  odeur  suflbeante..  On 
dit  qu'elle  est  gardée  par  un  immense  dragon.  Au  bout  de 
deux  mois  d'une  navigation  périlleuse  et  fatigante  il 
débarqua  à  Naples.  Là  il  fut  spectateur  d'un  sanglant 
combat,  et  il  fut  étonné  que  chez  les  Francs  (2)  les  troupes 
•victorieuses  épargnent  les  vaincus.  De  Naples  il  vint  avec 
son  ambassade  à  Rome,  par  terre. 

Le  Pape  (Monorius  IV)  venait  de  mourir.  Sauma  fut  reçu 


(1)  Grégoire  Barhébreus  rappelle  Barsauroa,  le  pape  Nicolas  IV 
le  nomme  Bersaama. 

(2)  G*est  ain^i  que  les  Orientaux  appellent  les  Latins. 
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par  les  cardinaux  qui  géraient  les  affaires  pendant  la  vacance 
du  Siège.  Il  leur  exposa  qu'il  y  avait  beaucoup  de  chrétiens 
parmi  les  Turcs,  les  Mongols  et  les  Chinois,  même  parmi 
les  princes  et  les  princesses  de  la  Cour  tartare  et  qu'on 
voyait  des  chapelles  jusque  dans  leur  camp;  il  leur  Gt  sa 
profession  de  foi  légèrement  enlacbée  de  nestorianisme 
et  leur  expliqua  le  but  de  son  ambassade.  Le  Khan  Argon 
Tavait  envoyé  pour  solliciter  l'appui  des  princes  latins  afin 
d'enlever  la  Palestine  aux  Musulmans.  Comme  les  cardinaux 
oe  pouvaient  pas  lui  donner  de  réponse  avant  l'élection  du 
Pape,  il  continua  sa  route  vers  la  France  par  la  Toscane  et 
Gènes.  A  Paris,  le  roi,  qui  était  alors  Philippele-Bel,  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs,  montra  une  grande  sympathie  pour 
le  projet  d'Argon  et  promit  de  lui  envoyer  en  ambassade  un 
des  émirs  de  sa  Cour.  Raban  Sauma  resta  un  mois  à  Paris. 
€  H  y  a,  dit-il,  dans  cette  grande  ville  trente  mille  écoliers 
qui  s'adonnent  aux  sciences  sacrées  et  profanes  ;  ils  étudient 
les  livres  saints,  la  philosophie,  la  logique,  la  médecine, 
la  géométrie,  l'arithmétique  et  l'astronomie.  »  Il  admira 
le  sanctuaire  de  S'-Denis,  avec  ses  reliques  précieuses  et  la 
sépulture  des  rois  (1).  11  se  rendit  de  Paris  en  Angleterre, 
trouva  le  roi  tout  disposé  à  une  nouvelle  croisade,  lui 
remit  ses  lettres  et  ses  présents,  célébra  la  messe  en  pré- 
sence de  la  Cour,  reçut  de  grands  présents  et  revint  à 
Rome.  Il  était  en  route  depuis  une  année.  Le  pape  Nico- 
las IV,  qui  venait  d'être  élu  (20  février  1288),  le  reçut  avec 
tx)nté.  Raban  Sauma  fit  acte  d'adhésion  au  Saint-Siège  et 
remit  au  Pape  les  présents  et  les  lettres  du  Khan  Argon 


(I)  Ouw,  cit.,  pp.  64-06. 
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el  du  patriarche.  On  était  au  milieu  du  carême;  le  Pape 
retint  Sauma  jusqu'après  pàques  el  lui  permit  de  dire  la 
messe  selon  son  rite.  Sauma  admira  les  sanctuaires  de 
Rome,  vénéra  les  reliques  précieuses  qu'ils  renrermaient, 
reçut  du  Pape  des  lettres  et  des  présents  pour  le  Khan 
Ar^on  et  pour  le  patriarche  Jab-Alaha  avec  quinze  cents 
livres  d'or  pour  ses  frais  de  retour;  euGn,  après  un  heureux 
voyage,  il  arriva  sain  et  sauf  près  d'Argon  et  loi  remit  les 
lettres  et  les  présents  du  Pape  et  des  rois  francs. 

Baronius  nous  a  donné  dans  ses  Annales  (1)  la  lettre  da 
Pape,  datée  du  l'*"  avril  1288.  Il  engage  Argon  à  se  faire 
chrétien  et  à  recevoir  le  baptême;  en  même  temps  il  loue 
son  dessein  de  délivrer  Jérusalem  et  le  loue  de  la  protection 
quMI  accorde  aux  chrétiens.  Dans  sa  lettre  à  Jab-Alaha,  il 
lui  recommande  les  frères  Mineurs  qui  travaillaient  dans 
ces  contrées  à  la  propagation  de  la  foi  et  lui  prescrit  une 
formule  de  foi  à  suivre  pour  l'instruction  des  fidèles. 

Argon  fut  heureux  du  succès  de  son  ambassade;  il  offrit 
à  Sauma  de  l.e  retenir  près  de  lui  et  de  lui  élever  une 
église  à  la  Cour.  Sauma  pria  le  prince  de  faire  venir  le 
catholique  Jab-Alaha  pour  recevoir  les  lettres  et  les  pré- 
sents du  Pape  et  pour  édifier  et  consacrer  l'église.  Les 
choses  se  firent  ainsi,  et  l'église  fut  consacrée  avec  grande 


(I)  Caes.  Baronii  et  Ratnoldi.  Annales  ecclét.,  éd.  Theiner, 
t.  XXllI,  pp.  59-iO.  La  même  année,  le  pape  envoya  des  lettres  aux 
princesses  Elégagès  et  Tuctanès,  qui  étaient  chrétiennes,  et  à  Sabadîn 
Ârchaon,  on  des  membres  de  l'ambassade.  En  juillet  IS80,  il  écrivit 
de  nouveau  à  Argon  pour  rengager  à  recevoir  le  baptême.  {Annaks, 
t.  ciL  p.  64.)  Enfin  il  loi  écrivit  une  troisième  lettre  le  {•'  septembre 
4â9l,  pour  rengager  à  recevoir  le  baptême  et  à  prendre  part  à  la 
croisade. 
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pompe  (1).  Sur  la  fin  de  l'année,  Argon  alla  à  Maraga 
rendre  visite  au  palriarche  qui  avait  baptisé  son  fils  Kar- 
baganda  sous  le  nom  de  Nicolas.  Peu  de  temps  après  il 
oïoorut  regretté  de  tous  les  chrétiens. 

Son  frère  cadet,  Kaikatou,  lui  succéda  au  mois  d'août 
4291  (2).  C'était  un  esprit  très  libéral,  faisant  de  grandes 
aumônes  et  protégeant  également  toutes  les  croyances: 
chrétiens,  juifs,  musulmans  cl  môme  les  païens.  Les  chré- 
tiens virent  refleurir  leur  foi.  Le  catholique  Jab  Âlaha 
construisit,  sur  l'ordre  de  Kaikatou,  à  Maraga,  une  magni- 
fique église  dédiée  à  S.  Georges,  dans  laquelle  il  plaça  les 
reliques  des  quarante  martyrs.  Kaikatou  vint  deux  fois  à 
Maraga  et  resta  trois  jours  chez  le  catholique  (3).  Raban 
Saoma,  épuisé  par  les  labeurs,  vint  à  Bagdad  près  du  patri- 
arche; en  route  il  lut  pris  de  la  fièvre  et  mourut  peu  après 
son  arrivée  en  1294  (4).  Après  l'hiver  le  catholique  quitta 
Bagdad  et  alla  trouver  Kaikatou  au  camp  d*Ala-Dagh;  il 
obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  demandait  et  vint  à  Maraga 
poser  les  fondements  du  couvent  de  SWean-Baptiste,  au 
mois  de  juin  de  la  même  année.  Bientôt  il  s'éleva  des 
troubles  dans  lesquels  périt  Kaikatou,  en  1295.  Baidoii, 
petit-fils  de  Houlakou,  lui  succéda  et  périt  après  neuf  mois 
de  règne,  le  25  septembre  1296  (5). 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  émirs,  prince  sans  religion, 


(1)  Oiwr.  ciï.,  pp.  77-80. 

(9)  L^auteur  met  1989;  c'est  une  erreur.  Le  contiQuateur  de  la 
chronique  de  Grégoire  Barhébreus  met  4294.  Nous  possédons  une 
lettre  de  Nicolas  IV  à  Argon,  datée  du  K^  septembre  4394. 

(9)  Ottor.  cffV.^  ch.  9. 

(4)  Otivf.  et/.,  pp.  86-88. 

(5)  OwoT.  eiU,  p.  90. 
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nommé  Naurouz,  envoya  de  tous  côtés  des  émissaires 
pour  persécuter  les  Juifs  et  les  chrétiens.  Jab-Àlaba  fut 
arraché  violemment  de  sa  cellule  à  Maraga  et  roué  de 
coups;  les  religieux  furent  dispersés  et  le  couvent  pillé 
par  les  Arabes.  Le  roi  arménien  Haytoum  (1)  arrtva  à 
temps  pour  empêcher  le  pillage  de  l'église  construite  par 
Raban  Sauma.  Le  catholique,  échappé  des  mains  de  ces 
brutes,  se  réfugia  près  du  roi  d'Arménie.  Le  lendemaii» 
les  émissaires  de  Naurouz  vinrent  pour  enlever  le  catho- 
lique de  force;  il  se  déroba  par  la  fuite.  Déguisé  en  domes- 
tique, il  parvint  à  Taurizoù  Haytoum  le  présenta  à  Kazan, 
fils  d'Argon,  qui  avait  succédé  à  Baïdou.  Le  prince  mongol 
ne  connaissait  pas  Jah-Alaha;  il  se  borna  à  lui  demander 
froidement:  c  D'où  viens-tu?  quel  est  ton  nom?  >  et  le 
congédia.  Le  catholique,  fort  découragé,  revint  à  Maraga. 
Il  fut  de  nouveau  saisi  par  les  émissaires  de  Naurouz  et 
obligé  de  verser  les  seize  mille  deniers  qu'il  avait  reçus  de 
Kaikatou.  La  persécution  dura  jusqu'à  Pâques  1595.  Les 
églises  d'Ârbil,  de  Mossoul  et  des  environs  furent  dévas- 
tées. Les  Arabes  s'emparèrent  même  à  Bagdad  de  la  grande 
église  que  le  catholique  Makika  avait  bâtie  avec  la  moDi- 
ficence  de  Houlakou  et  de  la  reine  chrétienne  Dokus- 
Katon.  Enfin  Jab-Alaha  obtint  le  diplôme  d'usage  avec  les 
pouvoirs  qu'il  confère  et  un  rayon  d'espoir  commença 
à  luire  (2). 


(4)  Haytoum  était  ehrétîen  et  uni  au  Siège  de  Rome.  En  1892,  le 
frauciscain  Jean  de  Mont-Corvin  partit  de  Tauriz  pour  aller  érange- 
liser  les  Indes,  la  Tartarie  et  la  Chine.  Ses  labeurs  apostoliques 
eurent  un  grand  succès.  Voir  Baronii,  Annaleê  ec€/^,,ad  aa.  iS05. 

(2)  Ottvr.  ctï.,  ch.  ii-12. 
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L'année  soivante,  les  Arabes  recommencèrent  leurs 
dévastations,  leurs  pillages  et  leurs  meurtres  à  Maraga  ;  ils 
pillèrent  et  dévastèrent  complètement  Téglise  et  le  couvent 
S*-Georges  et  tuèrent  les  moines  qui  ne  purent  s'enfuir. 
Le  catholique  avec  ses  prélats  se  réfugièrent  chez  la  prin« 
cesse  chrétienne  Bourgazin-Arghi,  qui  les  cacha  dans  sa 
maison.  Enfin,  après  avoir  erré  d'un  lieu  à  un  autre,  Jab- 
Aiaha  arriva  près  du  Khan  mongol,  qui  fit  punir  les 
Arabes  de  Maraga,  restituer  au  catholique  ce  qui  restait 
du  pillage  et  restaurer  les  églises  (1). 

La  ntéme  année  des  troubles  plus  graves,  suscités  par  le 
perfide  Naurouz,  qui  voulait  détrôner  Kazan,  éclatèrent  à 
Arbil.  La  partie  fortifiée  qu'occupaient  les  chrétiens  fut 
envahie  par  des  bandes  de  Kourdes,  de  Mongols  et 
d^Arabes;  T^rchevéque  Abraham,  vieillard  vénérable  et 
courageux,  fut  saisi  avec  son  clergé  et  les  fidèles;  les  uns 
forent  tués,  les  antrej  vendus  à  prix  d'or  (2|.  De  tous  côtés 
il  y  eut  guerre  entre  les  musulmans  et  les  cnrétiens;  beau-" 
eoup  de  sang  fut  versé  de  part  et  d'autre.  Naurouz,  à  son. 
tour,  fut  tué  dans  une  forteresse  vers  le  mois  d'août  1S98. 
Razan,  instruit  des  événements,  envoya  deux  émirs  au 
catholique;  ils  lui  dirent:  €  Si  le  roi  ordonnait  aux  chré- 
tiens de  sortir  de  la  forteresse  et  leur  donnait  ailleurs  des 
terres  et  des  maisons  avec  exemption  d'impôt  pour  éviter 
de  nouveaux  malheurs,  que  penseriez-vous  de  cette  pro* 
position?  >  Le  catholique  profondément  aflQigé  répondit: 
c  J'avais  un  couvent  et  une  église  à  Bagdad,  ils  me  sont 


(I)  Ouvr.  eit,,  ch.  43. 

(3)  Ouvr.  cit.,  ch.  14,  pp.  4iO-ii3. 
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(enlevés  ;  un  couvent  avec  église  à  Maraga,  il  est  détruit  ; 
j*ai  failli  être  massacré  à  Tauriz  et  mon  couvent  est 
désert;  à  Hamadan  il  ne  reste  plus  ni  église  ni  couvent; 
il  reste  à  Arbil  une  centaine  de  fidèles,  vous  vouiez  encore 
les  spolier.  Où  irai-je  ?  Voulez^vous  que  je  retourne  en 
Chine  ou  que  j*aille  Unir  mes  jours  chez  les  Francs?  >  Là- 
dessus,  Kazan  laissa  les  chrétiens  à  Arbil  et  ordonna  de 
leur  fournir  le  nécessaire. 

Les  années  suivantes  le  prince,  mongol  témoigna  plus 
d'une  fois  une  grande  bienveillance  au  calliolique  ;  il 
passa  même  trois  jours  chez  lui  à  Maraga  en  Tan  i300, 
après  son  retour  victorieux  de  Palestine  (1). 

Appuyé  par  le  prince,  Jab-Alaba  reconstruisit  avec 
magnificence  à  Maraga  le  couvent  et  Téglise  de  S'-Jean- 
Baptisle,  qui  fut  consacrée  le  l3  septembre  1301  (2). 
L'année  suivante  le  catholique  se  rendit  à  la  Cour  de 
Kazan  et  fut  exceptionnellement  biejf  reçu;  le  Khan  mon- 
gol le  fit  asseoir  à  sa  droite  et  le  combla  de  présents. 
Jab-Alaba  alla  ensuite  visiter  les  chrétiens  d'Arbil  et 
descendit  à  Bagdad,  où  il  arriva  la  veille  de  TËpipha- 
nie  1303.  Il  y  avait  neuf  ans  qu'ih  n'avait  plus  revu  son 
siège  (3).  Vingt  jours  après  il  quitta  Bagdad  pour  aller  à 
Hilleh,  à  côté  de  Tancienne  Babylone,  près  du  Khan  Kazao 
qui  voulait  faire  une  seconde  fois  invasion  en  Palestine.  Il 
arriva  près  de  Kazan  le  jour  de  la  fête  mongole  des 
c  habits  blancs  »,  qui  est  pour  eux  le  commencement  de 
Tannée,  et  tombe  le  \"  février.  Le  prince  mongol  le  reçut 


(4)  Ottvr,  cit.,  p.  121. 
(2)  Ibid.,  p.  125. 

(5)  Ibid,,  pp.  427-429. 
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avec  bienveillance  et  ne  cessa  de  Thonorer  à  toulc  occa- 
sion jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  jour  de  la  Pentecôte 
1304(1). 

Notre  biographe  omet  ici  un  acte  important  de  Jab- 
Aiaha.  En  celte  même  année  1304,  il  envoya  de  sa  rési- 
dence de  Maraga,  par  l'entremise  du  dominicain  Jacques, 
ses  félicitations  au  pape  Benoît  XI,  qui  venait  d*étre  élu.  Sa 
lettre  écrite  en  chaldéen  et  datée  du  16  mai,  contient  une 
profession  de  foi  orthodoxe  où  il  reconnaît  la  primauté  du 
Siège  de  Rome  sur  toutes  les  Églises  (2). 

Après  laT  mort  de  Kazan,  les  grands  firent  venir  du 
Chorazan  son  frère  Olgaitou  (5)  et  fintronisèrent  sans 
trouble  le  12  juillet.  Le  catholique  et  les  fidèles  avaient  en 
lui  la  plus  grande  confiance  parce  qu'il  avait  été  baptisé 
el  qu*il  était  souvent  tenu  avec  sa  pieuse  mère  Argon- 
Katon  (Eroca-Catona)  visiter  le  patriarche  ;  ils  ignoraient 
qu'après  la  mort  de  sa  mère  il  avait  apostasie,  étant  dans 


(I)  Ouvr,  ciL,  pp.  129-133.  Nous  voyons  dans  tout  ce  récit  Kazan 
en  fréquents  rapports  avec  le  catholique  Jab-Âlaba  et  favorisant  les 
chrétiens,  mais  nulle  part  il  n^est  dit  qu*il  ait  reçu  le  baptême  ou 
pn^tiqué  la  religion  chrétienne.  Au  contraire,  le  récit  indique  bien 
qu^il  n'était  pas  chrétien.  Ayton  ou  Haytoum,  Thistorien  arménien 
contemporain  qui  avait  souvent  conversé  avec  Kazan,  ne  le  dit  pas 
non  plus.  C'est  donc  à  tort  que  Darras  {Hist.  de  l'Église  ^  t.  XXX, 
p.  408),  sur  la  foi  de  quelques  écrivains  occidentaux,  déclare  que 
«  le  Aiit  de  sa  conversion  ne  saurait  être  mis  en  doute  *•  J.-S.  Âsse- 
mani  et  Baronius  se  contentent  de  citer  les  témoignages  sans  se 
prononcer.  Voir  Baronii,  Annales  ecel,^  ad  an.  1304. 

(3)  Baronius  en  donne  la  traduction.  Annales  ecel^  ad  an.  304. 

(3)  11  est  aussi  appelé  Algetucan,  Garbaganda  et  Nicolas,  à  cause 
de  son  baptême. 
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Ghorazan,  et  s*élaii  fait  musalman.  Les  oalomnies  dont 
on  avait  coùslamment  accablé  les  chrétiens  devant  loi,  les 
lui  avaient  rendus  odieux.  Il  reçut  froidement  le  catho- 
lique et  frappa  tous  les  chrétiens  dlmpôts.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  laissât  convertir  l'église  de  Tauriz  en  mosquée, 
tant  il  favorisait  les  Arabes.  Il  revint  cependant  plus  tard 
à  de  meilleurs  sentiments.  Nous  savons  par  une  lettre  du 
pape  Clément  V,  datée  du  V  mars  1308,  qu'il  avait 
envoyé  une  ambassade  au  pape  et  promis  deux  cents  mille 
chevaux  pour  l'expédition  que  les  Latins  préparaient  en 
terre  sainte  (i).  Vers  1306  Olgaïtou  bàiîl  une  ville  magni- 
fique appelée  Sollania,  aux  confins  de  Kasbin  (ou  Kaswin). 
Entretemps  Jab-Alaha  reconstruisait  l'église  et  le  couvent 
d'Arbil  et  tachait  par  d'assez  fréquentes  visites  à  la  Cour 
et  par  l'offre  des  présents  d'usage  d'améliorer  la  situation 
des  chrétiens.  En  1308,  il  obtint  un  diplôme  exemptant  de 
la  capitation  le  catholique,  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
moines  dans  tout  l'empire.  L'année  suivante,  la  même 
faveur  fut  étendue  à  tous  les  chrélieils  (2).  En  novembre 
1309  le  catholique,  se  rendant  à  Arbil,  faillit  mourir  en 
route.  Heureusement  Dieu  lui  rendit  la  santé  pour  quel- 
ques années  encore. 

Olgaitou,  par  suite  de  certaines  circonstances,  envoya  à 
la  forteresse  d'Arbil  un  certain  Nazer.  Celait  le  même  qui. 
avait  excité  les  troubles  de  1297  ;  il  souleva  de  nouveau 
Tes  Arabes  contre  les  chrétiens,  s'empara  d'une  des  tours,: 
y  introduisit  frauduleusement  des  armes  et  des  hommes 


(1)  BâRORii  et  Ratmaldi*  Àtmaiêê  êceL  ad  an.  1306* 

(2)  Ouvr.  cit.,  ch.  4  7. 
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el  accusa  les  chrétiens  près  du  prince  mongol.  Des  troupes 
Tinrent  pour  forcer  les  chrétiens  à  quitter  la  forteresse. 
Trois  éaiirs  emmenèrent  le  catholique  de  force^  le  9  mars 
iSlO.  Il  s'ensuivit  toutes  sortes  de  péripéties,  de  trahisons 
el  de  menées  qui  ouvrirent  la  forteresse  aux  musulmans; 
il  y  eut  des  combats  sanglants  dans  lesquels  les  chrétiens 
d'Arbil  firent  payer  cher  leur  vie.  EnQn  le  i^'  juillet  les 
Arabes  furent  maîtres  de  la  forteresse  et  massacrèrent  tous 
les  chrétiens  qui  y  restaient  encore. 

Plrofondémenr  affligé,  le  catholique  se  rendit  à  la  Cour 

et,  malgré  les  nombreux  présents  qu'il  fit,  selon  Fusage, 

aux  émirs,  il  ne  put  obtenir  d'exposer  l'affaire  au  prince 

mongol  qui  l'admit  à  l'audience,  reçut  de  ses  mains  la 

coupe  et  la  lui  offrit  à  son  tour;  mais  aucun  des  deux  ne 

prononça  une  senle  parole.  Jab-Alaha  se  retira  et  ne  se 

représent}  plus  à  la  Cour  le  reste  de  ses  jours.  Il  vécut 

encore  quatre  ans  et  mourut,  la  nuit  du  samedi  au 

dimanche  15  novembre  i317,  dans  le  couvent  qu'il  avait 

bâti  à  Maraga.  Durani  son  épiscopat,  il  avait  ordonné 

soixante-quinze  archevêques  et  évêques.  Uhistorien  nesto- 

rien  Amri  observe  qu'il  gouverna  son  église  sous  sept 

Khans  mongols:  Abaga,  Achmed,  Argon,  Kaikatou,  Baï- 

dou,  Kazan  et  Oigaïton,  qu'il  fut  respecté  et  honoré  de 

tous,  qu'il  fit  refleurir  le  christianisme  sur  les  bords  du 

Tigre  et  de  l'Euphrate  et  construisit  le  grand  monastère  et 

l'église  de  Maraga  (1  ). 


(I)  y.  AssBHARi.  Bibl,  orient,,  t.  II!,  part.  2,  p.  130. 
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Sur  l'idée  du  droit  naturel;  par  Ch.  Loomans, 

membre  de  l'Académie. 

La  société  humaine»  envisagée  dans  son  développement 
historique,  est  régie  par  des  institutions  diverses,  civiles, 
politiques,  pénales,  internationales,  religieuses. 

Placée  en  présence  de  ce  fait,  la  réflexion,  tôt  ou  *lard, 
soulève  certaines  questions  générales  dont  la  solution 
donne  naissance  à  des  sciences  diverses. 

Quels  sont  les  principes  du  bien  et  du  juste  auxquels 
les  institutions  doivent  être  conformes  ?  Question  de 
morale  et  de  droit  naturel. 

Il  ne  suflit  pas  d*avoir  la  connaissance  théorique  des 
principes  à  suivre;  l'important,  c'est  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Or,  quels  sont  les  moyens  dont  les  sociétés  civiles 
disposent  pour  parvenir  à  des  résultats  pratiques  et  utiles, 
eu  égard  à  une  situation  donnée?  Telle  est  la  question 
politique,  différente  de  la  question  morale  et  juridique. 

Quelles  sont  les  institutions  établies  chez  un  ou  plu- 
sieurs peuples?  C'est  la  question  de  droit  positif  au  sens 
étendu  de  ces  termes,  soit  que  le  droit  positif  déclare  le 
droit  naturel,  soit  qu'il  dispose  en  des  matières  que  le  droit 
naturel  ne  règle  pas. 

Et,  enfin,  que  savons-nous  de  l'origine,  du  développe- 
ment, du  progrès  de  la  décadence  des  institutions,  consi- 
dérées tour  à  tour  au  point  de  vue  de  la  morale  et  du 
droit  naturel,  de  la  politique  et  du  droit  positif?  C'est  à 
l'histoire  à  répondre  à  cette  question. 

Les  sciences  qui  s'occupent  des  institutions  se  ramènent 
ainsi  à  une  classification  générale  :  la  philosophie  morale 
et  le  droit  naturel,  la  politique,  le  droit  positif  et  l'histoire. 


(  ^^3  ) 

l. 

Qu*il  y  ait  une  loi  de  la  nature,  rien  de  plus  évident; 
tout  dans  l'univers  est  soumis  à  des  lois  naturelles.  Mais 
quelle  est  la  nature  hunaaine  et  quelles  sont  ses  lois 
naturelles? 

La  nature  humaine,  ce  qui  constitue  proprement 
riiomroe,  c  ce  qui,  en  lui,  possède  la  suprématie  et  la 
dignité  »,  (1)  c'est  sa  nature  d'être  personnel  et  c'est  à  titre 
d'être  personnel,  doué  de  raison  et  de  volonté  libre,  que 
l'homme  est  un  agent  moral  soumis  à  des  lois  soit  natu- 
relles, soit  positives,  qu'il  connaît  avant  de  les  accomplir 
et  sans  les  accomplir,  et  par  conséquent  qu'il  accomplit 
librement,  tandis  que  les  êtres  privés  de  la  personnalité 
sont  des  agents  physiques  soumis  à  des  lois  naturelles 
qu'ils  ignorent  et  accomplissent  fatalement. 

La  volonté  libre  est  une  des  facultés  de  la  personne. 
Considérée  en  fait  dans  ses  désirs,  dans  ses  motifs  égoïstes 
ou  désintéressés,  dans  les  biens  divers  qu'elle  poursuit 
par  ses  actions  et  par  sa  conduite,  elle  ne  saurait  nous 
donner  l'idée  de  lois  naturelles  qui  s'imposent  à  toutes  les 
volontés  et  à  leur  conduite. 

Le  fait  n'est  pas  le  droit  :  observer  ce  que  certains 
hommes  font,  ce  n'est  pas  savoir  ce  que  tous  doiveql  faire. 
Il  y  a  et  il  y  a  toujours  eu  des  exemples  de  toutes  les 
immoralités  et  de  toutes  les  injustices,  et  tout  système  de 
morale  fondé  uniquement  sur  l'observation,  la  morale 
sensualiste,  la  morale  sentimentale,  la  morale  utilitaire,  la 
morale  évolutionniste,  ne  nous  présente  qu'une  histoire 


(1)  TA  xùptov  xal  dcfjLeivov...  xoOto  (jLiXiora  âvOpwTro^.  Arîst  Etb.  à 
Nlooin.X,p.  117S. 
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plus  ou  moios  fidèle  de  la  vie  humaine  avec  ses  erreurs, 
ses  vices  et  ses  défauts,  c  Nos  jugemeots  sur  la  conduite, 
dit  Kant,  n'auraient  aucun  caractère  moral  s'ils  se  t>or- 
naient  à  constater  ce  qui  s'apprend  par  l'expérience.  > 

La  raison  y  au  sens  propre,  cette  manifestation  de  l'ab^ 
solu  à  la  conscience  humaine,  impose  ses  lois  et  son  but 
absolus  aux  facultés  intellectuelles  et  morales  et  notam- 
ment à  la  volonté.  Or,  concevant  un  idéal  de  perfection 
morale  absolue  à  réaliser  par  toutes  les  volontés  dans  les 
rapports  de  société,  nous  concevons  par  là  même  des  lois 
morales,  absolues  et  universelles,  connues  par  la  raison  el 
s'imposant  à  toutes  les  volontés,  toujours  et  partout;  et, 
comme  la  raison  fait  partie  de  la  nature  humaine,  dont 
elle  règle  les  désirs,  le  vouloir  et  le  faire,  ces  lois  sont 
appelées  lois  naturelles  ou  rationnelles. 

La  raison  elle-même  devant  être  conçue  comme  une 
participation  de  l'éternelle  raison,  la  loi  naturelle,  elle 
aussi,  est  une  participation  de  la  loi  éternelle,  c'est-à-dire 
de  Tordre  essentiel  du  monde  que  la  création  réalise; 
par  conséquent,  en  se  conformant  à  la  loi  naturelle, 
l'homme  suit  la  raison,  il  réalise  l'ordre  essentiel  des 
volontés  et  il  se  soumet  à.la  volonté  créatrice  qui  s'impose 
sous  la  forme  du  commandement  absolu  ou  du  devoir. 
Des  motifs  de  convenance,  d'utilité,  de  satisfaction  propre, 
d'égoïsme  ou  même  d'altruisme,  ne  sont  pas  le  devoir,  qui 
commande  absolument  sans  condition  ni  restriction. 

La  loi  naturelle  comprend  les  principes  de  justice  sociale 
qui  en  forment  une  partie  distincte,  mais  inséparable.  Je 
reviendrai  sur  cette  distinction.  Je  me  borne  à  la  signaler 
ici. 

L'idée  du  bien,  au  sens  propre,  c'est  le  but  absolu  ou 
l'idéal  de  perfection  morale  à  réaliser  librement  par  les 
volontés  dans  les  rapports  de  société.  La  loi  du  bien 
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règle  le  perfeclionneineDt  libre,  moral  et  matériel.  La  loi 
de  justice,  au  contraire,  confère  les  pouvoirs  divers  (laps 
les  sociétés  fondées  sur  la  nature,  pour  que  le  bien  puisse 
éire  réalisé  librement,  suivant  Pindividualité.  La  loi  natu- 
relle du  droit  n*esl  pas  le  bien,  mais  elle  est  la  condition 
9ine  qua  non  de  la  réalisation  libre  du  bien. 

Les  principes  de  justice,  comme  les  principes  du  bien, 
reçoivent  leur  application  non  pas  eu  égard  à  un  prétendu 
éiat  de  nature,  mais  dans  les  conditions  du  développement 
historique  de  la  société  humaine.  L'état  de  société  a  sa 
raison  d*étre  dans  la  nature  et  non  pas  dans  la  volonté  libre 
d'individuss'associant  entre  eux,  et  Tindividualisme  juri- 
dique, les  individus  conçus  c  comme  totalement  étrangers 
les  uns  aux  autres  et  n'ayant  de  commun  que  la  condition 
humaine  »,  tous  indépendants  et  égaux  à  tous  égards,  éta- 
blissant des  sociétés  volontaires  et  se  soumettani^à  des  lois 
conventionnelles,  dont  ils  sont  les  auteurs,  Tindividualisme 
juridique  est  contraire  à  la  nature  et  à  la  loi  naturelle. 
La  société  n'est  pas  un  tout  collectif  composé  de  parties 
similaires  accidentellement  réunies,  mais  elle  est  un  tout 
organique  composé  de  parties  différentes,  naturellement 
unies  dans  un  but  commun  (1). 

£t  non  seulement  l'état  de  société  est  fondé  sur  la 
nature,  mais  il  y  a  un  développement  historique  voulu 
par  la  nature.  La  société  humaine  ne  doit  pas  demeurer 
dans  son  état  natif  de  non-développement  et  d'imperfec- 
tion, mais  elle  doit  parvenir  à  un  état  meilleur,  de  même 
que  l'individu  ne  doit  pas  demeurer  à  l'état  d'enfance, 
mais  devenir  homme.  Si  la  nature  humaine  n'est  pas 


(i)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  fournir  la  preuye  de  la  conception 
organique  de  la  société  humaine  et  des  sociétés  diverses  fondées  sur 
la  nature. 


«  > 
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soiiraise  à  des  lois  d'évolution  fatale,  soit  matérialiste, 
soit  idéaliste,  la  perfectibilité,  c'est-à-dire  la  possibilité 
de  se  perfectionner  soi-même  et  toujours  par  l'empire 
sur  soi-même  et  par  des  efforts  libres,  est  un  de  ses 
caractères  essentiels  et  distinctifs  et,  par  conséquent,  pour 
faire  l'application  des  principes  il  ne  faut  pas  remonter 
à  un  état  primitif  indépendant  de  la  volonté  humaine, 
quel  qu'il  puisse  être,  mais  il  faut  suivre  les  progrès  de 
l'histoire  et  de  la  civilisation.  C'est  le  progrès,  c'est  la  civi- 
lisation qui  sont  voulus  par  la  nature  humaine,  tandis  que 
la  barbarie  et  la  décadence  lui  sont  contraires. 

Mais  les  principes  de  justice  qui  s'appliquent  à  la  société 
humaine  et  à  son  développement  historique  et  les  con- 
séquences nécessaires  qui  en  résultent  ne  constituent  pas 
un  droit  complet  et  pratique,  c  un  code  de  la  raison  qu'il 
suffirait  de  découvrir  et  de  sanctionner  pour  fixer  la  légis- 
lation des  peuples  >  (1);  je  montrerai  ailleurs  que  la  légis- 
lation, dans  toutes  ses  parties,  outre  qu'elle  reconnaît  les 
principes  du  droit  naturel,  contient  nécessairement  des 
dispositions  positives  ajoutées  au  droit  naturel  et  intro- 
duites par  la  coutume  ou  par  la  loi  proprement  dite. 

Les  principes  du  droit  naturel  et  leurs  conséquences 
nécessaires,  au  lieu  de  former  un  droit  complet  et  pratique, 
sont  la  base  rationnelle  de  toute  législation.  Il  faut  la  nature 
humaine,  il  faut  la  volonté  libre  et  les  principes  de  con- 
duite connus  par  la  raison  pour  qu'il  y  ait  des  lois  positives 
soit  divines,soit  humaines,  ajoutées  à  la  nature  humaine(2). 


(1)  01  Sayignt.   Vont  Beruf  unserer  Zcit  fur  Geselzgcbttng  und 
Rcchiswiisenschaft, 

(2)  Lex  divina  prssuppoait  ante  se  legem  nalaralcm. 
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comme  il  faut  Tentenderaent  el  les  principesde  la  raison 
pour  acquérir  des  connaissances  quelconques.  Il  y  a  plus  r 
le  devoir  de  se  soumettre  à  des  lois  positives  ne  peut  être 
conçu  sans  la  loi  naturelle  qui  l'impose.  El  enfin,  pour 
JQger  si  la  loi  positive  est  juste  ou  injuste,  il  faut  recourir 
à  la  loi  naturelle  qui  motive  ces  jugements.  La  loi  positive 
doit  être  d'accord  avec  le  droit  naturel  et  ne  peut  être 
en  contradiction  avec  lui  :  muUa  prœter  imtttram^  contra 
nihil. 

En  résumé,  Tidée  du  droit  naturel^  c'est  Tidée  des  prin-- 
cipes  de  justice  connus  par  la  raison  qui  reçoivent  let{r 
application  à  la  société  humaine  et  à  son  développement 
historique  et  qui  sont  la  base  rationnelle  des  institutions 
diverses,  ' 

On  s^esl  formé  des  notions  très  différentes  du  droit  natu- 
rel; et,  loin  d*êlre  d'accord  sur  la  solution  des  questions 
qu'il  soulève,  on  n*est  pas  même  d*accord  sur  la  manière 
de  les  poser;  par  exemple»  que  d^interprétations  diffé- 
rentes de  la  question  de  savoir  si  la  propriété  privée  est 
du  droit  naturel! 

Suivant  un  texte  des  institules  de  Justinien  connu  de 
tous  :  jus  naturale  quod  natura  omnia  animalia  docuit;  el 
l'école  évolutionniste  de  Littré,  Herbert  Spencer,  Sumner, 
Haine  ne  Tentend  pas  et  ne  peut  Tentendre  autrement. 

D'après  Herbert  Spencer  la  conduite  est  un  ensemble 
d'actes  adaptés  à  une  fin;  l'évolution  de  la  conduite  con- 
siste dans  une  adaptation  des  actions  aux  fins,  telle  que  la 
vie  augmente  en  quantité  et  en  durée,  et  l'homme  est  sou- 
mis aux  lois  biologiques  communes  à  tout  ce  qui  vil  (1).  Il 
n'est  pas  même  une  personne  régie  par  des  lois  morales. 


(I)  Lei  haies  de  ta  morale  évolutionniste,  cliap.  I  cl  11  et  suivant. 
3"*  SÉRIE,  TOME  XVII.  i7 
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Certes,  Thomme  physique  a  des  instincis  de  conservation 
et  de  propagation  communs  aux  animaux;  mais  ces  instincts 
ne  fondent  aucune  loi  de  la  morale  ou  du  droit.  C'est 
parce  qu'ils  se  combinent  dans  l'homme  avec  un  principe 
personnel  doué  de  raison  et  de  volonté  libre  capable  de  les 
gouverner  et  de  les  soumettre  à  la  raison  qu'ils  deviennent 
je  ne  dis  pas  principes,  mais  je  dis  matières  de  la  morale  et 
du  droit,  des  lois  de  la  famille  par  exemple.  Aristote 
observait  mieux  la  nature  lorsqu'il  disait  que  chez  les 
autres  animaux  ces  choses  se  passent  sans  la  raison, 
dlXoytoç* 

Suivant  Grotius,  le  droit  naturel  s'appuie  sur  la  nature 
morale  de  l'homme  et  spécialement  sur  la  sociabilité  : 
appetiius  sacielatis.  Grotius  et  son  école  appliquent  les 
règles  de  droit  qui  en  résultent  à  l'état  de  nature  des  indi- 
vidus et  des  nations  et  exposent  les  droits  naturels  dont 
la  lésion  donne  lieu  à  la  cpaction.  (Jus  naturae  et  genlium.) 

Sans  discuter  ici  la  notion  de  la  sociabilité  conçue 
comme  principe  du  droit  naturel,  je  remarque  que  Vétai  de 
nature,  de  quelque  manière  qu'on  le  conçoive,  est  un  état 
contraire  à  la  nature  humaine  et  que  le  droit  naturel 
reçoit  son  application  à  l'état  de  société  et  aux  sociétés 
diverses  fondées  par  la  nature. 

Et  puis,  en  opposant  l'état  de  nature  à  l'état  de  société, 
on  arrive  à  deux  lois  contradictoires,  par  exemple,  à  Tindé- 
pendance  et  à  l'égalité  absolues  de  l'état  de  nature,  en  con* 
tradiction  manifeste  avec  le  droit  social  ;  par  conséquent^ 
de  deux  choses  l'une  :  ou  c'est  le  droit  de  l'état  de  nature 
qui  est  la  vraie  loi,  ou  c'est  le  droit  de  l'état  social.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  maintenir  le  droit  naturel,  et  dans 
le  second  cas  il  faut  le  supprimer.  Rousseau  incline  quelque 
part  vers  le  premier  parti.  Grotius  pr^ nd  ouvertement  le 
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second;  pariant  de  riostilulion  du  pouvoir  judiciaire 
opposé  au  droit  primitif  de  la  défense  iliioiilée»  il  dit  : 
Quamquam  enim  judicia  publica  non  a  nalura  $ed  a  facto 
hominisj  tam  laudabili  insliiuto  obsequemdum  ipêa  dictât 
aequitoê  et  ratio  naturalis  (1).  Et  ailleurs  :  omnia  comtnu^ 
nia  omnibuê  velut  omnibus  unum  patrimonium  esset. 

Ne  rignare  quidem  aut  partiri  limite  campum 

Foi  erat. 

Ce  qui  ne  Tempéche  pas  de  justifier  la  propriété  privée 
au  moyen  d'une  coinvention  expresse  ou  tacite  :  la  division 
ou  l'occupation  (2). 

Le  rationalisme  abstrait  de  Kant,  tout  en  conservant 
rétal  de  nature  comme  une  hypothèse  scientifique  indis- 
pensable pour  reconnaître  les  droits  de  Vhomme^  rejette  la 
sociabilité  et  fonde  le  droit  sur  un  principe  absolu  de  la 
raison.  Suivant  la  définition  de  Kant,  c  le  droit  rationnel 
est  Tensemble  des  conditions  suivant  lesquelles  le  libre 
arbitre  de  l'un  peut  coexister  avec  celui  des  autres,  con- 
formément à  une  loi  générale  de  la  liberté  »  (3);  tout  en 
admettant  le  Contrat  social^  Kant  conçoit  l'état  comme 
ordonné  par  la  raison  pour  la  garantie  de  la  liberté. 

La  liberté  bien  entendue  sans  aucun  doute  est  un  prin- 
cipe de  droit  naturel,  mais  elle  n'est  pas  le  seul  principe 
de  droit  naturel  et  la  raison  d'être  de  tous  les  autres, 
comme  le  veut  Kant. 

D'ailleurs  la  liberté  de  Kant  c'est  la  puissance  arbitraire 
{die  WillkHhf)  sans  but  moral  commun  à  tous. 


(i)  De  Jure  belU  et  paeiê,  liv.  I,  chap.  III,  â. 

(2)  Jtnd.,  Mv.  Il,  ohap.  Il,  5  et  ». 

(3)  Kanl's  Werke,  Leipzig,  1838,  Dd.  5,  S.  30>51. 
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Ainsi  comprise,  elle  ne  fonde  aucun  droit  ni  aucune  obli- 
gation de  le  respecter,  pas  même  le  droit  à  la  liberté  indi- 
viduelle. Le  droit  n*est  pas  l'arbitraire,  celui-ci  fùt-il 
renfermé  dans  des  limites. 

Et  enfin  la  raison  abstraite,  sans  le  fait  de  la  société 
humaine  et  de  son  développement  historique,  est  une  rai- 
son impuissante  et  stérile. 

Aussi  récole  historique  de  Niebuhr,  de  Savigny, 
d'Eichhorn  et  de  Puchla  rejelte-t-elle  à  la  fois  Tindividua- 
lisroe,  rétat  de  nature  et  le  droit  de  la  raison  abstraite, 
pour  y  substituer  le  droit  positif  et  historique.  Ce  ne 
sont  pas  les  individus  sortant  de  Tétat  de  nature  qui 
s'associent  pour  la  garantie  de  leurs  droits  :  ils  se  trouvent 
à  Pétat  naturel  de  société  régie  par  le  droit.  Le  droit  est 
l'expression  nécessaire  des  convictions,  des  mœurs,  de  la 
conscience  sociale.  Il  naît  en  même  temps  que  la  société, 
non  pas  avec  délibération  et  choix,  mais  spontanément 
sous  la  forme  de  la  coutume.  Il  se  développe  d*une  manière 
continue  non  interrompue  par  voie  d'évolution  et  non  pas 
de  révolution  législatives.  Les  institutions  ont  leur  racine 
dans  le  passé  et  les  réformes  a  priori  sont  impuissantes  et 
stériles  (1). 

Le  code  de  la  raison,  a  dit  Savigny,  est  une  utopie  du 
XVIII*  siècle,  d'un  siècle  dépourvu  du  sens  historique.  Ce 
qu'on  appelle  fondé  en  raison,  dit-il  encore,  c'est  ce  dont 
on  ignore  l'origine  et  la  nécessité  historiques  (2).  Suivant 


({ )  Comp.  Stahl,  Geschkhit  der  RnchUphilosophic,  2*  Aufl.,  pp.  K63 
cl  suiv. 

(2)  Savigny.  Vom  Berufunzcrer  Zeit  fur  Geselzgebung  und  fiechts' 
wiuenschaft. 
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Hugo,  le  droil  de  la  raison  esl  on  drotl  irréalisable,  et  ce 
jurisconsulte  le  remplace  par  une  philosophie  du  droii 
positif  appuyée  sur  rhistoire,  sorte  d'esprit  des  lois  de 
Montesquieu  comprenant  les  causes^  les  rapports,  les  résul- 
tats des  institutions  (1)« 

J'admets  volontiers,  avec  l'école  historique,  que  le  droit 
s'applique  à  l'état  de  société  et  à  son  développement  histo- 
rique. 

Je  lui  accorde  également  que  le  droit  en  vigueur  chez 
DO  peuple  ayant  une  valeur  sociale  et  pratique  est  le 
droit  reconnu,  positif  en  ce  sens.  Et  je  pense  en  outre 
qu'il  n'y  a  pas  de  code  de  la  raison,  mais  qu'une  légis- 
lation complète  et  pratique  contient  nécessairement  les 
dispositions  introduites  par  la  volonté  libre,  positives  en 
ce  sens. 

Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  n'y  ait  des  principes  de 
justice  connus  par  la  raison  que  le  droit  établi  reconnaît 
ou  doit  recoonattre.  Sans  être  un  code  de  la  raison  le  droit 
naturel  comprend  un  ensemble  de  principes  qui  sont  la 
base  rationnelle  de  tous  les  codes. 

Hegel,  parlant  de  l'école  historique,  a  dit  que  les  théo- 
ries de  celte  école  sont  très  importantes  sans  doute,  mais 
qu'elles  ont  le  tort  de  ne  pas  être  une  philosophie  du 
droit  (2). 


(i)  Hugo.  Lehrbuch  dctt  Naturreehts  cUs  eine  Phihscphie  des  Posi^ 
livtn  ReehUf  §§  87-04.  D'après  Hugo,  la  raison  n*admctni  la  propriété 
privée,  ni  la  famille,  ni  une  pluralité  d*étals  souverains,  elle  veut  un 
état  universel  et  un  droit  public  au  lieu  du  droit  privé;  mais  il  faut 
maintenir  ce  qui  existe  à  cause  de  sa  nécessité  historique. 

(2)  •  Sie  steht  auszer  dem  Vcrhâltniss  mit  der  philosophischen 
Betracbtung...  insofem  nâmiich...  die  geschiclitliche  ErkI&rung  und 
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Se  plaçant  lui-même  au  point  de  vue  objectif  et  histo- 
rique, il  cherche  à  les  compléter  par  les  pri  ncipes  de  son  idéa- 
lisme panthéiste.  Suivant  lui,  le  droit  naturel»  y  compris  la 
morale»  est  l'évolution  logique  de  la  volonté  générale  et 
substantielle  dans  la  société  des  volontés  particulières  et 
phénoménales,  sous  les  formes  objectives  de  la  famille,  de 
la  société  civile  et  de  Tétat.  L*état,  organe  tout-puissant  de 
la  conscience  nationale  (Volksgeist)^  ce  qu*il  sait,  veut  et 
fait  est  le  terme  et  la  synthèse  de  l'évolution.  L*éiat  est  la 
réalisation  de  Tidée  morale  (1).  Hegel  lui-même  s'arrête  i 
rétat  germanique.  D'autres,  et  parmi  eux  filuntschli,  se 
font  les  prophètes  de  Tétat  humanitaire. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  la  volonté  générale  et 
substantielle,  telle  que  Tentend  Hegel,  c'est  la  suppression 
de  la  personne  et  de  la  volonté  individuelles  (2),  et  que 
l'évolution  idéaliste  comme  l'évolution  matérialiste  con- 
duisent inévitablement  au  fatalisme  universel,  s'imposant 
soit  au  nom  de  la  nécessité  rationnelle  et  métaphysique,  ' 
soit  en  vertu  de  la  nécessité  physique  et  expérimentale;  et 
pourtant  tous  nos  coqcepts  moraux  et  juridiques,  sans 
exception  aucune,  loi  morale,  devoir,  droit,  responsabilité. 


Rechtfertigung,  nicht  zar  Bcdeutung  einer  an  and  for  sich  gûttigcn 
Rechtfertigang  ausgedchnt  werdcn  kann  ». 

Hbobl.  Philosophie  des  Rechls,  Einl.,  §  3.  ffegel's  Werke.  Berlin, 
48iO,  Bd  8,  S.  30. 

(I)  «  Der  Staat  ist  die  Wirkiichkeit  der  Sittlichen  Idée...  Dcr 
iiuliehe  Geist  als  der  offenbare,  stch  sellMt  dcatliche  substantielle 
Wille,  der  sieh  denkt  und  wcisz,  und  insofem  er  es  weisz,  Toniahrt  • . 
PhitùMophie  des  Rechts,  §  357. 

(3)  Der  Volksgctst  bat  WirkliehkcU  und  seine  Aecidenzen  siod 
4ie  Individuen,  dit  Hegel. 
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moralité,  vertu,  bien  moral,  mérite,  démérite,  jastice, 
liberté  individuelle,  propriété,  contrat,  famille,  lois  civiles, 
politiques,  pénales,  etc.,  impliquent  la  personne  et  la 
volonté  libre.  Il  ne  suffit  pas  de  conserver  tes  mots  qui 
les  désignent,  il  faut  garder  le  sens  qu'ils  expriment,  et  la 
science  des  mots  n'est  pas  la  science  des  choses. 

Il  faut  signaler  enfin  le  système  utilitaire  qui  supprime 
la  loi  naturelle  et  y  substitue  la  loi  positive  fondée  sur 
Futilité  générale.  Ce  qu'il  y  a  de  naturel,  d'après  Benlham, 
ce  sont  les  facultés  et  les  penchants,  tandis  que  les  lois  ont 
été  introduites  pour  protéger  certaines  facultés  et  réprimer 
certains  penchants.  Les  plus  forts,  voulant  arrêter  le  cours 
des  actions  nuisibles,  les  érigèrent  en  délits  ;  ils  garantirent 
ainsi  l'exercice  de  certaines  facultés;  de  là  Porigine  des 
droits,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  garantie  légale  de 
quelque  faculté.  Â  ce  point  de  vue  il  n'existe  pas  de 
science  du  droit  naturel,  mais  il  y  a  une  science  de  la 
législation  fondée  sur  l'utilité  générale  (i). 

Telles  sont  les  conceptions  principales  qu'on  s'est  faites 
de  la  philosophie  du  droit  et  dont  les  unes  suppriment, 
tandis  que  les  autres  altèrent  l'idée  même  du  droit  naturel. 

a.  Les  lois  de  conduite  de  la  nature  animale  et  de  son 
évolution  dans  l'espèce  humaine. 

6.  Le  droit  naturel  des  individus  et  des  nations  à  l'état 
de  nature. 

c.  Le  droit  de  la  raison  abstraite  fondé  sur  le  principe 
de  la  liberté  de  tous  garantie  par  TËtat. 

d.  La  science  de  Torigine,  des  causes,  des  résultats  et  du 
développement  organique  des  institutions. 


(1)  Bbnthah.  Principes  da  Ugislation^  chap.  I,  et  Principes  du  Code 
chilf  chap.  I. 
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e.  La  théorie  de  révoliUion  idéaliste  de  la  volonté  géné- 
rale dans  rélat-nalion  ou  dans  l'état  humanitaire. 

f.  La  science  de  la  législation  fondée  sur  Tutilité  géné- 
rale. 

Je  ne  parle  pas  de  tant  d'opinions  vagues  et  flottantes 
qui,  par  leur  mohilité  même,  échappent  à  la  définition.  Et 
de  là  des  tendances  opposées  et  contradictoires  qu'on  ren- 
^^ontre  dans  toutes  les  parties  de  la  science  et  notamment 
dans  le  droit  international  moderne.  Il  me  serait  facile  de  le 
montrer,  si  c'était  le  moment  et  l'endroit  de  le  faire. 


IL  —  L'idée  du  droit  naturel  et  la  morale, 

La  cité  grecque  réalisant  la  destinée  humaine,  possédant 
une  autorité  illimitée  en  toute  matière,  absorbant  toute 
espèce  de  société,  confondait  les  prescriptions  de  la  morale 
et  les  règles  du  droit  :  c'est  à  peine  qu'on  trouve  quelque 
trace  de  leur  différence  chez  Platon  et  chez  Âristole,  ces 
illustres  fondateurs  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  christianisme,  en  affranchissant  la  conscience,  en 
restaurant  la  liberté  morale,  en  enseignant  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient 
à  Dieu,  ouvrit  des  voies  nouvelles  à  la  législation.  Doré- 
navant, les  jurisconsultes  comme  les  théologiens  distiq- 
gnèrent  sans  les  séparer  la  justice  et  la  charité,  les  devoirs 
parfaits  ou  exigibles  et  les  devoirs  imparfaits  non  exigibles, 
la  responsabilité  devant  la  conscience  et  la  responsabilité 
devant  la  loi,  le  for  interne  et  le  for  externe. 

La  théorie  de  la  séparation  de  la  morale  et  du  droit  est 
d'origine  moderne;  elle  fut  introduite  par  Thomasius  et  for- 
mulée dans  toute  sa  rigueur  par  Kant.  Parlant  de  l'idée  de 


■P^^^ 
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la  personne  qui  esl  elle-même  sod  but  (Zweck  an  sich 
êclbst)  et  ne  peut  être  un  moyen  pour  autrui,  Kant  en 
conclut  que  la  personne  est  elle-même  sa  loi  et  ne  peut  la 
recevoir  (l*un  législateur  extérieur.  L'autonomie  de  la 
volonté  rationnelle  toujours  conséquente. avec  elle-même, 
[sibi  conslans)  accomplissant  la  loi  par  respect  pour  la  loi  et 
à  l'exclusion  de  tout  antre  motif,  tel  est  le  principe  de  la 
morale  de  Kant,  emprunté  en  partie  au  stoïcisme  (1). 

La  loi  du  droit,  au  contraire,  c'est  la  loi  de  la  liberté 
externe,  conciliant  le  libre  arbitre  de  tous.  Bien  qu'imposée 
elle  aussi  par  la  raison,  elle  est  susceptible,  dit  Kant,  d'une 
législation  extérieure  (2)  et  elle  est  garantie  par  la  con- 
trainte physique.  Celle*ci  est  de  l'essence  du  droit;  un 
droit  sans  la  faculté  de  contraindre  n'est  pas  un  droit  (3). 

D'après  cette  théorie,  le  droit  et  la  morale  sont  séparés 
en  principe,  et  l'état,  représentant  le  droit,  devient  une 
machine  à  contrainte  pour  la  protection  de  la  liberté  de 
tODs  et  de  ses  droits,  ou  si  l'on  veut  des  personnes  et  des 
propriétés*  Dans  un  état  bien  organisé,il  faudrait  supprimer 
les  institutions  qui  ont  un  but  différent,  à  moins  qu'on  ne 
les  conservât  dans  un  intérêt  de  sécurité  publique. 

La  personne  est  but  et  non  pas  moyen.  Elle  a  une  (in  à 
remplir  pour  elle-même  et  par  elle-même,  et  de  là  sa 
dignité  et  sa  liberté  ;  mais  il  n*en  résulte  pas  qu'elle  ne 
doive  concourir  à  la  fin  d'autrui  et  à  la  fin  de  la  création 
tout  entière,  qui  est  Dieu.  Elle  fait  donc  partie  d'un  ordre 
moral  du  monde  dont  elle  n'est  pas  le  principe,  d'un  mora- 
lismus  divinus,  comme  l'appelle  Leibnilz. 

(I)  Kntik  derprakt,  Vemunfl,  §  7. 

(S)  Welcke  auch  àusserlieh  seyn  Araim  (Mctaph.  dcr  Sitten,  Einl.  II)). 

(3)  Eînleitun(j  in  dit  Rechtilehre,  §§  B,  C,  D. 
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Et  puis,  comment  concilier  raotonomie  de  la  volaoté 
rationnelle  avec  une  législation  extérieure  quelconque? 
l'autonomie  conséquente  c*est  Tabsence  de  toute  autorité» 
soit  divine,  soit  humaine  :  ni  Dieu,  ni  roi. 

Et  enfin,  il  ne  peut  y  avoir  dans  le  même  homme  deax 
hommes  différents,  Tun  intérieur,  autonome,  accomplissant 
sa  volonté  rationnelle,  Tautre  extérieur,  hétéronome,  faisant 
sa  volonté  arbitraire,  le  premier  agissant  par  devoir,  le 
second  cédant  à  la  force,  c  Certes,  dit  Ahrens,  si  jamais 
4a  cause  de  la  liberté  pouvait  être  perdue,  elle  le  serait  par 
Cjes  théories  qui  la  séparent  du  bien  et  de  la  moralité  de 
rhomme(l)». 

En  définissant  le  droit  naturel,  j*ai  posé  le  principe  qui 
le  distingue  de  la  morale.  Je  vais  développer  ce  principe  : 

L*idée  du  bien,  différente  de  celles  de  la  moralité  des 
actions  qui  lui  est  conforme  et  de  la  vertu  qui  est  la  source 
de  la  moralité,  c*est  Tidéal  de  perfection  morale  à  réaliser 
par  les  volontés  dans  les  rapports  de  société  entre  elles 
et  avec  Dieu,  bien  objectif  suprême  ;  donc  Tidéal  de  la  per- 
fection individuelle,  sociale  et  religieuse  unies  et  non  pas 
séparées,  en  un  mot,  de  la  société  parfaite  et  universelle (2); 
et  la  loi  du  bien  règle  le  perfectionnement  libre,  moral  et 


(1)  Ahrbns.  Cours  de  droit  naturel,  1. 1,  p.  156, 7*  cdit. 

(9)  La  Loi  morale  absolue  et  universelle  c*est  la  loi  de  la  nature 
humaine  dans  tous  les  états  possibles  de  cette  nature;  ellecsl  donc 
la  loi  de  la  vie  terrestre  comme  de  la  vie  future,  où  elle  est  résUàée 
à  tous  égards.  Les  maximes  ëvangéliqucs,  sublimes  dans  leur  sim- 
plicité :  •  Soyez  parfaits  comme  Dieu  est  parfait  »  ;  •  Aimez  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  et  le  prochain  comme  vous-même  pour 
Tamour  de  Dieu  »,  formulent  en  préceptes  Tidée  de  la  société 
parfaite  et  universelle. 
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matériel,  l*iin  bnt,  Taotre  moyen,  par  conséquent  celoi-ci 
sobordônné  à  celui-là., 

Ponr  se  développer  et  se  perfectionner,  Tespëce  humaine 
se  trouve  à  Fétat  naturel  de  société  et  dans  des  sociétés 
diverses  fondées  sur  la  nature,  tontes  soumises  à  des  lois 
nécessaires  qui  s'imposent  aux  volontés  et  tes  obligent,  et 
non  pas  seulement  à  des  lois  conventionnelles  faites  par  les 
volontés  qni  s'obligent  elled-mémes  :  la  société  humaine, 
la  famille,  la  société  civile,  par  exemple. 

La  raison  a  Tidée  de  la  société  humaine,  en  général, 
de  ce  qu'elle  doit  être:  tous  sans  distinction  sont  des  peN 
sonnes,  tous  ont  une  fin  absolue  à  réaliser  pour  eux-mêmes 
et  par  eux-mêmes,  en  concourant  à  celle  d'autrui,  suivant 
le  principe  d'individualité;  tous  possèdent  donc  les  droits  ou 
les  pouvoirs  moraux  sans  lesquels  le  but  ne  peut  être  atteint 
et  tous,  en  tant  qu'organiquement  unis,  ont  l'obligation 
de  les  respecter.  Que  tous  réalisent  leur  fin,  cela  est  bien  ; 
qne  tous  aient  les  pouvoirs  et  les  moyens  de  le  faire,  cela 
est  juste;  il  y  a  donc  un  ordre  juridique  naturel  s'étendant 
à  tous  sans  distinction  d'origine,  de  race,  de  nationalité 
et  de  religion,  et  une  loi  de  justice  universelle  qui  règle 
les  droits  et  tes  obligations  réciproques  de  tout  être 
humain,  donc  un  droit  humain  naturel  et  universel. 

Chacune  des  sociétés  fondées  sur  hi  nature  a  sa  destina- 
tion propre  à  réaliser  librement,  suivant  le  principe  d'in- 
dividualité. La  famille,  par  exemple,  est  une  société  fondée 
par  la  nature  pour  la  propagation  et  Téducation  de  l'espèce 
humaine;  elle  a  donc  ses  lois  naturelles,  ses  droits,  ses 
obligations,  son  ordre  juridique  propre  qui  s'impose  aux 
familles  et  aux  mariages  et  n'est  pas  fait  par  les  familles 
Di  par  les  contrats  de  mariage.  Et,  par  conséquent,  il  faut 
distinguer,  sans  les  isoler,  d*nne  part  la  loi  du  bien  à  réa* 
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User  librement,  suivant  le  principe  d'individualité,  dans  les 
sociétés  fondées  sur  la  nature;  de  l'autre,  Tordre  juridique 
de  ces  sociétés,  réglé  et  maintenu  par  la  loi  de  justice  en 
vue  du  bien. 

J'entends  par  principe  d'individualité  le  principe  des 
différences  originaires  ou  acquises  appliqué  aux  sociétés. 
L'essence  de  l'homme  est  la  même  et  ne  peut  être  autre 
qu'elle  n'est;  mais  il  y  a  entre  hommes  des  différences  indi- 
viduelles originaires  ou  acquises,  qui  peuvent  être  ou  ne 
pas  être  et  être  autres  qu'elles  ne  sont.  La  variété  dans 
l'unité  est  une  loi  de  la  création  tout  entière. 

Or,  tous  doivent  faire  le  bien,  mais  tous  ne  doivent  pas 
faire  le  même  bien;  les  talents,  les  aptitudes,  les  capacités, 
les  forces,  les  ressources,  les  degrés  de  savoir  et  de  verta, 
sont  différents  et  il  y  a  un  perfectionnement  moral  comme 
un  développement  matériel,  libre,  varié  et  fécond,  suivant 
l'individualité,  et  par  conséquent  aussi  une  inégalité  de 
tous  les  biens  moraux  et  matériels  fondée  sur  Vindividua^' 
lilé  et  sur  la  liberté. 

Tous  ne  doivent  pas  faire  le  même  bien,  mais  tous,  per-- 
sonnes,  propriétaires,  pères  de  famille,  ont  mêmes  droits, 
sans  différences  individuelles;  et  s'il  y  a  inégalité  de  biens» 
il  y  a  égalité  de  droits* 

L'ottlre  juridique  naturel  est  donc  le  même,  tandis  que 
le  perfectionnement  libre,  moral  et  matériel  diffère  suivant 
l'individualité,  d'où  cette  conséquence  qu'il  peut  y  avoir 
des  codes  de  droit;  mais  il  ne  saurait  y  avoir  des  codes  de 
la  morale,  de  la  fraternité,  de  l'amour  de  la  famille,  de 
l'amour  de  la  patrie,  de  l'amour  des  hommes. 

La  loi  de  justice  n'est  donc  pas  la  loi  du  bien,  mats  elle 
a  sa  raison  d'être  et  son  but  dans  la  loi  du  bien.  La  loi  du 
bien,  c'est  la  loi  du  perfectionnement  libre,  moral  et  mater 
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rîel  qui  diffère  suivant  Tindividualilé;  la  loi  de  justice,  c'est 
la  loi  de  Tordre  juridique  naturel,  qui  est  le  même  pour 
tous. 

L'ordre  juridique,  sans  être  lui-même  le  perfectionne- 
ment moral  et  matériel,  est  la  condition  sine  qua  non  de 
tout  perfectionnement  libre,  moral  et  matériel.  La  raison  le 
démontre  et  l'histoire  le  conGrme  (i). 

La  loi  du  bien  et  la  loi  de  justice  sont  différentes;  la 
liberté  qui  leur  est  soumise  diffère  également. 

La  liberté  régie  par  la  loi  du  bien,  c'est  la  volonté  libre 
en  tant  qu'auteur  d'actes  quelconques,  soit  internes,  soit 
externes,  et  la  responsabilité  morale  s'attache  à  tout  acte 
humain. 

La  liberté,  en  tant  que  soumise  à  la  loi  de  justice,  c'est 
la  liberté  externe  ou  la  volonté  libre  considérée  dans  ses 
manifestations  extérieures  et  sociales,  la  parole  et  l'action; 
la  responsabilité  juridique  ne  s'étend  pas  aux  actes  pure- 
ment internes. 

Puis,  la  volonté  qui  accomplit  la  loi  du  bien  est  une 
volonté  positive  et  féconde  en  bienfaits,  tandis  que  la 
volonté  qui  se  conforme  à  la  loi  du  droit,  soit  qu'elle  agisse, 
soit  qu'elle  s'abstienne,  est  une  volonté  négative  qui  ne 
porte  pas  atteinte  au  droit  d'aulrui  (2).  Et,  par  conséquent, 
l'obligation  juridique  est  toujours  renfermée  dans  des 
Kmites,  tandis  que  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacriGce 
ne  connaît  pas  de  limites. 


(I)  Comp.  Tbendelsnburg.  Naturreeht  Leipzig,  1860,  p.  7i. 

(â)  Jos  proprie  nominatum  naluram  faabct  in  co  positam  ut  quœ 
jam  suDlallcrias  permittaDtur  aftt  implcantur.  Grotius,  De  Jure  belli 
eipaeis,  proleg.  10. 
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Et  enfin  l'idéal  de  la  liberté  morafe  c*e8t  la  volonté  qui, 
sans  contrainte  ancooe»  se  conforme  à  l'idée  da  lûen  et 
TaccoHiplit  dans  la  vie  suivant  l'individualité.  Ne  faire  que 
ce  qu'on  veut,  ne  vouloir  que  ce  qui  est  bien,  le  réaliser 
individuel lementy  être  soi-même  et  par  un  autre,  voilà  la 
liberté  parfaite,  affranchie  de  la  servitude  des  sens  et  des 
passions  égoïstes. 

L'idéal  de  la  liberté  en  droit,  au  contraire,  c'est  la  liberté 
externe  conforme  à  Tordre  juridique  et  respectée  dans 
tous  ses  droits. 

Aussi,  quelles  différences  frappantes  entre  les  résultais 
de  l'accomplissement  de  la  loi  du  bien  et  ceux  de  la  réali- 
sation de  la  loi  du  droit,  entre  la  paix  publique,  cette  tran- 
quillité dans  l'ordre,  et  le  concours  volontaire  de  tous  au 
bien  de  tous,  par  conséquent  la  participation  de  tous  au 
bien  de  tous  I  Le  respect  du  droit,  e*est  le  minimum  indis- 
pensable; la  fraternité,  c'est  le  maximum  possible. 

On  signale  souvent  la  distinction  des  devoirs  parfaits 
ou  exigibles  et  des  devoirs  imparfaits  non  exigibles,  sans 
en  préciser  le  sens  et  la  portée. 

Il  ne  peut  être  question  de  l'état  de  nature  où  chacun 
serait  juge  de  ses  droits  et  les  maintiendrait  par  la  force. 
Un  pareil  état,  de  l'aveu  de  Grotius  lui-même,  serait  un 
status  justitim  vacuus. 

Uais  il  s'agit  de  l'état  de  société  civile  et  de  la  con- 
trainte légale.  Je  laisse  de  côté  le  droit  international. 

Certes  le  recours  à  la  force  est  une  garantie  du  droit  et 
la  justice  civile  et  pénale,  notamment,  répare  ou  réprime 
par  voie  de  contrainte  la  violation  du  droit. 

Mais  la  force  est-elle  la  garantie  unique  ou  même  prin- 
cipale du  droit?  Nullement.  Entre  honnêtes  gens,  le  droit, 
dès  qu'il  est  connu,  est  respecté  volontairement  ;  la  probité 
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et  la  bonne  foi  ne  font  tort  à  personne  et  la  confiance  est 
Time  du  commerce. 

La  conscience^  la  moralité,  Tinstruction,  la  religion,  et 
non  pas  la  contrainte,  sont  les  meilleures  sauvegardes  du 
droit  :  la  force  a  toujours  un  côté  faible  parce  qu'elle  con- 
traint les  corps  et  non  pas  les  volontés. 

Supposons  la  violation  du  droit  :  y  a-t-il  toujours  un 
droit  de  recourir  à  la  contrainte  légale?  Loin  de  là;  dans 
toute  société,  quelle  que  soit  son  oi^anisation  politique, 
il  y  a  toujours  en  bas  et  en  haut  des  pouvoirs  légalement 
irresponsables;  il  peut  donc  y  avoir  droit  violé  sans  droit 
de  recourir  à  la  contrainte. 

D*aotre  part,  il  peut  y  avoir  recours  à  la  contrainte  en 
cas  de  violation  de  devoirs  moraux,  d'bumanité  et  de  bien- 
laisance. 

Reprébcntons-noos  une  commune  composée  de  quelques 
familles  toutes  honnêtes,  paisibles,  laborieuses,  bienfai- 
santes; on  n*y  rencontre  ni  huissiers  ni  gendarmes;  le 
droit  est  reconnu,  il  diffère  de  la  morale  et  il  est  respecté 
sans  contrainte. 

Que  dans  cette  commune  il  y  ait  une  commission  de 
répartition  des  taxes  locales  jugeant  en  dernier  ressort; 
elle  peut  commettre  des  erreurs  et  des  injustices,  sans 
recours  possible  contre  ses  décisions. 

Qu'il  y  survienne  des  malheurs,  des  calamités  inévi- 
tables; que  l'esprit  de  bienfaisance  s'affaiblisse  et  qu'on  ait 
recours  à  la  taxe  des  pauvres,  le  devoir  moral  de  bienfai- 
sance devient  exigible. 

Donc  le  droit  de  recourir  à  la  contrainte  n'est  pas  de 
Fessence  du  droit.  Le  droit  peut  être  respecté  sans  la  con- 
trainte, et  il  y  a  des  devoirs  juridiques  non  exigibles  comme 
il  y  a  des  devoirs  moraux  exigibles. 


^ 
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Le  droit  de  recourir  à  la  contrainte  est  un  caractère^ 
accidentel  du  droit  qui  lui  appartient  en  certains  cas,  et 
non  pas  dans  tous  les  cas.  Le  droit  ne  s'appuie  pas  toujours 
sur  la  force  comme  la  force  ne  s*appuie  pas  toujours  sur 
le  droit;  et  c'est  la  diminution  du  respect  du  droit  qui 
nécessite  l'augmentation  de  la  force  dans  Tintérieur  des 
états  comme  dans  leurs  relations  extérieures  (1). 

Les  conclusions  se  présentent  d^elles-mémes;  j'en  for- 
mule quelques-unes  à  cause  de  leur  importance. 

La  loi  de  justice  a  sa  raison  d'être  et  son  but  dans  la  loi 
du  bien  et,  par  conséquent,  le  droit  ne  peut  être  en  con- 
tradiction avec  la  morale. 

La  loi  de  justice  diffère  de  1a  loi  du  bien.  La  loi  du  bien 
legle  le  perfectionnement  moral  et  matériel,  toujours  libre, 
varié  et  fécond,  tandis  que  la  loi  de  justice  fonde  l'ordre 
juridique  naturel,  le  même  pour  tous  et  permanent,  qui 
est  la  condition  sine  qua  non  de  tout  perfectionnement 
humain. 

Par  conséquent,  l'état,  réalisant  par  la  loi  et  au  moyen 
d'un  système  de  fonctions  publiques  le  perfectionnement 


(!)  Suivant  B.  V.  Ihcring  {Der  Zweck  im  RecïU,  i  Bd  S.  :>i8 
et  522),  le  droit  sans  la  contrainte  serait  une  contradiction,  et 
comme  l^Ëtat  a  le  monopole  de  la  contrainte,  il  est  la  source  unique 
du  droit.  «  Das  Zwangrecht  bildet  das  absolute  Monopol  des  Staates... 
Das  heisst  aber  mit  anderen  Worten  :  der  Staat  ist  die  einzige  Quelle 
de-s  Rcchts;  dcnn  Normen  welchc  von  Oemjenigen,  der  sie  autstellt, 
nicht  crzwungcn  werden  kÔnnen,  sind  keinc  Rechtsâtzc.  Der  Yom 
Stuatc  in  vollziehung  gesetzte  Zwang  bildet  das  absolute  Kritcrium 
des  Redits;  ein  Rechtsatz  ohne  Rcchiszwang  ist  ein  Wîederspruch 
in  sich  selbst,  ein  Feuer  das  nicht  brennt,  ein  Licht  das  nicht 
leuchtet.  » 
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libre,  matériel  et  moral,  le  socialisme  d*état  ainsi  compris, 
est  une  contradiction  dans  les  termes.  C'est  supprimer  la 
liberté  et  Tinitialive  individuelles  et  méconnaître  le  prin- 
cipe d'individualité. 

Que  rétat  maintienne  le  droit,  qu'il  protège  le  dévelop- 
pement libre,  matériel  et  moral,  et  lui  vienne  en  aide  par 
des  moyens  justes,  pratiques  et  utiles,  c'est  là  une  ques- 
tion tout  à  £ait  différente. 


111.  —  Vidée  du  droit  naturel  et  la  politique. 

Grotius  reproche  à  Bodin  et  à  TËcole  française  de 
confondre  le  droit  naturel  et  la  politique,  et  il  ajoute  :  les 
choses  pratiques  sont  Tobjet  d'un  art  spécial,  la  politique. 
Quœ  ex  usu  sunt  suam  habent  arlem  specialem  politicam. 

Le  reproche  est  fondé  et  la  remarque  est  juste. 

En  effet,  faute  de  faire  la  distinction,  on  s'expose  à  des 
erreurs. 

Ccst  ainsi  qu'on  a  pu  considérer  comme  étant  de  droit 
naturel  ce  qui  ne  l'est  pas  :  Tabolition  de  la  censure,  la 
royauté  héréditaire,  l'inamovibilité  de  la  magistrature^ 
tant  d'autres  dispositions  de  la  Constitution  belge  ont  été 
introduites  par  de  bonnes  raisons  politiques  sans  être  pour 
cela  de  droit  naturel. 

Souvent  aussi  sur  une  question  de  droit  naturel,  celle 
de  la  propriété  privée  ou  de  l'hérédité,  par  exemple,  on 
invoque  des  considérations  politiques  tirées  de  l'utilité 
générale;  elles  peuvent  conflrmer  le  droit  naturel,  mais  ne 
rétablissent  pas. 

Ou  bien  encore,  à  défaut  d'une  distinction  exacte,  on 
donne  des  solutions  identiques  à  des  questions  qui  sont 

3**  SÉRIK,  TOME  XVII,  18 
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différentes;  par  exemple,  la  question  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  ses  limites  peut  être  considérée  au  poînl  de 
vue  de  la  morale,  du  droit  naturel  et  de  la  politique  et 
recevoir  ainsi  des  solutions  différentes.  Bien  souvent  la 
sagesse  pratique  tolère  la  liberté  de  l'abus  en  vue  de  la 
liberté  de  Pusage,  tandis  que  la  morale  ne  saurait  tolérer 
l'immoralité,  ni  le  droit  naturel  Pabus  du  droit. 

Un  principe  général  domine  cette  matière  :  la  distinc- 
tion entre  la  science  et  Vart^  la  théorie  des  lois  morales  et 
leur  mise  en  pratique. 

Aristote  établit  cette  distinction  en  des  termes  pleins  de 
sens  et  d'enseignement,  c  Dans  les  choses  de  pratique, . 
dit-il,  la  fin  véritable  n'est  pas  de  contempler  et  de  con- 
naître les  règles  en  grand  détail,  c'est  de  les  mettre  en 
pratique.  En  ce  qui  concerne  la  vertu,  il  ne  peut  suffire 
non  plus  de  savoir  ce  qu'elle  est,  il  faut  s'efforcer  de  la  pos- 
séder, de  la  mettre  en  pratique  et  de  trouver  les  moyens 
de  devenir  vertueux  et  bon.  Si  les  discours  et  les  écrits 
étaient  capables  à  eux  seuls  de  nous  rendre  honnêtes  et 
bons,  ils  mériteraient  bien,  comme  le  disait  Théognis, 
d'être  recherchés  par  tout  le  monde,  et  d'être  achetés  à 
grand  prix.  On  n'aurait  qu'à  se  les  procurer.  > 

Cette  distinction  aussi  simple  que  vraie  s'applique  à 
toute  espèce  de  lois  morales  et  à  toute  espèce  de  société. 
Dans  son  application  à  la  société  civile,  noXiç,  elle  conduit 
à  la  notion  de  la  politique:  TzokvzdoL. 

En  effet,  la  morale  et  le  droit  naturel  sont  des  sciences 
théoriques  dont  les  principes  sont  fondés  en  raison,  par 
conséquent  absolus  et  universels,  tandis  que  la  politique, 
c'est  l'art  de  les  mettre  en  pratique  dans  une  société  civile 
et  eu  égard  à  une  situation  données,  art  dont  les  règles 
relatives  et  variables  sont  puisées  dans  l'ej^périence  et 
dans  l'histoire. 
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La  société  civile  ne  saurait  vivre  de  théories  du  bien  et 
du  juste,  quelque  complètes  qu'on  les  suppose;  il  faut  les 
réaliser  dans  la  vie,  surmonter  les  difficultés,  vaincre  les 
obstacles  qui  s'y  opposent,  recourir  aux  moyens  de  par- 
venir à  des  résultats  pratiques.  Ces  moyens  diffèrent  sui- 
vant les  hommes  et  les  situations;  ils  peuvent  convenir  ici 
et  maintenant  sans  convenir  ailleurs  et  toujours;  la  volonté 
en  dispose,  elle  les  choisit  parmi  d'autres  moyens;  les  uns 
peuvent  être  plus  convenables  ou  plus  utiles  que  les  autres, 
ils  ne  s'imposent  pas  pour  cela.  La  convenance  et  l'utilité 
conseillent,  mais  n'imposent  pas  le  devoir,  qui  est  un  com- 
mandement absolu  sans  condition  ni  restriction,  sans  si  ni 
ffiaû  d'aucune  sorte,  et  tout  ce  qui  est  impolitique  n'est 
pas  pour^  cela  immoral  ou  injuste.  Pour  parvenir  à  des 
résultats  pratiques,  il  faut  donc  un  ensemble  de  moyens 
relatifs  et  variables  à  la  disposition  de  la  volonté. 

Il  faut  surtout  une  organisation  positive  de  moyens  et 
de  combinaisons  de  moyens  les  plus  convenables  pour 
obtenir  des  résultats.  Il  faut  organiser  la  sûreté  et  la 
sécurité  des  personnes  et  des  propriétés,  organiser  les  pou- 
voirs publics  de  manière  qu'ils  fonctionnent  régulièrement, 
sûrement,  efficacement,  en  évitant  les  abus  et  les  excès 
de  pouvoir;  il  faut  organiser  les  différentes  parties  du 
gouvernement  :  organisation  positive  constitutionnelle, 
législative,  judiciaire,  administrative,  financière,  mili- 
taire, etc.  Autant  de  branches  différentes  de  cet  art  si 
vaste,  si  compliqué  et  si  ardu  qui  est  la  politique  (i). 


{I)  Weder  fur  das  Leben  noch  fur  das  frcye  Denken  genûgt  nuQ 
aber  die  FesUtellung  dessen  was  seyn  muss,  sondern  es  faandelt 
sich  nun  auch  davon  wie  das  Gebotene  am  beslen  ausgefûbrt,  das 
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Une  société  fonctionnaot  sans  une  organisation  positive 
quelconque,  est  chose  inconcevable,  et  une  pareille  orga- 
nisation se  retrouve  plus  ou  moins  développée  à  tout  état 
de  civilisation,  depuis  la  tribu  patriarcale,  régie  par  la 
coutunae,  ju$qu*à  Tétat  moderne,  régi  par  des  codes.  L'art 
du  charpentier  et  des  outils  sont  indispensables  pour  faire 
une  barque  de  pécheur  comme  pour  construire  un  navire 
de  guerre. 

Ce  n'est  pas  tout,  ce  n*est  là  qu'une  partie,  j'allais  dire 
c'est  la  moitié  de  la  politique. 

Non  seulement  il  faut  arriver  à  des  résultats  pratiques, 
mais  il  faut  parvenir  à  des  résultais  utiles  à  la  commu* 
nauté  :  cest  la  question  pratique  et,  en  outre,  la  question 
d'utilité  générale,  qui  font  l'objet  propre  de  la  politique. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  utilité  générale?  Ce  point 
mérite  un  examen  spécial,  surtout  que  l'école  utilitaire 
s'est  fait  une  notion  erronée  de  l'utilité  générale,  au  point 
de  supprimer  la  loi  absolue  du  bien  et  du  juste  et  de  faire 
de  l'utilité  générale  le  principe  suprême  et  unique  de  la 
législation. 

L'utile  ne  peut  éire  conçu  comme  but,  mais  doit  être 
conçu  comme  moyen  de  réaliser  quelque  but  et  de  par- 
venir à  des  résultats  :  t4  j^pYio-tfjiov  à)sXoLÎ  j^aptv. 

En  pensant  à  des  actions  ou  à  des  choses  utiles,  on  a  en 
vue  évidemment  ce  à  quoi  elles  servent  ou  sont  utiles,  donc 
un  but  à  atteindre,  des  résultats  à  obtenir  qui,  eux  aussi, 
sont  qnaliGés  d'utiles. 


vorgezeigncte  am  sicherslen  erreicht  wcrdcn  kann,  mit  anderen 
Worlen  im  Leben  und  in  der  Wisscnschaft  ist  ncben  dem  Rechte 
auch  Politik.  V.  Mobl.  Die  Geschichte  und  LiUeralur  der  Slaatt- 
witsenschaflen,  3^<'  Bd,  S.  709. 
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Or,  d*après  la  morale  sensualisle  el  utilitaire,  >  la 
nature  a  placé  l'homme  sous  Pempire  du  plaisir  el  de  la 
douleur  (1)  »;  <  utilité  est  un  terme  abstrait.  Il  exprime 
la  propriété  ou  la  tendance  d'une  chose  à  préserver  de 
quelque  mal  ou  à  procurer  quelque  bien.  Mal  c'est  peine, 
douleur  ou  cause  de  douleur,  bien  c'est  plaisir  ou  cause  de 
plaisir  (2)  >. 

c  Je  suis  partisan  du  principe  d'utilité,  ajoute  Bentham, 
lorsque  je  mesure  mon  approbation  ou  ma  désapprobation 
d'un  acte  privé  ou  public,  sur  sa  tendance  à  procurer  des 
peines  ou  des  plaisirs,  lorsque  j'emploie  les  termes  juste 
et  injuste,  moral  et  immoral,  bon  et  mauvais,  comme  des 
termes  collectiTs  qui  renferment  des  idées  de  certaines 
peines  et  de  certains  plaisirs,  sans  leur  donner  aucun 
autre  sens  (3).  > 

Bentbam,  Stuart  Mill,  Herbert  Spencer  ont  beau  atté- 
nuer les  conséquences  égoïstes  et  anti-sociales  de  leurs 
théories  en  y  mêlant  l'utilité  d'autrui,  l'altruisme  ou  même 
l'atavisme,  leur  principe  est  le  même  :  Un  état  subjectif 
agréable  appelé  plaisir  ou  bonheur^  peu  importey  conçu 
comme  but  à  atleindte;  l'utilité  générale^  tnoyen  d'y  par^ 
venir;  et  futilité  ainsi  comprise  érigée  en  principe 
suprême  et  Unique  de  la  morale  et  de  la  législation,  Car- 
néade  avait  dit  :  Utilitas  justi  mater  et  œqui,  et  l'école 
utilitaire  le  répète. 

Elle  oublie  que  la  loi  morale  objective,  invariable,  uni- 
verselle ne  se  conforme  pas  à  un  état  agréable,  subjectif, 

(i)  Œuvres  de  J.  Bentham.  BruxeUes,  1829,  t.  I.  Principes  de 
législaiio'n,  cbap.  I,  pp.  9  et  10. 

(2)  Ibid, 

(3)  /6id. 
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variable  et  relatif  soit  (l'on  seul,  soit  de  la  majorité,  soit 
môroe  de  tous,  mais  que  Tétat  subjectif  des  agents  se  con- 
forme aux  lois  objectives  du  bien  et  du  juste. 

Le  subjectivisme  dans  la  philosophie  pratique  comme 
dans  la  philosophie  théorique  est  une  illusion.  Ce  n'est 
pas  le  soleil  qui  tourne  autour  de  la  terre»  mais  c'est  la 
terre  qui  tourne  autour  du  soleil.  Ce  n'est  donc  pas  le 
bonheur  subjectif  qui  est  la  raison  d'être  de  la  loi  do  bien 
et  du  juste,  mais  c'est  la  loi  du  bien  et  du  juste  qui  est  la 
raison  d'être  du  bonheur  subjectif.  Le  bonheur  n'est  pas  le 
principe  du  bien  :  il  est  le  résultat  de  l'accomplissement 
du  bien. 

Il  faut  donc  se  former  une  notion  de  l'utilité  générale 
différente  de  celle  de  l'école  utilitaire.  C'est  le  bien  et 
le  juste  qui  sont  le  but  à  atteindre.  Maintenir  tous  les 
droits  sans  en  violer  aucun,  voilà  le  btit  juridique  de  l'état. 
Protégelr,  aider  le  développement  lil)re,  matériel  et  moral, 

« 

suivant  l'individualité  des  états,  voilà  le  but  moral  de  l'état 
Or,  pour  réaliser  ce  double  but,  il  doit  recourir  aux  moyens 
convenables  et  utiles,  en  égard  à  une  situation  donnée; 
par  conséquent,  l'utilité  générale,  au  lieu  d'être  conçue 
comme  moyen  de  procurer  la  plus  grande  somme  de  plai- 
sirs au  plus  grand  nombre,  doit  être  conçue  c^mme  moyen 
de  réaliser  le  but  juridique  et  moral  de  l'état  et  le  bonheur 
commun  qui  en  résulte.  Voilà  l'utilité  vraie  des  moyens  et 
celle  des  résultats. 

Que  si  l'on  conçoit  autrement  le  but  de  l'état,  on  se  for- 
mera d'autres  notions  de  la  politique. 

La  cité  grecque,  prétendant  réaliser  la  destinée  humaine, 
possédant  une  autorité  illimitée,  absorbant  toute  autre 
société,  avait  une  organisation  et  une  politique  qui  réglaient 
les  croyances  et  les  mœurs,  la  procréation  et  l'édacation, 
Jes  occupations,  la  vie  privée  et  publique  des  citoyens. 


w^ 
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Platon  et  Arislote  sont  d^accord  sur  toits  ces  points.  La 
république  de  Platon,  c'est  la  réalisation  dans  un  corps 
moral  tt  sous  la  direction  d^uns  volonté  uniquii,  des  perfec^ 
iions  de  la  nature  humaine^  et,  dans  la  cité  parfaite  d*Aris- 
tote,  c  les  vertus  de  Thomme  et  celles  du  citoyen  sont  les 
mêmes  >  :  c  c*est  au  législateur  à  rendre  les  hommes 
vertueux  (1)  >. 

Quelle  différence  entre  cette  politique  et  celle  de  cer- 
tains théoriciens  modernes  qui,  séparant  le  droit  et  la 
morale,  soutiennent  que  la  politique  se  borne  à  procurer  la 
sécurité  des  personnes,  des  propriétés  et  de  l'état,  et  que 
celui-ci  doit  pratiquer  la  neutralité  et  Fabstention,  le 
laisser-passer  et  le  laisser^faire  en  matière  de  développe- 
ment intellectuel,  moral,  religieux,  matériel! 

Il  faut  donc  rejeter  la  politique  utilitaire  affranchie  de 
kl  loi  du  bien  et  du  juste,  violant  les  droits  des  faibles  et 
des  minorités  au  nom  de  l'intérêt  des  puissants  et  des 
majorités.  Loin  de  méconnaître  la  loi  du  bien  et  du  juste,  la 
politii;ue  recourt  aux  moyens  justes,  convenables  et  utiles 
à  la  réalisation  du  droit,  du  bien  commun  et  du  bonheur  qui 
en  est  le  résultat* 

Elle  est  donc  subordonnée  à  la  morale  et  au  droit  naturel, 
et  la  morale  et  le  droit  naturel  ne  sont  pas  subordonnés  à 
la  politique.  Une  peine  injuste  sera  toujours  une  iniquité, 
eût-elle  pour  résultat  de  prévenir  tous  les  crimes.  Mais, 
d'autre  part,  la  politique  se  meut  librement  dans  la  sphère 
si  étendue  des  choses  licites  qui  ne  sont  ni  ordonnées  ni 


(t)  toû  Se  vo{JioOéto\>  Tou  9icoo$ae&u  lorl  t6  OsdEvaff^oci  irc^Xiv  xal 
féw^.  Mk^iciùyê  xal  irSaav  âXXviv  xotvct>v(av,  Ccoiic  iToiOîi^  itâk 
firc^ouvtv,  xa{  xf  <  év5e^0{iivi)c  àutol<  6su$ai(A0v{ac.  Pol.L.  VII,p.  1335. 
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défendues,  et,  dans  celte  limite,  les  raisons  de  convenance 
et  4*utililé  sont  décisives  (i). 

J'ajoute  que  l'utilité  générale,  telle  que  la  définit  Técole 
utilitaire,  se  trouve  en  contradiction  avec  la  loi  du  bien 
et  du  juste,  tandis  que  futilité  générale  bien  comprise  est 
d'accord  avec  cette  loi.  En  effet,  le  bien  et  le  juste,  tel  est  le 
but  ù  atteindre  par  les  sociétés  comme  par  les  individus  :  le 
bonheur  commun  en  est  le  résultat,  et  Tutile  est  le  moyen 
de  l'obtenir;  la  voie  du  devoir  est  donc  en  même  temps  là 
voie  du  bonheur  pour  les  nations  comme  pour  les  indi«- 
vidus. 

Enûn  le  principe  de  l'utilité  générale,  sans  être  un  prin- 
cipe de  droit  naturel,  est  un  principe  de  droit  positif. 
Celui-ci,  en  effet,  contient  nécessairement  des  dispositions 
introduites  par  la  volonté  libre  pour  des  raisons  pratiques 
et  d'utilité  générale.  Comme  l'a  remarqué  Ahrens,  la  poli- 
tique lient  le  milieu  entre  le  droit  naturel  et  le  droit  posi- 
tif. 


IV.  —  Le  droit  naturel  et  le  droit  positif. 

Deux  tendances  opposées  se  rencontrent  dans  la  science 
comme  dans  la  vie,  l'une  en  faveur  du  droit  positif  et  de  la 
conservation,  l'autre  en  faveur  du  droit  de  la  raison  et  de 
l'innovation. 

Ces  dissentiments  plus  ou  moins  sourds  éclatent  parfois 
en  rupture  complète.  L'individualisme  juridique  et  ses 


'  (I)  Innerbalb  dieser  Sphare  des  Erlaubten  entscheidct  das  Prîneîp 
der  NûUlichkeit  ond  Zweckmâssigkeit  Waltik.  Naiwreekt,  mkd 
PoUtik,  p.  45. 
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droits  (l*indépeDdance  et  d'égalité  absolues  à  l'état  de 
nature,  si  maniresteroent  contraires  au  droit  positif,  en 
offrent  un  exemple.  Parlant  de  la  science  du  droit  à  son 
époque,  Leibnitz  a  dit:  les  uns  se  renferment  dans  la 
prison  du  droit  positif:  tamquam  ea  vinculis  sermoci" 
nantur;  tandis  que  les  autres  s'égarent  dans  les  utopies 
juridiques  :  ad  cerebrinas  juris  ideas  juvenluiem  per^ 
ducunt.  Le  reproche  est  sévère,  mais  n'est  pas  immérité, 
et  il  est  à  croire  que  si  Leibnilz  iievenait  parmi  nous  il 
ne  le  retirerait  pas. 

Suivant  une  certaine  école  rationaliste,  il  y  a  un  droit 
rationnel  ou  naturel  complet  et  pratique  nécessaire  dans 
toutes  ses  parties,  qu'on  peut  ignorer,  il  est  vrai,  mais  qui  . 
n'en  existe  pas  moins.  C'est  le  Code  de  la  raison  dont  parle 
Savigny  et  qu'il  attribue  au  XVIJI*  siècle,  c  à  ce  siècle 
dépourvu  du  sens  historique.  > 

D'après  cette  opinion,  le  droit  positif  n'est  qu'un  droit 
dklaratoire  du  droit  naturel  ;  et  la  notion  même  du  droit 
positif  en  tant  qu'introduit  par  la  volonté  libre  (i)  disparait, 
du  moins  en  principe.  Le  droit  positif  existant  n'est  qu'un 
droit  imparfait  et  provisoire  introduit  par  suite  de  l'igno- 
rance duf droit  naturel;  il  doit  se  rapprocher  toujours  du 
droit  naturel  et  finir  par  se  confondre  avec  lui.  Dass  es 
ihm  gleich  werde,  dit  H.  Fichte. 

L'école  positiviste,  au  contraire,  n'admet  que  le  droit 
positif  introduit  par  la  volonté  et  pour  des  causes  diverses, 
sous  la  forme  de  la  coutume  ou  de  la  loi.  Parmi  les  partisans 
de  cette  école,  je  L'ai  déjà  dit,  les  uns  rejettent  toute  idée  de 
droit  naturel  ou  rationnel,  tandis  que  les  autres,  Hugo, 


(1)  Qaod  ex  voluntate  libéra  ortum  habet,  dit  GroUas. 
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par  exemple,  tout  en  admettant  un  droit  nature),  le  décla- 
rent irréalisable. 

Le  droit  international  moderne  nouB  présente  une  lutte 
intéressante  entre  ces  opinions  contraires.  M.  Lorioaer 
définit  le  droit  international  «  la  réalisation  du  droit  naturel 
dans  les  rapports  entre  nations (1)  >,  et  selon  lui  c  le  droit 
positif  a  un  caractère  nécessaire,  il  est  déclaratoire  dans 
toutes  ses  branches  >  (2).  Heffler  (3),  an  contraire,  et  Fre- 
dericq  de  Martens  (4)  fondent  le  droit  international  sur  le 
consentement  exprès  ou  tacite  d'une  association  d^États 
souverains. 

Je  ne  puis  admettre  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  opinions. 

Et  d*abord,  il  n*y  a  pas  e(  il  ne  peut  y  avoir  un  droit  ration- 
nel ou  naturel  complet  et  pratique,  nécessaire  dans  toutes 
ses  parties. 

Les  principes  du  droit  naturel  sont  des  principes  géné- 
raux qui  à  eux  seuls  ne  suflBsent  pas  pour  déterminer  ou 
définir  dans  les  applications  particulières  les  droits  divers, 
leur  contenu,  leurs  limites,  leur  mode  d'acquisition,  de 
cessation.  Des  règles  positives  introduites  par  la  coutume 
ou  par  la  loi  sont  indispensables  dans  toutes  les  parties  du 
droit,  état  des  personnes,  indigénat  et  naturalisation, 
absence,  majorité  et  minorité,  tutelle,  propriété  immobi- 
lière, mobilière,  propriété  des  mines,  propriété  inteiiee* 
tuelle,  définitions  des  pouvoirs  publics,  de  l'étendue  et  des 


(1)  Principes  du  droit  interntUional,  trad.  d*Alb.  Nys.  Bruxelles, 
1888,  p.  f». 

(2)  Ifnd.,  p.  18. 

(3)  Dai  Eitropâitche  Vùlkerrecht,  {3. 

(i)  Précis  du  droit  des  gens  de  l'Europe,  §  8. 
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limites  de  leurs  attributions»  du  système  électoral,  du  jour, 
du  lieu,  du  mode  d*éleclion.  De  même  il  est  impossible  de 
déterminer  rationnellement  le  mal  politique  du  délit,  la 
durée  de  Temprisonneroent,  le  taux  de  Tamende,  les 
limites  d*un  territoire;  des  lois  positives  sont  donc  indis- 
pensables :  praecepta  juriê  naturae  communia  sunt  et 
indigeni  delerminatione.  Lex  positiva  est  determinatio 
jnrii  naturalis  ;  non  pas  que  telle  ou  telle  loi  positive  en 
particulier  soit  indispensable,  mais  la  loi  positive  est  indis- 
pensable. Les  langues  peuvent  être  différentes,  mais  le 
langage  est  nécessaire. 

Outre  cette  raison,  il  en  est  une  autre  non  moins  déci- 
sive qae  j*ai  exposée  ailleurs,  à  savoir  la  nécessité  d*une 
organisation  positive  pour  arriver  à  des  résultats  pra- 
tiques et  utiles.  Les  institutions  présentent  toutes  un 
cùté  politique  relatif  et  variable,  il  faut  donc  des  règles 
positives  introduites  par  la  volonté  libre  pour  des  raisons 
pratiques  et  d*utilité  générale,  c  L'œuvre  du  droit,  dit 
Slahl,  c*est  Torganisation  et  la  détermination  »  (1). 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  signaler  ici  une  confusion 
d'idées  donnant  une  apparence  de  vérité  à  Popinioo  qui 
prétend  que  le  droit  positif  est  déclaratoire  dans  toutes  ses 
parties.  Autre  cbose  est  le  droit  naturel  ou  rationnel  néces- 
saire et  nniversel,  autre  chose  ce  qui  est  conforme  à  ce 
droit.  Le  droit  positif  introduit  par  la  volonté  libre  doit 
être  conforme  au  droit  naturel  et  ne  peut  être  en  contra- 
diction avec  lui,  multa  prœter  naturam^  contra  nihil  ;  mais 
il  n'est  pas  pour  cela  le  droit  naturel.  Toutes  nos  connais- 
sances expérimentales  et  historiques  doivent  être  confor- 


(I)  Die  Wirksamkeit  des  Rechts  ist  dahcr  die  Kraft  der  Gestaltang 
ond  der  Detenninalian. 
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mes  à  la  raison,  sans  être  elles-mêmes  des  connaissances 
rationnelles. 

Quant  à  Topinion  qui  prétend  n'admettre  qu*un  droii 
exclusivement  positif,  je  n'y  insiste  pas.  Payant  réfutée 
d'avance  dans  un  autre  endroit.  Je  dirai  seulement  que  le 
droit  positif  d'un  peuple,  comme  le  droit  positif  interna- 
tional séparé  du  droit  naturel,  ne  saurait  avoir  un  caractère 
obligatoire.  En  supposant  que  le  consentement  exprès  ou 
tacite  fonde  Tun  et  Tautre,  au  moins  faut-il  admettre  le 
principe  du  droit  naturel  :  pacla  servanda^  et  celui-ci  à 
son  tour  en  suppose  bien  d'autres,  notamment  celui  de  la 
personnalité  juridique,  de  ses  droits  généraux  et  de  sa 
capacité  d*acquérir  des  droits  particuliers. 

Et  puis,  le  droit  positif  sans  le  droit  naturel,  c'est  U 
justiflcation  de  toutes  les  institutions  consacrées  par  l'his- 
toire, fussent-elles  immorales  et  injustes.  Et  enOn,  c'est  la 
négation  du  progrès  législatif  comme  du  progrès  du  droit 
international  qui  Tun  et  l'autre  supposent  un  idéal  de  jus- 
tice qui  n'est  pas  réalisé  à  tous  égarais. 

Pour  ma  part,  je  crois  à  une  conciliation  possible  entre 
la  loi  naturelle  et  la  loi  positive.  Et  voici  comment  je  la 
conçois  : 

Les  termes  :  droit  positif,  sont  équivoques.  Entre  autres 
significations,  ils  se  prennent  dans  le  sens  de  droit  reconnu 
(anerkanntes,  positives  Redit)  et  dans  le  sens  de  droil 
introduit  par  la  volonté  libre.  Dans  le  premier  cas,  oo 
entend  parler  du  mode  d'établissement  du  droi{  en  général; 
dans  le  second  cas,  d'une  partie  de  son  contenu* 

Or,  le  droit  naturel  lui-même,  pour  avoir  une  valeur 
sociale  et  pratique,  a  besoin  d'être  reconnu  par  la  commu- 
nauté. 

En  effet,  il  ne  suiBt  pas  qu'il  y  ait  uae  loi  naturelle,  il 
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faut  qu'elle  soit  actuellement  connue.  La  loi  nalurèlle  dans 
un  certain  sens  est  écrite  dans  la  conscience,  j*en  conviens; 
mais  il  faut  quelqu'un  pour  déchiffrer  l'écriture. 

Or,  comment  la  loi  naturelle  est-elle  connue  actuelle- 
ment? 

Lindividualisme  et  le  droit  de  Fétat  de  nature  suppo- 
sent que  rindividu,  par  je  ne  sais  quel  acte  de  spontanéité 
absolue,  se  forme  lui-même  sa  conscience  morale  et  juri- 
dique, qu'il  est  seul  juge  de  ses  droits  naturels  et  qu'il  les 
maintient  par  la  force;  or,  comme  à  l'état  de  nature  les 
droits  ne  sont  ni  définis  ni  organisés,  il  en  résulte  néces- 
sairement le  règne  de  la  force,  le  cFaustrecbt  »,  dit  Hegel. 

L'homme  n'est  homme  que  dans  une  société  d'hommes. 
Il  naît  et  vit  en  société;  il  développe  et  perfectionne  sa 
raison  et  ses  facultés  innées  grâce  à  la  vie  sociale,'au  lan- 
gage et  à  la  transmission  d'âge  en  âge  des  connaissances 
acquises.  Membre  d'un  organisme  moral,  il  participe  à  la 
vie  de  cet  organisme  et  aux  convictions  communes  à  tous, 
qui  seules  produisent  Taccord  des  volontés.  C'est  donc  la 
conscience  de  la  communauté  qui  est  l'organe  de  la  loi 
naturelle;  elle  ne  la  fait  pas,  elle  ne  crée  pas  son  autorité 
absolue,  mais  elle  la  reconnaît  et,  en  ce  sens,  en  est  l'or- 
gane; affranchie  de  la  loi  naturelle  et  universelle,  la  con- 
science, fùtelle  nationale  ou  internationale,  ne  fonde  aucun 
droit. 

Ces  convictions  en  matière  de  conduite,  communes  â 
tous,  existent  par  là  même  qu'il  existe  une  vie  intellec- 
tuelle, morale  et  sociale,  par  exemple  :  ne  pas  faire  tort  à 
autrui,  réparer  le  dommage  causé  par  faute,  remplir  ses 
engagements,  ne  pas  punir  un  innocent.  Elles  se  dévelop- 
pentets'étendentavec  la  civilisation  et  grâce  aux  causes  qui 
la  produisent,  elles  pénètrent,  ainsi,  peu  â  peu  les  mœurs» 
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les  coutumes,  les  lois,  les  institutions  des  peuples.  Et  il 
doit  en  être  ainsi,  s*il  est  vrai  que  la  société  e^t  no  tout 
organique  naturellement  unisse  développant  d'une  manière 
continue,  et  non  pas  un  tout  collectir  accidentellement 
réuni  sans  principe  d^unité  et  de  continuité. 

Le  droit  naturel,  en  tant  qu*il  a  une  valeur  sociale  et 
pratique,  est  donc  un  droit  reconnu  par  la  communauté  et 
spécialement  par  la  nation  et  par  la  société  internationale. 
Mais  le  droit  naturel  ne  suffit  pas;  il  faut  des  règles  posi- 
tives qui  le  déterminent  et  l'organisent;  par  conséquent,  le 
droit  reconnu,  positif  en  ce  sens,  comprend  deux  parties, 
Tune  de  droit  naturel,  Fautre  de  droit  positif  proprement 
dit,  la  première  ayant  une  raison  d'être  absolue  et  dont  les 
principes  sont  invariables  et  universels,  la  seconde  introduite 
par  la  volonté  libre  et  dont  les  règles  sont  variables  et 
particulières.  L'une  connue  par  la  raison  et  d'une  évidence 
rationnelle,  l'autre  connue  par  voie  et  témoignage  et  d'une 
évidence  historique.  Le  droit  naturel,  base  rationnelle  du 
droit  positif,  et  le  droit  positif,  complément  nécessaire  du 
droit  naturel,  tous  deux  organiquement  unis  et  d'accord 
entre  eux. 

Ceci  nous  montre  en  quel  sens  le  droit  naturel  est  une 
des  sources  du  droit  existant.  II  ne  peut  être  question 
d'opinions  subjectives  en  fait  de  droit  naturel  ou  même 
de  théories  purement  scientifiques  de  droit  pénal  ou  de 
droit  international,  par  exemple.  La  science  en  tant  que 
science  n'a  pas  d'autorité  juridique.  Elle  propose  des  théories 
de  droit  naturel,  mais  elle  ne  les  impose  pas.  Le  droit 
naturel  en  tant  que  source  du  droit  existant  soit  national, 
soit  international,  comprend  ce  fonds  de  principes  de  jus- 
tice et  d'équité  naturelle  reconnus  par  les  peuples  civilisés 
et  surtout  par  les  peuples  chrétiens,  et  dont  les  lois  ayant 
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trait  à  la  liberté  civile  ou  concernant  la  famille,  les  lois 
pénales,  le  droit  international  de  TEurope  et  des  peuples 
d*origine  européenne,  nous  offrent  des  exemples  frap- 
pants (1). 

La  question  des  lois  positives  ajoutées  à  la  loi  naturelle 
se  présente  sous  un  nouvel  aspect.  Qu'il  existe  des  lois 
positives  soit  divines,  soit  humaines,  c'est  là  une  question 
de  fait  à  résoudre  par  Thistoire;  mais  il  en  est  une  autre, 
celle  de  la  possibilité  des  lois  positives,  qui,  elle,  se  rattache 
à  une  conception  générale  du  monde  et  des  choses  humaines 
et  dont  la  solution  appartient  à  la  métaphysique  :  je  ne  fais 
que  la  signaler. 

Supposons  que  U  volonté  humaine  soit  toujours  soumise 
à  ta  nécessité  rationnelle  et  morale,  qu'il  y  ait  commande- 
ment ou  défense  en  tout  cas,  jamais  rien  de  lici  te,  la  notion 
même  du  droit  en  tant  que  faculté  disparait.  Le  droit  con- 
sidéré subjectivement  n'est  pas  du  tout,  quoi  qu'en  ait  dit 
Montesquieu,  le  pouvoir  de  faire  son  devoir.  11  est  plus 
étendu:  tout  ce  que  j'ai  le  devoir  de  faire,  j'ai  le  droit  de 
le  faire;  mais  tout  ce  que  j'ai  le  droit  de  faire,  je  n'ai  pas  le 
devoir  de  le  faire.  Le  devoir  est  une  nécessité  morale  qui 
s'impose,  tandis  que  le  droit  comprend  une  faculté  morale 
dont  on  dispose,  faculté  plus  ou  moins  étendue  suivant  les 
droits  dont  il  s'agit.  Il  y  a  même  des  droits  auxquels  on 
peut  renoncer  à  son  gré,  qu'on  peut  aliéner  à  volonté, 
tandis  qu'on  ne  renonce  pas  an  devoir  et  qu'on  ne  l'aliène 
pas. 

Or,s'il  n'y  a  que  nécessité  rationnelle, commandement  ou 
défense,  jamais  rien  de  licite,  il  est  impossible  de  conce- 
voir  le  caractère  facultatif  adhérent  au  droit. 

(I)  Cest  en  ce  sens  qu'il  faut  îoterpréter  Tarticle  4  du  Code  ciyiK 
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La  nécessité  rationnelle  appliquée  à  la  volonté  du  légis- 
lateur conduit  à  une  conséquence  semblable.  Lui  aussi  est 
soumis  en  toutes  choses  à  la  loi  de  la  raison.  Lui  aussi  n*a 
pas  de  pouvoir  facultatif,  la  sphère  des  choses  licites 
n*existe  pas  plus  pour  lui  que  pour  Tindividu,  et,  par  coo- 
séquent,  la  loi  positive  ne  peut  être  qu'une  loi  déclaratoire 
dans  toutes  ses  parties;  que  si  Ton  admet  une  nécessité 
rationnelle  gouvernant  Tunivers  tout  entier,  on  ne  conçoit 
que  des  lois  absolument  nécessaires  s'étendant  à  toutes 
choses  et  à  tous  les  phénomènes,  et,  suivant  l'idéalisme  de 
Hegel,  des  lois  nécessairement  réalisées.  Hegel  fonde  son 
idéalisme  panthéiste  sur  Tidentité  universelle  et  sur  Téter- 
nelle  logique  se  réalisant  dans  la  nature  et  dans  Thistoire; 
de  là  cette  conséquence  fataliste  :  c  tout  ce  qui  est  ration- 
nel est  réel  et  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel.  > 

Admettez,  au  contraire,  le  principe  de  la  volonté  arbi- 
traire, vous  arrivez  à  des  résultats  non  moins  étranges.  La 
volonté  de  l'individu  fait  ce  qui  lui  plait,  sii  pro  ralione 
voluntas, 

La  volonté  du  législateur,  elle  aussi,  n'est  pas  soumise 
à  la  loi  rationnelle.  Suivant  Bentham,  elle  met  des  restric- 
tions à  l'arbitraire  de  chacun  en  vue  de  l'utilité  de  tous. 
Elle  crée  ainsi  les  obligations,  les  droits,  les  lois,  c  tous  êtres 
légaux,  qui  ne  sont  que  la  volonté  du  législateur  consi- 
dérée diversement.  »  En  un  mot,  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y 
avoir  que  des  lois  positives.  Enfin,  en  concevant  la  volonté 
arbitraire  comme  principe  de  Tunivers,  en  supposant  avec 
Descartes  que,  si  Dieu  l'avait  voulu,  le  vrai  serait  le  faux 
et  le  bien  serait  le  mal,  il  n'y  aurait  pas  de  lois  absolument 
nécessaires,  mais  tout  serait  régi  par  des  lois  positives. 

La  conciliation  métaphysique  entre  la  loi  absolument 
nécessaire  et  la  loi  positive  doit  être  cherchée,  je  pense» 


(  281  ) 

dans  l'idée  créatrice,  c'est-à-dire  dans  Tidée  du  monde 
absolument  nécessaire,  et  dans  sa  réalisation  libre,  variée 
et  féconde,  t  La  nature,  suivant  Dante,  prend  son  cours 
de  rinteliigence  divine  et  de  son  art  »  (1),  et  Bossnet 
eiprime  la  même  pensée  :  t  Dieu,  dit-il,  n^agit  pas  seule- 
ment avec  raison,  mais  avec  art  >.  Et  Part,  bien  que  soumis 
à  des  lois,  est  libref,  toujours  varié  et  toujours  fécond. 

Il  est  temps  de  formuler  une  conclusion  générale. 

On  s*e5t  formé  des  notions  très  différentes  du  droit 
naturel  et  de  ses  rapports  avec  la  morale,  la  politique  et  le 
droit  positif. 

L'entendement,  obligé  d'abstraire  et  de  voir  un  tout 
par  quelque  côté  seulement,  peut  séparer  les  parties  et  y 
trouver  des  contradictions;  mais  celles-ci  n'existent  que 
dans  ses  conceptions  et  non  pas  dans  la  nature  des  choses. 

La  séparation  et  la  contradiction  entre  le  droit  naturel, 
la  morale,  la  politique,  le  droit  positif,  peuvent  exister  et 
existent  en  fait;  mais  elles  ne  doivent  pas  exister.  Loin 
d'être  séparées  et  contradictoires,  ces  sciences  bien  défi- 
nies sont  organiquement  unies  et  d'accord  entre  elles. 

Le  droit  naturel  a  sa  raison  d'être  et  son  but  dans  la 
morale  absolue  et  universelle.  Il  règle  Vordre  juridique 
des  sociétés  fondées  sur  la  nature,  pour  la  réalisation  de  la 
destinée  humaine. 

La  politique  soumise  aux  lois  absolues  de  la  morale  et 


(1)       Natura  lo  suo  corso  prende 

Dal  divîno  intellctto  e  da  sua  arte. 

L*artc  vostra  quel  la,  quanto  puote, 

Segue,  come  il  maestro  fa  il  discente, 

Si  che  Tostra  arte  a  Dio  quasi  è  nipote.  lof.  G.  XL 

3"*  SÉRIE,  TOME  XVII.  19 
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du  droit  el  libre  en  toute  matière  licite,  emploie  et  orga- 
nise les  moyens  de  parvenir  à  des  résultats  pratiques  et 
utiles  eu  égard  à  une  situation  donnée. 

Le  droit  positif,  outre  qu'il  déclare  le  droit  naturel  et  le 
définit,  contient  nécessairement  des  dispositions  intro- 
duites par  des  raisons  pratiques  et  d'utilité  générale,  et 
comprend  ainsi  deux  parties  distinctes,  mais  inséparables, 
Tune  de  droit  naturel,  l'autre  de  droit  positif  proprement 
dit.  Ejuê  initium  a  nalura  profectum;  deinde  quœdam  in 
consueludinem  et  ulilitatis  ratione  venerunt  ;  postea  res  et 
ab  natura  profeclas  et  consuetudine  probatas  legum  metus 
et  religio  satmt  (1). 


La  Classe  se  constitue  6n  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  présentée  par  le 
comité,  pour  les  élections  aux  places  vacantes. 


(1)  CiCBRO.  De  inventione,  il,  53. 
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CLASSE  DES  BEAVX-/1RTS. 


Séance  du  7  mars  1889.     . 

M.  Gevaert,  directeur,  président  de  rÂcadémie. 
M.  LiAGRE»  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Scbadde,  vice^irecleur;  C.-Â.  Frai- 
kin,  le  chevalier  L.  de  Burbure,  Ernest  Slingeneyer,  Alex. 
Robert,  Âd.Samuel,  Ad.  Pauti,  Godfr.Guffens,  Tb.Radoux, 
Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays,  G.  De  Groot, 
Costa  va  Biot,  H.  Hymans,  le  chevalier  Edm.  Marchai, 
Joseph  Stallaert,  H.  Beyaert,  J.  Rousseau,  Max.  Rooses, 
mtmbreë;  A.  Hennebicq,  le  comte  Jacques  de  Lalaing, 
F.  Laureys  et  Edv^.  van  Even,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre  de 
condoléance  adressée  au  Roi  par  le  président  de  TAca- 
démie,  au  sujet  de  la  mort  de  Tarcbiduc  Rodolphe 
d*A  u  triche-Hongrie. 
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—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  riastruction 
publique  transmet  : 

1^  Le  troisième  rapport  semestriel  de  M.  Constant 
Montald,  lauréat  du  grand  concours  de  peinture  de  i8B6. 
—  Renvoi  à  MM.  Fétis,  rapporteur,  Robert,  Guffens, 
Yerlat  et  Slingeneyer; 

2**  Les  parties  religieuse  et  profane,  année  1889,  de  la 
publication  musicale  intitulée  Trésor  musical;  par  R.  Yan 
Maldegbem.  —  Dépôt  dans  la  bibliothèque  et  remercie- 
ments. 

—  MM.  Revoil  et  Raab  accusent  réception  de  leur 
diplôme  d'associé. 

—  M.  V.  Lemaire,  graveur  en  médailles,  à  Gand,  offre 
un  exemplaire  de  la  médaille  de  concours  de  l'Académie 
royale  flamande  de  litlérature  et  de  philologie,  —  Remer- 
ciements. 

M.  Dierickx,  boursier  de  la  fondation  Godecharle  pour 
la  peinture,  envoie  la  photographie  de  son  tableau  destiné 
à  Tex position  de  V Essor.  —  Remerciements. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 
l""  De  la  section  d'architecture,  sur  le  premier  rapport 
semestriel  de  M.  De  Wuif,  prix  de  Rome  pour  l'architec- 
ture en  1887; 
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2^  De  la  section  de  sculptare  (rapporteur  M.  Marchai), 
sur  te  sixième  rapport  semestriel  de  M.  Ânthone,  prix  de 
Rome  pour  la  sculpture  eu  1887. 

Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  rinlérienr  et  de  Tlnstruction 
publique,  pour  être  communiqués  aux  lauréats  précités 
par  les  soins  de  TÂcadémie  royale  des  beaux-arts 
d*Anvers. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Deux  tableaux  de  Rubens  altérés;  par  M.  Max.  Rooses, 

membre  de  TAcadémie. 

Dans  Tœuvre  glorieux  du  chef  de  Técole  anversoise, 
oeos  avons  rencontré  deux  tableaux  qui  se  distinguent  par 
une  particularité  assez  singulière  pour  que  nous  osions 
demander  la  permission  d*y  appeler  un  instant  votre  atten- 
tion. Le  cas  est  d'autant  plus  curieux  que  les  deux 
tableaux  traitent  le  même  sujet  et  appartiennent  à  nos 
deux  principaux  Musées,  celui  de  Bruxelles  et  celui 
d^Anvers.  L'un  de  ces  panneaux  a  été  mutilé,  le  fragment 
enlevé  a  servi  à  fabriquer  une  œuvre  nouvelle  et  a  été 
remplacé  par  un  morceau  qui  ne  reproduit  nullement  la 
partie  soustraite  à  la  composition;  Tautre  a  été  agrandi  et 
le  panneau  primitif  se  trouve  actuellement  enclavé  dans 
ane  peinture  absolument  indigne  de  Tœuvre  originale. 

Le  premier  de  ces  tableaux  est  la  Vénus  dans  la  forge 
de  Vulcain^  du  Musée  de  Bruxelles,  que  vous  connaissez 
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tous.  Au  milieu  du  tableau,  on  voit  la  déesse  de  Tamour 
tenant  par  le  bras  son  fils  espiègle  et  repliant  à  moitié  son 
beau  corps  nu  pour  se  préserver  du  froid.  Devant  elle, 
Vulcain  travaillant  dans  sa  Torge;  derrière  elle.  Pan,  Gérés 
et  Pomone  apportant  les  fruits  des  champs  et  de  la  vigne. 

En  étudiant  le  tableau,  nous  fûmes  frappé  de  la  dispa- 
rate qu*y  fait  la  figure  de  Vulcain.  Celle-ci  n*est  évidem- 
ment pas  de  la  main  de  Rubens,  tandis  que  les  autres 
personnages  sont  entièrement  peints  par  lui.  Certes,  on 
trouve  de  nombreux  tableaux  du  maître  dont  les  person- 
nages d'importance  secondaire,  ceux  qui  sont  relégués  au 
second  plan  ou  occupent  le  haut  de  la  composition,  sont 
peints  par  des  élèves;  mais  qu'une  seble  des  figures 
importantes  d'une  composition  fût  de  la  main  d'un  colla- 
borateur, ce  serait  là  un  phénomène  unique  dans  son 
genre.  Le  fait  nous  intriguait  considérablement,  quand,  en 
examinant  le  panneau  de  près  et  sous  un  angle  de  lumière 
qui  faisait  ressortir  clairement  tous  les  reliefs  et  accidents 
du  panneau,  nous  fûmes  frappé  par  un  joint  tracé  entre 
la  Vénus  et  le  Vulcain  et  contournant  la  6gure  de  ce 
dernier.  Perpendiculairement  au  bord  supérieur  du  tableau, 
il  descend  entre  les  deux  divinités  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
tète  de  Cnpidon,  de  là  il  oblique  à  gauche  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  main  de  l'enfant  qui  tient  l'arc  et  continue 
sur  une  petite  étendue,  parallèlement  au  cadre,  pour 
remonter  enfin  en  ligne  droite  au  sommet  du  panneau. 

L'explication  était  trouvée,  le  Vulcain  est  interpolé, 
substitué  à  une  figure  disparue.  Notre  confrère  M.  Henri 
Hymans  avait  déjà  été  frappé  de  la  discordance  entre  les 
deux  parties  du  tableau.  Dans  un  article  du  Messager  des 
sciences  historiques  de  i861,  il  signalait  la  qualité  infé- 
rieure du  Vulcain  et  la  ligne  qui  traverse  le  panneau  entre 


■r-**  ■ 
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lui  ei  la  Yénus.  Il  hésitait  entre  une  double  explication 
possible,  Tagrandissement  du  panneau  qui,  primitivement; 
aurait  eu  une  forme  irrégulière,  ou  bien  rintervention  d*un 
élève  auquel  Rubens  aurait  conflé  l'exécution  de  la  figure 
de  Vulcain. 

Il  a  frisé  la  solution  de  Pénigme  qui  nous  occupe  et  dont 
nous  allons  compléter  l'explication. 

Primitivement,  à  la  place  occupée  par  le  Vulcain,  se 
trouvait  une  vieille  femme,  tenant  à  la  main  un  brasier  de 
la  forme  du  lollepot  bien  connu  chez  nous.  Un  enfant 
souffle  sur  le  feu,  un  garçon  plus  &gé  apporte  du  bois  pour 
entretenir  la  flamme.  Lorsque  ces  trois  figures  faisaient 
encore  partie  du  tableau,  il  a  été  copié  plusieurs  fois. 
Deux  copies  nous  ont  été  conservées  :  Tune  se  trouve  au 
Musée  de  la  Haye  (n«  210),  l'autre  était,  en  1882,  la 
propriété  de  M.  Rupperlshoven  von  Boll,  à  Tœplitz,  en 
Croatie. 

Dans  son  état  primitif,  le  tableau  symbolisait  Tadage 
latin  Sine  Baccho  et  Cerere  friget  VenuB  (où  manque  le 
boire  et  le  qfianger  Tamour  se  refroidit). 

Vénus  abandonnée  de  ses  auxiliaires  s'est  réfugiée  dans 
une  grojte  pour  se  chaufl'er  au  brasier  d'une  vieille  femme  ; 
surviennent  heureusement  les  divinités  des  champs  et  des 
vergers.  La  déesse  se  retourne  vers  ses  compagnons  secou- 
rables,  un  sourire  épanouit  les  traits  de  son  beau  visage, 
elle  est  déjà  à  moitié  ranimée.  On  voit  que  la  conception 
est  pléonastique  et  que  la  déesse  et  le  dieu  de  l'amour  se 
trouvent  entre  le  feu  proprement  dit,  récbauflant  la  surface 
du  corps,  et  les  comestibles  qui  produisent  l'eiTet  indiqué 
par  l'adage  latin. 

La  substitution  du  Vulcain  à  la  femme  au  brasier  n'a 
pas  modifié  la  signification  du  tableau;  que  ce  soit  au  feu 
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du  réchaud  ou  à  celui  de  la  forge  que  Yénus  se  dégourdît 
les  membresi  le  sens  reste  le  même.  Dans  son  état 
primitif,  comme  dans  son  état  actuel,  le  tableau  doit  donc 
se  nommer  Vénus  se  réchauffant. 

Après  avoir  constaté  la  disparition  d*un  fragment  du 
tableau  et  appris  à  connaître  quel  était  le  sujet  traité  dans 
la  partie  enlevée,  il  n*était  pas  difficile  de  découvrir  ce  que 
le  morceau  coupé  dans  le  panneau  primitif  était  devenu. 
La  femme  au  réchaud  avec  les  deux  enfants  est  le  sujet 
d*un  tableau  bien  connu  du  Musée  de  Dresde  (n''  958). 
Nous  nous  sommes  adressé  au  directeur  de  ce  Musée, 
M.  Karl  Woermann,  et  lui  avons  demandé  si  le  panneau 
de  ce  tableau  ne  portait  pas  la  (race  de  Topération  qu*il 
avaitdû  subir  pour  obtenir  la  forme  régulière  qu'il  présente 
actuellement^  et  notamment  si  le  coin  inférieur  de  droite 
n'était  pas  rapporté.  Comme  nous  Pavions  prévu  la  réponse 
fut  affirmative.  Le  fragment  enlevé  au  tableau  du  Musée 
de  Bruxelles  a  été  complété  en  cet  endroit,  et  le  morceau 
triangulaire  ajouté  a  été  couvert  d'une  couleur  sombre, 
dissimulant  parfaitement  le  joint. 

A  ma  demande,  notre  confrère  M.  ^douard*  Fétis  a 
bien  voulu  prendre  la  mesure  exacte  du  fragment  enlevé; 
il  a  trouvé  que  le  morceau  substitué  mesure  dans  $a  plus 
grande  hauteur  116  centimètres,  dans  sa  plus  grande 
largeur  60  centimètres,  la  ligne  diagonale  marquant  le 
coin  coupé  laisse  67  centimètres  en  hauteur  et  27  centi* 
mètres  en  largeur  aux  côtés  mutilés.  La  hauteur  du  tableau 
de  Dresde  est  de  116  centimètres  et  sa  largeur  est  de 
92  centimètres.  Le  panneau  a  donc  été  élargi,  à  gauche, 
d'une  bande  de  S2  centimètres. 

Comme  le  fragment  coupé  dans  le  tableau  de  Bruxelles 
ne  descendait  pas  jusqu'au  bord  inférieur,  H  en  résulte  que 
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dans  le  tableau  actuel  la  peinture  de  renclume  de  Vulcain 
recouvre  la  partie  inférieure  des  ûgures  de  la  vieille  femnrte 
et  des  deux  garçons. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  mutilation  a  eu  lieu? 
Nous  croyons  que  le  tableau  doit  avoir  eu  pour  propriétaire 
un  homme  qui  s'effarouchait  de  voir  dans  ses  salons  la 
Vénus  et  la  Cérès  étaler  à  découvert  leurs  charmes  exubé- 
rants; ridée  peut  lui  être  venue  d'enlever  le  fragment  de 
la  vieille  femme,  qui  réellement  constituait  la  partie  la  plus 
digne  d'admiration  de  Tœuvre  primitive  et  de  céder  le 
reste  à  un  amateur  moins  scrupuleux.  Celui-ci  aura  fait 
compléter  le  tableau  et  aura  cherché  à  y  introduire  plus 
d'unité  en  remplaçant  les  figures  réalistes  par  un  person- 
nage mythologique,  compagnon  moins  disparate  de  Vénus, 
Cérès,  Pomone  et  Pan. 

Peut-être  encore  un  curieux  pédantesque  a-t-il  trouvé 
que  le  mélange  des  divinités  aux  très  modestes  représen- 
tants de  rbumanité  formait  un  groupe  baroque  et  inexpli- 
cable et  a-t-il  cherché  un  mojen  de  doiner  plus  d'unité 
et  un  sens  raisonnable  à  la  composition,  énigmatique  pour 
loi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sacrilège  est  un  fait  accompli  et 
irrémédiable,  les  deux  parties  du  tableau  appartenant  à 
deux  collections  nationales. 

La  mutilation  doit  s'être  faite  avant  le  milieu  du 
XVIll*  siècle.  Le  tableau  de  Dresde  figure  déjà  dans 
rinventaire  de  la  galerie  de  l'électeur  de  Saxe,  dressé  par 
Guarienti,  avant  1785. 

Quoique  l'auteur  du  Yulcain  ne  manquât  pas  d'habileté, 
on  ne  saurait  songer  à  attribuer  son  travail  à  Rubens 
lui-même.  C'est  probablement  un  de  ses  élèves  qui  commit 
le  truquage. 
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Rubens  a  représenté  deux  fois  Vulcain  dans  sa  forge; 
une  fois,  dans  le  tableau  du  Musée  de  Madrid,  n*  1597^ 
fait  pour  orner  la  Torre  de  la  Parada,  près  de  Madrid; 
une  autre  fois,  dans  le  tableau  qui  ornait  la  face  postérieure 
de  Tare  de  triomphe  de  1^  Monnaie,  érigée  en  1635,  lors 
de  rentrée  du  Cardinal-Infant  à  Anvers.  C'est  de  cette 
dernière  composition  que  se  rapproche  le  plus  la  (igure 
apocryphe  du  tableau  de  Bruxelles,  sans  que  pourtant  il 
puisse  être  question  d*une  copie  ni  même  d*une  imitation 
libre. 

Le  panneau  de  Bruxelles  semble  n*avoir  jamais  quitté 
notre  pays. 

En  1804,  on  le  trouve  dans  la  vente  des  descendants  de 
deux  anciennes  familles  d*Auvers,  la  dame  Marie-Thérèse 
Wittebol  et  M.  de  Labistraete. 

En  1850,  il  fut  vendu  à  Bruxelles  dans  la  vente  Legrelle; 
en  1857,  il  fut  acquis  dans  la  vente  Patureau  par  le 
Musée  de  Bruxelles,  au  prix  dérisoire  de  11,200  francs. 
Sans  se  rendre  cotnpte  de  I»  manipulation  qu^avait  subie 
Tœuvre,  les  amateurs  doivent  avoir  flairé  la  descendance 
illégitime  d*un  des  personnages,  et  la  tache  de  la  naissance 
de  Vulcain  doit  avoir  rejailli  sur  les  autres  divinités, 
enfants  très  légitimes  de  Rubens. 

Le  second  cas  que  je  veux  vous  signaler  est  moins  inté- 
ressant. Il  s*agit  du  tableau  de  Rubens  qui  se  trouve  au 
Musée  d'Anvers,  y  porte  le  n*  684  et  le  nom  de  Jupiter  et 
Autiope.  ici  encore  le  sujet  est  mal  indiqué.  Il  n'y  a  ni 
Jupiter  ni  Antiope  dans  la  composition,  mais  bien  Ténus 
et  Cupidon  refroidis  et  Pan  emportant  les  fruits  des 
champs  et  des  vignes.  C*est  encore  une  représentation  du 
dicton  Sine  Baccho  et  Cerere  friget  Venus;  seulement,  au 
lieu  de  la  déesse  qbi  se  remet  de  son  engourdissement  et 
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des  divinités  qui  lui  apportent  de  quoi  se  réchauffer,  nous 
Yoyons  ici  la  pauvrette  abandonnée  par  un  Pan  moqueur 
qui  emporte  la  corne  d'abondance  et  se  gausse  du  couple 
divin  accroupi,  morne  et  grelottant. 

Le  tableau,  entièrement  de  la  main  du  maître,  est 
une  des  rares  pièces  qu'il  a  signées  et  datées  ;  il  porte 
l'inscripiion  bien  authentique 

P.  P.  RUBENS.  F. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  il  appartenait  à 
M.  Jean-Ândré-Norbert  Peytier  de  Merchtem,  échevin 
d'Anvers,  et  passa  ensuite,  par  héritage,  dans  la  famille 
Knyff. 

En  1791,  dans  la  vente  de  la  veuve  Peytier  de 
Merchtem,  il  avait  été  retiré  à  1,300  Trancs;  en  1875,  la 
famille  Knyff  le  vendit  à  M.  Allard,  de  Bruxelles,  au  prix 
exorbitant  de  125,000  francs. 

En  1881,  le  Musée  de  la  ville  d'Anvers  l'acheta  pour  la 
sog^me  encore  fort  élevée  de  1 00,000  francs. 

Le  tableau  mesure  143  centimètres  de  haut  sur  185  de 
lai^e.  Plus  de  la  moitié  du  panneau  a  été  ajoutée  et  pré- 
sente une  peinture  absolument  étrangère  à  Rubens  et  à 
son  atelier,  aussi  indigne  d'un  artiste  de  valeur  que  du 
grand  maître  auquel  on  l'attribue.  Le  panneau  primitif 
mesurait  121  centimètres  en  hauteur  et  95  en  largeur.  Il 
a  été  agrandi  à  droite  de  22  centimètres,  à  gauche  de  68, 
en  haut  de  22.  Le  peinturlurage  dont  cette  partie  rap- 
portée est  couverte  représente  un  paysage  dans  lequel  se 
perdent  la  frileuse  déesse  et  son  fils  ramassé  en  boule. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  doute  sur  l'altération  qu'a 
subie  l'œuvre  de  Rubens,  nous  pourrions  citer  comme 
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preuve  l'existence  d'un  dessin,  fait  probablement  par  le 
graveur  Yorsterman,  et  reproduisant  uniquenoent  la  partie 
primitive  du  panneau.  Ce  dessin  appartient  à  M.  Kums, 
d'Anvers. 

Le  motif  de  l'agrandissement  est  facile  à  trouver.  Le 
tableau  formait  primitivement  une  pièce  de  cabinet  dont 
la  composition  était  compacte  et  remplissait  admirablement 
le  panneau.  Un  des  propriétaires  Ta  iranformé  en  pièce  de 
cheminée  et  Ta  fait  allonger  à  la  taille  de  la  hotte  qui 
surmontait  son  foyer.  Le  travail  de  Rubens  a  été  plus  ou 
moins  noyé  dans  le  délayage  insipide. 

Heureusement  cette  profanation  cessera  dès  qu'on  le 
voudra,  il  suffira  d'enlever  les  allonges  du  panneau  pour 
rendre  à  l'œuvre  de  Rubens,  avec  sa  forme  originale,  89t 
proportion  heureuse  et  sa  saveur  primitive. 
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vol.  in-8*. 

Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons. 
—  Bulletin,  tome  XVI.  1883;  in-8^ 

Académie  des  sciences  de  Bordeaux,  —  Actes.  1886;  in-8*. 

Société  d'émulation  de  Cambrai.  —  Mémoires,  tome  XLIII. 
1888;  in-8*. 

Société  des  sciences  physiqueset  naturelles  de  Bordeaux.  — 
Mémoires,  3*  série,  tome  III,  â*  cahier,  avec  un  appendice. 
In-8^ 

Académie  de  législation  de  Toulouse.  —  Recueil,  1887-88, 
tome  XXXVI.  ln-8^ 

Académie  des  sciences d' A rr as.  —  Mémoires,  tome XIX.  ln-8*. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie,  Chambéry.  —  Mémoires 
et  documents,  tome  XXVII.  In-8*. 

Société  philomatique.  —  Mémoires  du  centenaire  1788- 
1888.  Paris;  vol.  in-4». 


Grande- Bretagne  et  Colonies  Britanniques. 

Coy  (Frederick).  —  Prodromus  of  thc  zoology  of  Victoria, 
décade  XVI.  Melbourne,  1888;  in-8^ 

Payne  (F.-F.).  —  Eskimo  of  Hudson*s  Slrait.  Toronto,  1889; 
cxlr.  in-8*(18  p.). 

Liverpool  biological  Sociely.  —  Proceedings,  vol,  II,  1887-88. 
In  8*. 

Ohservatory,  Madras.  —  Rcsults  of  fixed  stars.  Midras, 
1888;  vol.  in-4^ 


f 
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Italib. 

Giovanni  {V.  di).  —  Filologîa  e  letteratura  siciliana,  II: 
Cîalo  d^Âlcamo  e  le  costituzioni  del  regno  del  l!23i,  coq  altri 
scritti»  Païenne,  1889;  vol.  in-'l8. 

Luvini  (Jean),  —  Cyclones  et  trombes.  Turin,  1888;  eztr. 
în-8»  (8  p.). 

—  Cyclones  et  trombes  :  observations  et  expériences.  Tarin, 
1888;  extr.  in-8»  (7  p.). 

—  Les  trombes  dans  les  eaux  de  la  mer  :  une  prière  aux 
marins.  Turin,  1888;  extr.  in-8*  (4  p.). 

Tondini  de  Quarenghi  (Ces.).  —  Sur  les  derniers  progrès 
de  la  question  de  TuniGcntion  du  calendrier  dans  ses  rapports 
avec  l'heure  universelle.  Bologne,  1888;  in-8*  (26  p.). 

Cantù  (Cesare).  —  L*incivilimcnto  dell*  Africa.  Turin,  1887; 
în-8*(15p.). 

—  L'incivilimcnto  dell'  Africa.  Milan,  1887  ;  in-i""  (7  p.)- 
Fini  (£*.).  —  Osservazioni  meteorologischc  eseguite  nell' 

anno  1888.  Milan;  in -4**  (66  p.). 

Beriolini  (D.).  —  L^epigrafia  Concordicse,  Turin,  1888; 
extr.  in-8*  (35  p.). 

Favaro  (Antonio)  —  Per  la  edizione  nazionalc  délie  opère 
di  Galileo  Galilei:  indice  alfabctico  e  topografico  del  com- 
mercio  epistolare.  Florence,  1889;  in-4''  (25  p.). 

Société  reale  di  Nupolt  —  Atti  délie  scienze  fisiche  e  mate- 
roaticbe,  série  seconda,  vol.  I  e  II.  —  Rcndiconto,  série 
secondo,  vol.  L  Naples,  1888;  in-4°. 

Accademiadelle scienze  dell'  Istituto  di  Bologna. — Memorie, 
série quarta,  tomo  VIÏÏ.  In-4*. 

istiiuio  venelo  di  scienze,  —  .\tti,  série  6*,  tomo  V,  10; 
VI,  1-9.  Venise.  1888;  in-8*. 
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Comitato  geologieo  d'Italia,  Roma.  —  Bollettino,  1888; 
vol.  in-8». 

Societd  venelO'trentina  di  seienze  naturali,  Padova,  — 
AUi,  vol.  X,  â.  In-8^ 


Pays  divbrs. 

Clariana  y  RicarL  —  Memoria  inaugural  Icida  en  la  noche 
del  10  de  noviembrc.  Barcelone,  1889;  in-8*. 

DôUen  (IF.)'  —  Stern-Ephemeriden  auf  das  Jahr  1889. 
Sainl-Pétersbourg,  1888;  in-8«  (57  p.). 

Strupe  {H,),  —  Bcobachtungen  der  Saturnstrabanlen,  1. 
Ablheilung.  Saiut-Pëlersbourg,  1888;  in•4^ 

Observatoire  de  Poulkova.  —  Observations ,  vol.  XfV. 
Saint-Pëtersbourg,  1888;  vol.  în-4*. 

PhysikaL  Central- Ohservatoriun, —  Annalen,  1887,  f. 
Saint-Pétersbourg,  1888;  vol.  in-4". 

Académie  de  Saint-Pétersbourg,  —  Neue  Réduction  der 
Bradley'schen  Beobachtungen,  1750-1762,  von  Arthur  Auwers^ 
Band  III.  In-4*. 

Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève.  — 
Mémoires,  tome  XXX,  l'*  partie.  Genève.  In-4*. 

Institut  égyptien.  —  Mémoires,  tome  II,  en  2  parties. 
Le  Caire,  1889;  vol.  in-4*. 

Syllogue  grec  à  Constantinople  —  SuyYp^l^f^A  TcepioSixov, 
1881-84.  •—  lIapapT7i|jia,  1885-88.  Constantinople,  9  cah  , 
gr.  in-8". 
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Séance  du  6  avril  1889. 

M.  Briart,  (lircclcur. 

M.  LiAGRE,  (secrétaire  |)er|>étuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.-S.  Slas,  vice  directeur;  P.-J,  Van 
BeDeden,  le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps,  E.  Caii- 
dcze,  F.  Donnv,  Ch.  Monligny,  Ëd.  Dupont,  C.  Malaise, 
F.  Folie,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Cb.  Van  Bam- 
bckCy  Air.  Gilkiuet,  G.  Van  der  Mensbrugghe,  W.  Spring, 
Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  Mansion,  J.  Delbœul,  P.  De 
Heen,  membres;  £.  Catalan,  Cb.  de  la  Vallée  Poussin, 
associés;  Léon  Fredericq,  J.-B.  Masius,  A.  Renard,  C.  Le 
Paige,  C.  Lagrange,  L.  Errera  et  Cb.  Fievez,  correspond 
dants. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  le  plus  profond  sentimenl  de 
regret  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne 
de  deux  de  ses  associés  : 

Angelo  Genocchi,  sénateur  du  royaume  d*Ita|ie  et  pré- 
sident de  r Académie  royale  des  sciences  de  Turin/ né  à 
Plaisance,  le  5  mars  1817,  décédé  à  Turin,  le  7  mars;  et 
Corneille-F.  Donders,  professeur  honoraire  à  TUniversîté 
dUtrecht,  né  à  Tilbourg,  le  27  mai  1818,  décédé  à  Utrechi, 
le  24  mars  1889. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  rappelle  en  quelques  mots  les 
travaux  et  les  services  rendus  à  la  science  par  Donders. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  veuve  du 
défunt. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  en  annon- 
çant la  mort  de  Genocchi,  sollicite  la  souscription  des 
membres  de  la  Classe  des  sciences  pour  élever  un  monu- 
ment funéraire  à  la  mémoire  de  son  éminent  président. 

—  M.  Malaise  écrira  pour  \ Annuaire  la  notice  nécrolo- 
gique sur  Laurent-Guillaume  de  Koninck,  ancien  membre 
de  la  Classe. 

—  M.  Louis  Dollo,  aide-naturaliste  au  Musée  royal 
dhistoire  naturelle  de  Bruxelles,  remercie  pour  les  félici- 
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talions  qui  lui  ont  élé  adressées  à  ToccasioD  de  la  disline- 
lioD  dont  il  a  été  Tobjet  de  la  part  de  la  Société  géologique 
de  Londres. 

—  Le  conseil  de  la  Société  impériale  polytechnique  de 
Russie,  à  Saint-Pétersbourg,  sollicite  le  concours  de  TAca- 
démie  à  l'exposition  commémorative  qu'elle  a  ouverte  à 
Toccasion  du  cinquantenaire  de  la  découverte  de  la  galva- 
noplastie par  Jacobi. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  ses  archives  dos 
billets  cachetés  suivants  : 

!•  N*  6,  Magnétisme,  et  n*  7,  Voltmètres  et  Ampère^ 
Mètres  nouveaux;  par  F.  Leconte,  professeur  de  tnatbé- 
ma  tiques  (2  plis)  v 

2*  Études  sur  la  fermentation  visqueuse;  pai^  Henri 
Yan  Laer,  professeur  à  PÉcole  des  mines  de  Mons; 

3"*  Notes  sur  la  théorie  des  formes;  par  Jacques  Deruyts, 
chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Liège. 

—  La  Société  entomologique  néerlandaise  de  Leyde 
communique,  par  circulaire,  le  rapport  qu'elle  a  provoqué, 
dans  son  sein,  au  sujet  de  l'entente  à  établir,  lors  du 
prochain  congrès  zoologique  de  Paris,  sur  la  question  de 
la  méthode  en  fait  de  noms  génériques  dans  les  genres  et 
dans  les  espèces  en  entomologie;  elle  sollicite  en  même 
lemps  le  concours  des  membres  de  l'Académie  au  congrès 
précité. 

Le  même  concours  est  sollicité  par  la  Société  zoologique 
de  France,  à  Paris,  dont  le  congrès  s'ouvrira  le  5  août 
prochain,  cl  par  la  Société  géologique  de  France,  égale- 
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mont  à  Paris,  dont  le  congrès  s'ouvrira  le  18  du  même 
mois. 

Un  congrès  international  d*agricuUure  aura  lieu  à  Paris 
du  4  au  H  juillet. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie  pour  la  biblio- 
thèque de  TÂcadémie  un  exemplairç  de  Touvrage  intitulé  : 
Index  generum  phanerogamorum  usqve  ad  flnem  4887, 
par  T.  Durant.  —  Remerciements. 

—  Hommagefi  d'ouvrages  : 

Deux  Cestodes  nouveaux  dU'  Lamna  cornvbica;  par 
P.-J.  Van  Ikneden; 

Université  de  Liège.  Institut  de  physiologie.  Travaux 
du  laboratoire  de  Léon  Fredericq,  tome  II,  1887-1888. 

Recherches  microchimiques  sur  la  localisation  des  alca* 
loîdes  dans  le  papaver  somniferum;  |)ar  G.  Clautriau, 
présenté  au  nom  de  l'autour  par  M.  Léo  Errera. 

Sur  Faspecl  de  la  planète  Saturne ,  etc.  ;  par  F.  Terby. 

L'Immunité  par  les  vaccins  chimiques  ;  par  le  D'  Pey- 
raud,  de  Libourne; 

Het  jubileum  van  professor  F.^C.  Donders  gevlerd  te 
Ulrecht  in  1888; 

Joseph  von  Fraunhofer  's  gesammelte  Schriften;  von 
E.  Lommel  ; 

A.  La  question  de  l'heure  universelle  dans  VAssocia^ 
tion  britannique;  B.  Cadran  de  C heure  universelle;  C.  La 
Turquie  et  Vunification  du  temps;  par  C.  Tondini  de 
Quarenghi  ; 

A.  Rapport  sur  le  service  ozonomélrique  pendant 
r année  1886;  B.  La  question  franque  dans  le  congrès  de 
Charleroi,  etc.;  par  D.-A.  Van  Baslclaer; 


r 
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Carie  de  l'Espagne  au  '/^Moo»  liv.  2-7,  i2  et  13;  ^t 
Mémoires 9  tome  Vil,  de  l'Institut  géographique  et  statis- 
tique d'Espagne.  Envoi  du  général  Ibailez; 

Recherches  de  calcul  inlégral  el  différentiel;  par  Fran- 
çois Lesska,  de  Gross-Wardin  (Hongrie).  —  Remercie- 
ments. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  envoyés  à 
Texameu  de  commissaires  : 

1*  Nouvelles  notes  d'algèbre  el  d'analyse;  par  E.  Cata- 
lan (suite).  —  Commissaire:  M.  Mansion; 

2'  Sur  les  projections  el  contre-projections  d'un  triangle 
fixe;  par  J.  >Meuberg.  —  Commissaires  :  MM.  Le  Paige, 
Catalan  et  Mansion  ; 

3'  Sur  un  nouveau  procédé  de  rechercher  le  brome;  par 
Fréd.  Swarts.  —  Commissaire  :  M.  SCas; 

4*  Note  sur  la  dissociation  du  nitrate  de  plomb  ;  par 
Léo  Backelandt.  —  Commissaires  :  MM.  Stas  et  Spring; 

5*  Sur  la  théorie  des  marées;  par  Eug.  Ferron.  — 
Commissaires  :  MM.  Lagrange,  De  Tilly  et  Folie; 

6*  Sur  la  théorie  de  la  lumière;  par  Eug.  Ferron.  — 
Commissaires  :  MM.  Mansion,  De  Tilly  et  Van  der  Mens- 
brugghe; 

7^  A.  Sur  les  transformations  linéaires  el  la  théorie  des 
cotarianls;  B.  Sur  la  généralisation  des  semi^invariants; 
par  Jacques  Deruyls.  —  Commissaires:  MM.  Le  Paige, 
Catalan  et  De  Tilly. 
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RAPPORTS. 


Sur 


la  représentation  de  Vhomographie  de  seconde  espèce 
sur  la  cubique  gauche;  pdr  François  Deruyls. 


c  Le  but  que  s*est  proposé  l'auteur  de  celte  intéressante 
élude  est  de  résoudre  les  problèmes  fondamentaux  qui  se 
présentent  dans  la  théorie  de  l'homographie  du  troisième 
ordre  et  de  seconde  espèce,en  supposant  que  les  éléments 
déterminatifs  soient  marqués  sur  une  cubique  gauche.  ' 

Pour  y  arriver,  M.  Deruyts  commence  par  démontrer 
une  propriété  des  homographies,  qui  consiste  en  ce  que 
l'homographie  H^,  la  plus  générale,  dont  les  trois  séries 
d'éléments  sont  figurées  sur  un  support  unique,  peut  être 
regardée  comme  résultant  de  trois  involutions  II  marquées 
sur  ce  même  support. 

Ce  premier  point  établi  d'une  façon  simple  par  l'ana- 
lyse, l'auteur  applique  à  la  théorie  de  l'homographie  la 
représentation  qui  résulte  de  son  théorème,  c'est-à-dire 
qu'il  considère  trois  gerbes  A,  B,  C,  de  plans. 

Les  points  obtenus  en  construisant  les  intersections 
avec  une  cubique  gauche  R3,  de  la  double  infinité  de  plans 
de  ces  gerbes  déterminés  par  les  bisécantes  de  Rs,  consti- 
tuent, comme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  une  H^. 
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Les  éléments  fondamentaux  de  cette  H|  :  points  triples 
et  points  neutres,  dépendent  de  A,  B,  C  et  se  construisent 
sans  peine  à  Taide  de  ces  points. 

La  question  fondamentale  qui  se  présente  est  alors  la 
suivante  : 

h  —  Connaissant  sept  ternes  d'éléments  d'une  HJ,  repré" 
sentes  sur  R5,  en  déduire  les  éléments  A,  B,  C. 

M.  Deruyts  transforme  cette  question  en  cette  autre, 
plus  simple  :  . 

IL  —  Connaissant  quatre  ternes  d'éléments  d\tne  H!  et 
les  points  triples,  en  déduire  les  éléments  A,  B,  C. 

If  est  nécessaire,  pour  effectuer  cette  transformation, 
de  remplacer,  par  une  projection,  les  sept  ternes  donnés 
primitivement,  par  sept  ternes  composés  de  trois  groupes 
d'éléments  unis  et  de  quatre  ternes  d'éléments  distincts. 
L'auteur  y  arrive  en  démontrant  ce  théorème  : 
Étant  donnés  trois  groupes  de  trois  points  situés  sur 
une  cubique  gauche 

il  est  toujours  possible  de  trouver  un  système  de  trois 
droites  x,  y,  z  rencontrant  chacune  la  cubique  respective- 
ment en  des  points  X,  Y,  Z,  tels  que  les  plans  d*une  même 
ligne  horizontale  du  tableau 

x\i  ;    y  Y,  ;     rZ,  ; 

^^f»    2/'fî     ^Zj; 
arX,;     yYj;     xZ,, 

coupent  la  cubique  en  un  mime  point. 
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Il  est  facile  de  démontrer  ce  théorème. 

L*auteur  fait  observer  que  les  droites  x,  y^  z  peuvent  être 
déterminées  linéairement  de  oog  manières,  puisque  ce  sont 
des  génératrices  de  trois  hyperboloïdes. 

Il  est  alors  possible  de  revenir  au  problème  II. 

Outre  quil  présente  une  moindre  complication  dans  les 
éléments  que  le  problème  I,  il  a  Favantage  de  déterminer 
un  lieu  où  doivent  se  trouver  les  points  A,  B,  C  :  c'est 
le  plan  qui  contient  les  trois  points  unis  de  Thomographie. 

M.  Deruyts  fait  d'abord  usage  du  plan  des  points  triples 
Di  Ds  Dj  de  rhomographie,  et  de  trois  groupes  X|  Yj  Zf, 
X2  Y3  Z2.  X;  Y3  Z3  et  détermine  un  système  de  trois  gerbes 
A23»  B23»  C23  (on  A23,  B'as»  C'23)  correspondant  à  ce  pro- 
blème particulier. 

En  faisant  varier  A33,  on  fait  également  varier  B23,  C23. 

L'étude  de  la  relation  qui  existe  entre  les  points  A23, 
B33,  C25,  donne  le  moyen  de  déterminer  le  groupe  (ou  plutôt 
les  groupes)  A,  B,  C,  qui  permettent  de  résoudre  la  ques- 
tion proposée. 

Les  constructions,  comme  on  le  voit,  sont  relativement 
simples;  elles  ne  peuvent  naturellement  être  linéaires, 
puisque,  dès  qu'elles  seront  effectuées,  on  obtiendra  linéai- 
rement les  éléments  neutres  séparément. 

Cette  partie  était  nécessaire  parce  qu'il  fallait  montrer 
géométriquement  la  possibilité  de  la  représentation  em- 
ployée. 

Je  ne  m'attacbcrai  pas  à  examiner  en  détail  la  solution 
des  autres  questions  abordées  par  M.  Deruyts. 

Il  me  suffira  de  faire  observer  qu'elle  s'appuie  sur  les 
mêmes  méthodes;  en  outre,  les  constructions  sont  linéaires, 
puisque  parmi  les  données  figurent  au  moins  deux  élé- 
ments neutres. 
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L'auteur  donne  une  solution  directe  dans  le  cas  où  Ton 
connaît  les  trois  couples  d*éléments  neutres  et  un  groupe 
de  trois  points,  et  fait  voir  que  les  constructions,  linéaires, 
peuvent  s'effectuer  de  oo'  noanières. 

On  peut  regarder  cette  solution  comme  une  nouvelle 
démonstration  géométrique  du  théorème  qui  sert  de  point 
de  départ  à  la  théorie  exposée  par  M.  Deruyts. 

L'analyse  que  je  viens  de  faire  justifiera,  je  Tespère,  la 
proposition  que  je  fais  à  la  Classe  d'ordonner  l'impression 
au  Bulletin  du  travail  de  M.  Deruyls.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  les  deux 
autres  commissaires,  iMM.  De  Tilly  et  Mansion,  se  sont 
ralliés. 


Ememble  des  observations  physiques  de  la  planète  Mars, 
faites  à  Louvain  en  1888  ;  par  F.  Terby. 

<  Dans  le  travail  présenté  par  M.  Terby  se  trouvent 
rassemblées  les  observations  de  la  planète  Mars  qu*il  a  pu 
faire  pendant  la  dernière  opposition.  Elles  s'étendent  du 
27  mars  au  21  juillet.  Malgré  les  circonstances  défavo- 
rables dans  lesquelles  se  présentait  cette  opposition,  Mars 
étant  assez  bas  sur  notre  horizon  et  présentant  un  diamètre 
relativement  petit  (18"  le  10  avril,  jour  de  son  opposition 
et  10"  le  21  juillet,  jour  de  la  dernière  observation)  et 
malgré  des  conditions  atmosphériques  souvent  détestables, 
M.  Terby  est  parvenu,  avec  un  équatorial  de  huit  pouces 
d  ouverture  seulement,  à  vérifier  l'existence  d'une  quantité 


de  détails  que  Scbîaparelli  seul  avait  signalés  et  qui  ont 
été  partiellement  conCrmés  Tannée  dernière  par  M.  Perro- 
tin»  sous  le  beau  ciel  de  Nice  et  en  se  servant  d*uoe  lunelle 
de  O'^JG  d*ouverture.  Sur  cinquante  canaux  dessinés  sur 
la  carte  de  M.  Scbiaparelli,  M.Terby  en  a  idenliGé  (renle- 
siXy  et  a  pu  vérifier  la  gémination  de  Tun  d'eux,  le  Phison. 

En  admettant  que  l'illusion  n*y  ait  aucune  part,  les 
observations  faites  à  Louvain  sont  d'une  importance  con- 
sidérable, en  ce  sens  qu'elles  viendraient  confirmer  les 
découvertes  aréographiques  de  M. Scbiaparelli,  découvertes 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  sont  pas  admises  sans  conteste  par 
tous  les  astronomes  qui  s'occupent  de  l'aspect  physique  de 
Mars. 

II  est  assez  étonnant,  en  eflel,  qu'à  Wasbiugton,  le 
grand  rérracteur,  qui  a  permis  à  M.  Hall  de  découvrir  les 
satellites  de  Mars,  n'ait  montré  à  cet  astronome,  qui  pos- 
sède assurément  toutes  les  qualités  requises  comme  obser- 
vateur, que  peu  des  détails  mis  au  jour  par  l'astronome  de 
Milan;  que  la  plus  grande  lunette  du  monde,  le  réfracteur 
du  Mont  Hamilton, dirigée  sur  Mars,  n'ait  donné,  pendant 
la  dernière  opposition,  aucun  résultat  venant  confirmer  les 
canaux  et  leur  gémination,  et  qu'il  en  ait  été  de  même 
avec  les  grands  réfracteurs  de  Pouikova  et  de  Potsdam. 

On  n'ignore  pas  non  plus  les  difficultés  que  présente 
l'observation  des  détails  topograpfaiques  de  la  planète  Mars 
et  les  divergences  que  présentent  entre  eux  les  dessins  de 
difiérents  observateurs,  voire  ceux  d'un  même  observa- 
teur. En  examinant  les  dessins  de  M.  Terby,  on  peut  en 
acquérir  la  preuve;  que  l'on  compare,  par  exemple,  les 
dessins  des  26  et  29  avril  et  du  5  mai.  De  plus,  certains 
détails,  vus  par  un  observateur,  échappent  à  un  autre, 
malgré  la  plus  grande  attention.  Alors  que  la  gémination 


(311  ) 

de  l'Euphrale  est  très  apparente  pour  M.  Schiaparelli, 
M.  Terby  ne  parvient  pas,  malgré  la  plus  grande  attention, 
à  découvrir  ce  canal,  qui  cependant  a  été  dessiné  dans 
d'autres  observatoires.  D'autres  détails,  tels  que  le  Lacus 
Solis,  très  difficiles  à  apercevoir  sur  la  planète,  par  suite 
de  la  position  de  Mars  lors  de  cette  opposition,  sont  vus 
distinctement,  le  16  avril»  et  on  n'en  trouve  plus  de  trace 
dans  le  dessin  du  29  juin  (fig.  11  et  12). 

II  est  vrai  que  M.  Terby  prévoit  les  objections  qu'on 
pourrait  faire  à  l'exactitude  de  ses  dessins,  et  dit  lui-même 
que  ces  défauts  sont  imputables  à  la  prodigieuse  difficulté 
avec  laquelle  certains  détails  se  laissent  voir. 

Hais  les  dessins  de  M.  Terby  ne  forment  pas  à  eux  seuls 
la  partie  essentielle  de  son  travail.  L'intérêt  de  celui-ci 
consiste  principalement  dans  une  annotation,  pour  ainsi 
dire  quotidienne,  des  détails  qu'il  parvenait  à  saisir  sur  le 
disque  de  la  planète,  et  dans  leur  identification  avec  les 
détails  signalés  par  M^  Schiaparelli  dans  les  oppositions 
précédentes. 

Noos  croyons  que  les  observations  de  M.  Terby  forment 
un  appoint  considérable  aux  matériaux,  déjà  nombreux, 
rassemblés  dans  ces  dernières  années,  pour  l'avancement 
de  Taréographie,  et  nous  proposons  à  la  Classe  d'ordonner 
l'impression  du  travail  de  M.  Terby  dans  \es  Mémoires  in-i*" 
et  d'adresser  des  remerciements  à  l'auteur  pour  son  inté- 
ressante communication.  j> 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  les 
deux  antres  commissaires,  MM.  Liagre  et  Lagrangc,  ont 
soascrît. 
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COMMUNICATIONS  ET   LECTURES. 


Sur  la  représentation  de  l^ homographie  de  seconde  espèce 
sur  la  cubique  gauche;  par  François  Deruyts,  docteur 
en  sciences  physiques  et  mathématiques. 

Nous  nous  proposons  dëtudier  dans  le  présent  travail 
un  système  d'éléments,  défini  par  une  combinaison  de 
trois  involulions  cubiques  de  seconde  espèce. 

Étant  donnés  deux  éléments  arbitraires,  nous  com- 
plétons les  ternes  qu'ils  définissent  dans  chacune  des 
trois  involutions;  nous  obtenons  ainsi  un  groupe  de  trois 
éléments. 

Pour  abréger,  nous  désignerons  sous  le  nom  de  résulianle 
des  trois  involutions  Tensemble  des  groupes  analogues: 
ces  groupes  sont  en  nombre  doublement  infini. 

I.  —  Trois  involulions  cubiques  de  seconde  espèce  ont 
en  commun,  en  général,  un  seul  terne  d'éléments. 
Soient 

i  i  I 

^1  =    --,         $f  --= —,         ^3  == 

Al  A,  >3 

les  paramètres  de  ces  éléments. 

Les  équations  des  involutions  peuvent  s'écrire  : 

i;î«/(>.x  ^  \){x,y  -f-  i){\z  -+-  I)  «0, 
Sîp,0,x-*-i)(>,y  -»-  |)(>,2  4-1)=0, 
Sîr/(A*x  -♦-  t)(A/»/  -^  l)(\«  -^  I)  ^0. 
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A  deux  élémeoU  x  et  y^  il  correspond  dans  chacune  de 
ces  învololions  des  éléments  de  paramètres 


] 


Entre  les  caractéristiques  de  ces  paramètres,  il  existe 
visiblement  la  relation  : 


(•A).    . 


-0; 


ou  Lien,  en  développant  : 

-*-  n(«ii  Pii  riM  -^  («I»  pi.  rs)  =  0. 


Celte  équation  peut  encore  se  mettre  sous  la  forme 

+  ''•{'iPs  -♦-  i»î^s  -*■  A,P,)  H-  (M|  H-  M,  -4-  Ms)  «=  0. 

Nous  avons  les  relations  : 


1'. 

-♦- 

Pt 

-4- 

P.- 

M, 

-«-  Ml 

-4- 

M, 

N, 

-4- 

Ni 

-♦- 

N, 

= 

A, 

n. 

-f 

M. 

H- 

N.= 

Pi 

-+-  Mj 

-t- 

Ni 

= 

P, 

4- 

M, 

-f- 

Ns 

= 

^, 

' 

A  = 

(«. 

•  Pj> 

î's). 

(  31i  ) 

L*éqnalioii  (A)»  oa  ses  conséqaeDces,  représente  aoe 
homographie  de  seconde  espèce.  Les  éléments  unis  de 
celte  homographie  sont  précisément  les  éléments  communs 
aux  trois  involutions. 

En  effet,  si  nous  faisons  z^  =  ti|  =  t-f  =  —  ^ ,  Téqua- 
(ion  (A)  devient 

(>i  —  z)  (A,  —  z)  {h  —  z)  (a„  p,,  r»)  =  0- 

Nous  pourrons  donc  énoncer  ce  théorème  : 
La  résultante  de  trois  involutions  cubiques  de  seconde 
espèce  est  une  homographie  de  seconde  espèce.  Les  éléments 
unis  de  cette  dernière  sont  représentés  par  le  groupe  com^ 
mun  aux  trois  involutions. 

II.  —  Démontrons  maintenant  le  théorème  réciproque: 
Soit  réquation   la  plus  générale  de  Thomographie  de 
seconde  espèce, 

(B).  /"^  aoXyz-^a,f/z 4- (i,ix -♦- ajyz-HaiX -4- asy-i-OjZ -+-07=0; 

nous  allons  montrer  que  cette  équation  peut  se  meUre 
d*une  double  inOnité  de  manières  sous  la  forme  (A). 
Soient 


i  \  i 

^1  =  —,         ^j=   —,         ^3=  — , 

Ài  Aj  /j 


les  paramètres  des  éléments  unis  de  l'homographie  (B). 
Les  caractéristiques  1  sont  racines  de  Téquation 

ao>'  -♦-  (a,  -♦-  tti  -f-  Oj)  a'  -♦-  (a*  -♦-  cij  -i-  a,)  X  -t-  07  =  0; 
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Doas  avons  donc  les  relations  : 


(C), 


I 


«0 


A,  -♦-  i,  -♦-  >,  = 


^1 

H- 

«« 

-♦- 

ûs 

<»7 

Oi 

-+- 

a* 

-+- 

fl6 

«7 


Ces  identités  sont  toujours  satisfaites  par  lé  système 
suivant  des  coefficients  a  : 


—  w 


"7 

07 
«3 
«7 

a 

«5 

«7 

07 


{<^^i9  pu  ri) 
(«M  Pi»  rs)  ' 

(«j.  piî  ra) 

(-«o  Pi»  raÀa) 

(«1»  Pi.  ra) 


Nous  pouvons  maintenant    considérer  ces    relations 
comme  des  équations  dans  lesquelles  les  inconnues  sont 


«I      ««      pi      P» 

«a        «a        Pa        Pa 


Yi        Yt 


ra        ra 


% 


« 
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Or,  ces  sepl  équations  se  réduisent  à  quatre,  d'après  les 
relations  (C);  nous  pourrons  donc,  à  Taide  de  ces  quatre 
équations,  déterminer  quatre  des  quantités  inconnues 

«1        ««        Pi        Pi       r%        ri 


As^        «jA        p^^        P5A        y,A        yjA 

en  fonction  des  paramètres  X|,X2,  X3,  et  des  inconnues 
restantes.  Il  est  facile  de  s'assurer  que  cette  détermination 
peut  se  faire  en  résolvant  des  équations  linéaires. 

Nous  pouvons  ainsi  énoncer  le  théorème  suivant  : 

Une  homographie  de  seconde  espèce  peut^  d'une  double 
infinité  de  manières^  être  considérée  comme  la  résultatUe 
de  trois  involutions  de  seconde  espèce. 

D'après  ce  théorème,  la  représentation  de  l'homographie 
cubique  se  ramène  à  celle  de  Tinvolution  cubique. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  ferons  usage  de  cette  pro- 
priété bien  connue  : 

Les  plans  d'une  gerbe  marquent  sur  une  cubique  gauche 
des  séries  de  trois  points  en  involulion. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  un  mode  de  représentation 
de  l'homographie  différent  de  ceux  qui  ont  été  donnés  i>ar 
M.  Le  Paige,  et  plus  récemment  par  M.  Castelnuovo  (*). 

III.  —  Soient  trois  points  A,  B,  C,  fixes  dans  Ccspace, 
et  une  cubique  gauche  C3  :  une  ,corde  quelconque  d  de  celte 
cubique,  jointe  aux  trois  points  A,  B,  C,  détermine  trois 


(*)  Voir,  par  exemple,  les  Essais  de  géométrie  supérieure  du  troi* 
sii'me  ordre  de  M.  Le  Paige  et  les  Alfi  dcl  Iteaic  Istituto  Vcneto,  t  V, 
C*  scr. 
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plans  qui  rencontrent  la  cubique  suivant  les  éléments  de 
trois  ponctuelles  x»  y,  z,  homographiques. 

Deux  points  d'un  groupe  étant  donnés,  le  troisième  est 
déterminé  sans  ambiguïté. 

Soient,  en  effet,  X^,  Y|,  deux  éléments  appartenant  res- 
pectivement aux  deux  ponctuelles  x  et  j/;  il  n'exi&te  qu'une 
seule  bisécaute  de  la  cubique,  s'appuyant  sur  AX^  et  BY^, 
et  ne  passant  ni  par  X^ ,  ni  par  Y|. 

Pour  le  prouver,  remarquons  que  les  bisécantes  de  la 
cubique  gauche  forment  une  congruence  du  premier  ordre 
et  de  la  troisième  classe,  (1.3),  et  que  las  droites  qui 
s^appuient  sur  AXf  et  BY^  Ibnnent  une  congruence  du 
premier  ordre  et  de  la  première  classe,  (t.1).  Ces  deux 
congruences  ont  en  commun  quatre  rayons  dont  Tun  est^ 
nécessairement  (XfY^)  et  deux  autres  passant,  Tun  par  X^ 
et  le  troisième  point  d'intersection  du  plan  (BX|Y|)  avec 
la  courbe  Cj,  et  faulre  par  Y4  et  le  troisième  point  d'inter- 
section du  plan  (AXfYO  avec  C3.  Il  reste  donc  une  qua- 
trième bisécante  qui  est  la  bisécantc  clicrcbée  (*). 


(*)  Oo  peut  encore  mcllrc  en  évidcnec  rcxîsicnce  de  celte  bisé- 
cante en  faisant  usage  des  considérations  suivantes: 

Les  bisécantes,  s'appuyant  sur  AX,,  marquent  sur  la  cubique  gau- 
che des  groupes  de  points  en  involution  quadratique  ;  il  en  est  de 
iDcme  des  biscainlcs  s'appuyant  snr  BY^.  Les  deux  liivolutions, 
caracicrisées  par  AX^  et  BY,  ont  un  groupe  commun,  qui  correspond 
à  la  bisécante  cherchée. 

Par  yuite,  pour  construire  cette  droite,  il  suffira  de  déterminer 
deux  bisécantes  d^  et  d,  quelconques  s'appuyant  sur  BY,  et  de 
mener  la  transversale  à  ces  deux  droites  passant  par  le  point  X,. 

Le  plan  de  cette  transversale  et  de  la  droite  AX,  rencontre  la 
cubique  gauche  suivant  la  bisécante  cherchée. 

3"^  SÉRIE,   TOME   IVIL  22 
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Soient  a,  p,  y  les  points  de  rencontre  du  plan 

n  «  (AiBC) 

avec  la  cubique  gauche;  il  est  visible  que  la  seule  bisécanlc 
s*appuyant  à  la  Tois  sur  Âa  et  Ba,  par  exemple,  est  la  droite 
(j3y).  Donc,  aux  éléments  a,  a,  des  séries  a;  et  y,  il  corres- 
pond rélémenl  a  de  la  série  des  z. 

Par  conséquent,  a,  ^,  y  représentent  les  éléments  unis 
des  trois  ponctuelles. 

Soient  a,  6,  c  les  bisécantes  de  la  cubique  passant  par 
les  points  A,  B,  G. 

Les  plans 

(aB),  (aC), 
(6A),  (6C), 
(cA),       (cB), 

coupent  la  cubique  respectivement  en  six  points 

B|j  C|,    Af,  C,,    Aj,  B3, 

qui  sont  les  six  éléments  neutres  de  rhomographîe. 

Ces  six  éléments  peuvent  se  disposer  par  couples,  de 
manière  à  former  six  groupes  neutres. 

Trois  de  ces  groupes  sont  visiblement, 

B|C,;    A,C;    AjB,; 
les  trois  autres  groupes  sont: 

AfBi;    AsCf^     BsCf. 

En  effet,  par  exemple,  les  deux  involutions  quadratiques, 
déûnies  par  les  droites  AA2  et  BB^ ,  ont  deux  groupes  en 
commun.  Ces  deux  groupes  sont  représentés  par  les  points 
d*appui  des  deux  bisécantes  a  et  b.  Ces  deux  involutions 
coïncident;  par  conséquent,  il  existe  une  inGnité  de  bise- 
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câtUes  8*ap|)uyanl  à  la  fois  sur  AA,  cl  BBf.  DonCi  aux 
élémcDls  As  el  B^  de  la  série  des  x  et  de  la  série  des  y,  il 
correspond  une  infinité  d'éléments  de  la  série  des  z. 

IV.  —  Nous  nous  proposons  dindiquer,  dans  la  suite  de 
ce  travail,  les  constructions  d*homographios  de  seconde 
espèce  astreintes  à  diverses  conditions. 

Problème  I.  —  Construire  une  homographie  de  seconde 
espèce  connaissant  sept  ternes  d'éléments. 

Nous  pouvons  toujours  supposer  les  sept  ternes  d*élé- 
ments  représentés  par  des  groupes  de  trois  points  d*une 
cubique  gauche. 

Le  problème  peut  être  ramené  par  une  projection  con- 
venable à  la  construction  d*une  homographie  de  seconde 
espèce  possédant  quatre  ternes  et  trois  éléments  triples, 
représentés  sur  la  même  cubique  gauche. 

Afin  de  construire  les  axes  de  projection ,  il  est  néces- 
saire de  faire  usage  de  considérations  préliminaires  que 
uous  allons  développer  : 

ci*"  Dans  un  travail  auquel  M.  Le  Paige  a  bien  voulu 
nous  associer,  les  séries  projectives  d*éléments  superposés 
sont  ainsi  définies  : 

<  Soient  sur  une  droite  deux  involutions  que  nous 
»  désignerons,  pour  abréger  le  langage,  par  J  et  par  J'.  A 
»  un  point  X,  correspond  dans  J  un  point  M,  et  à  M  dans 
»  J'  il  correspond  un  point  Y.  Nous  dirons  que  les  deux 
9  points  X  el  Y  appartiennent  à  deux  séries  projectives 
p   superposées  (').  :> 

(*)  Sur  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géométrie  projective. 
Bulletins  de  rAcadcinic  royale  de  Belgique,  tome  XVI,  5«  série, 
n*  H  (1888). 
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Si  nous  employons  la  représentation  de  rinvolulioit 
quadratique  sur  une  cubique  gauche,  nous  obtenons  la 
propriété  suivante: 

Soient  deux  droites  x  et  y,  rencontrant  la  cubique 
gauclie  respectivement  enX  et  enY  :  les  plans  (Mx),  (My), 
tiienés  par  un  point  quelconque  de  la  cubique,  rencontrent 
cette  courbe  en  des  groupes  de  deux  points  X,  et  Y^  for^ 
mant  une  homographie  quadratique. 

2*  Étant  donnés  trois  groupes 

^Ml>       X|lj,       Asls, 

d*une  homographie  quadratique,  il  est  possible  de  détcr* 
miner  d'une  double  infinité  de  manières  les  droites  x  et  y 
qui  la  caractérisent.  Soient,  en  effet,  sur  la  courbe  trois 
points  X,  Y  et  M  dont  le  troisième  est  tout  à  Tait  quel- 
conque; appelons  d^  et  d^  les  deux  droites  (MXf)  et  (MY|V 
Soit  S  un  point  quelconque  de  la  courbe  :  les  plans 

(XX,S),    (YY,S) 

coupent  d^  et  cf,  en  des  séries  homographiquos  de  points 
Di  et  D,. 

Le  point  (d^d^  ^  M  se  correspond;  les  jonctions  D^Dj 
passent  donc  par  un  point  fixe,  O2,  quand  le  point  H  par- 
court la  courbe. 

Si  nous  remplaçons  le  groupe  X^Y^  par  le  groupe  X3Y^ 
nous  obtenons  de  la  même  façon  un  point  O3.  La  droite 
(O2O3)  coupe  d^  et  d^  en  A  et  B.  Les  deux  dioiles 

xs(AX).    .ys(BY) 
résolvent  complètement  la  question. 


- —  ■—  ■     •- 


'\ 
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3*  Remarquons  que  les  deux  iovolulions  quadratiques 
représentées  par  les  deux  droites  x  et  j/  ont  en  commun 
un  groupe,  qui  est  le  groupe  des  éléments  unis  de  Thomo- 
graphie. 

Si  nous  projetons  du  point  X  les  ternes  de  Tinvolution 
déiinie  par  y,  nous  obtenons  une  droite  (XC). 

Le  plan  (XAC)  rencontre  la  cubique  suivant  une  bisé- 
cante,  qui  est  la  droite  des  éléments  unis  de  l'homographie 

Comme  on  le  voit,  la  détermination  des  éléments  unis 
d*une  homographie  quadratique  représentée  sur  une  cubi- 
que gauche  est  essentiellement  linéaire. 

6.  Théorème.  —  Étant  donné  trois  groupes  de  trois 
points,  situés  sur  une  cubique  gauche, 

XiiiZi,     XiYfZtf     XjYsZsy 

il  est  toujours  possible  de  trouver  un  système  de  trois 
droites,  x«  y,  z,  rencontrant  chacune  la  cubique^  respective- 
ment  en  des  points  X,  Y»  Z,  tels  que  les  plans  d*une  même 
ligne  horizontale  du  tableau, 

(xX.),  (yY.).  {zZ,\ 
(xX,),  (yY.),  (zZ,), 
(xX,),    (yY,),    (ZZ3), 

coupent  la  cubique  en  un  même  point. 

Appelons  S,,  S,»  ^3  les  trois  points  dlntersection  : 
Les  droites  x  et  y  représentent  deux  involutions  qua- 
dratiques Il  et  fs,  qui  ont  respectivement  pour  ternes 


et 


Xiûj,    XfAf,    XpS<8, 

y,E..   YA,  Y^i; 
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donc,  d*aprè$  ce  que  nous  venons  de  voir  (a.,  !•), 

X|Y|,    X^Yf,    X5Y5, 

sont  trois  ternes  d*une  homographie  quadratique,  el  ces 
trois  ternes  nous  permettront  de  construire  Thomographie. 

Soient  Di  et  D2  les  éléments  unis  de  cette  homographie; 
le  groupe  D1D2  sera  le  groupe  commun  aux  deux  involu- 
tions  I|  et  I2.  Appelons  I3  Tinvolution  quadratique,  définie 
par  la  droite  z. 

Les  deux  involutions  Ij  et  I3  ont  un  groupe  commun 
D8l)49  ce  groupe  représente  les  éléments  unis  de  Thomo- 
graphie  caractérisée  par  les  trois  couples 

A|Z|,     AsZ],     AaZs. 

De  même,  ]^  et  I3  ont  en  commun  un  groupe  D^D^,  qui 
représente  les  éléments  unis  de  Thomographie,  caractérisée 
par  les  ternes 

Yf^i,    YjZi,     YjZj. 

Par  ce  qui  précède,  nous  pouvons  construire  les  groupes 

(D,D,),    (DA),    (D^De). 

Pour  déterminer  les  droites  or,  fj,  z,  il  suffira  de  prendre 
trois  points  arbitraires  sur  la  cubique  gauche,  X,  Y,  Z,  et 
par  ces  points  de  mener  les  transversales,  respectivement 
aux  couples  d'éléments, 

(D,D,),  (D,D,);    (D.DJ,  (D,D.);    (D,D,),  (D.D.). 

II  est  évident  que  le  point  X,  par  exemple,  variant  sur 
la  courbe,  le  lieu  de  la  droite  x,  sera  une  surface  réglée  du 
second  ordre,  passant  par  la  cubique  gauche;  la  directrice 
de  cette  surface,  passant  par  X|,  p^r  exemple,  coupe  la 
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cubiqae  au  point  E|  :  le  point  S|  est  donc  indépendant  de 
la  position  da  point  X. 

En  conséquence,  étant  donnés  les  trois  groupes,  X|Y|Zi, 
X2T2Z3,  X3Y5Z8,  on  trouve  pour  les  trois  droites  x,  y,  z, 
un  système  triplement  infini  de  déterminations.  Toutefois, 
les  points  S|,  E2,  Ss  seront  déterminés  d'une  manière 
unique. 

V.  —  Ces  préliminaires  établis,  reprenons  le  problème 
proposé. 

Construire  une  hotncgraphie  de  seconde  espèce  connais^ 
sant  sept  ternes  de  points  que  nous  représenterons  par  I, 
11,111,  IV,  V,  VI,  VIL 

Nous  désignerons  par  XX^i  les  points  de  la  cubique 
gauche  compris  dans  le  t*'"''  groupe. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  pouvons  toujours  déter- 
miner un  système  de  trois  droites,  telles  qu'en  projetant 
les  groupes  I,  11,  III,  nous  obtenons  trois  nouveaux 
groupes  composés  chacun  de  trois  points  coïncidents.  Les 
quatre  groupes  restants  se  projetteront  en  quatre  nou- 
veaux groupes,  composés  chacun  d'éléments  distincts. 
Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  construire  une  homographie 
de  seconde  espèce^  connaissant  9es  points  triples  et  quatre 
groupes  d'éléments  I,  II,  III,  IV. 

Soit  c/f  une  bisécante  quelconque  de  la  cubique  gauche; 
les  plans 

(d,x,),  KU  (rfiZi), 

coupent  le  plan  ic  des  éléments  triples,  en  trois  droites, 
a,  6,  c,  passant  par  le  point  de  rencontre  de  la  bisécante  e/f 
et  du  plan  tc. 

Prenons  un  point  quelconque  A23  sur  la  droite  a,  et  soit 
rfjunc  bisécante  quelconque  s'appuyant  sur  (A^sX^). 


>        • 
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Les  plans  {dzY^)  [diZt)  coupent  6  et  c  en  des  séries  de 
points  B2,  Ct,  qui  sont  visiblement  en  relation  projective. 
Le  lieu  des  droites  de  jonction  (B2C2)  est  une  courbe  de  la 
seconde  classe,  <r^^  tangente  aux  deux  droites  b  et  c. 

En  remplaçant  le  groupe  II,  (^2^2^2)1  P^^  le  groupe  Ili, 
(X3Y3Z5),  nous  obtenons,  de  la  même  façon  que  plus  haut, 
une  seconde  courbe  de  la  seconde  classe  <ri,  tangente  aux 
deux  droites  6  et  c.  Les  deux  courbes  <rs  et  <rs0nt  en  com- 
mun, outre  b  et  c,  deux  autres  tangentes,  rencontrant 
6  et  c  en  Bn»  €«  et  B^i  C^-  Les  deux  systèmes  de  trois 
points, 

Afs,     Bn,     Cni        et        A»,     B»,     Ci; 

caractérisent  chacun  Thomographie  qui  possède  les  élé- 
ments triples  donnés,  et  les  trois  groupes  I,  II,  III. 

En  faisant  varier  le  point  A23  sur  a,  recherchons  quel 
sera  le  lieu  des  droites  telles  que  (BSSG23). 

Considérons  dans  le  plan  tc  un  rayon  quelconque  d*un 
faisceau  de  centre  0;  cette  droite  rencontrera  6  et  c  en  des 
points  B  et  C.  Au  point  B,  considéré  comme  point  (B^j),  il 
correspond,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  deux  points 
(A 33)  et  deux  points  (€23).  il  est  donc  visible  qnVntre  les 
points  C  et  les  points  (C93)  il  existe  une  correspondance 
^2. S).  Celte  correspondance  possède  quatre  coïncidences, 
correspondant  aux  quatre  tangentes  que  Ton  peut  mener 
du  point  0  à  la  courbe  cherchée.  Cette  courbe  est  donc  de 
la  quatrième  classe  ;  nous  la  désignerons  par  <t^. 

En  remplaçant  dans  tout  ce  qui  précèile  le  groupe  III 
par  le  groupe  IV,  nous  obtenons  de  même  une  seconde 
courbe  <t\.  Chacune  des  tangentes  communes  à  (r^  et  à  vl 
coupe  6  et  c  en  B  et  C.  Les  deux  <lroiies  (BY^)  (CZ2)  ont 
une  bisécante  commune  c^.  Le  plan  (e/X2)  coupe  la  droite  a 
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en  UQ  point  A.  Les  trois  points  A,  B,  C  caractérisent 
complètement  Thomograpliie  satisfaisant  aux  eondilions 
imposées. 

Au  lieu  de  prendre  la  bisécante  c/|  tout  à  fait  quel- 
conque, nous  pouvons  supposer  qu*elle  passe  par  Tun  des 
points  d'intersection  du  plan  ic  avec  la  cubique;  dans  ce 
cas,  il  est  facile  de  s*assurer  que  les  courbes  <ri  et  <ri  se 
réduisent  à  des  courbes  de  seconde  classe. 

PttOBLÈME  II.  —  Construire  une  homographie^  connais* 
sant  un  groupe  neutre  et  cinq  ternes  de  points. 

Renaarquons  que  l<rs  groupes  neutres  sont  des  éléments 
projectifs  (c'est-à-dire  quils  conservent  leur  caractère 
quand  Thoncographie,  dont  ils  font  partie,  est  transformée 
par  projection).  Nous  pourrons  donc  ramener  le  problème 
à  ce  cas  particulier  : 

Construire  une  homographie  de  seconde  e^ipice,  connais^ 
sanl  un  groupe  neutre  YZ,  les  points  triples  et  deux 
ternes  X,Y^Z,.  X^Y^Zj. 

Soit  ic  le  plan  des  points  triples,  et  A  un  point  de  ce 
plan.  Appelons  d  la  bisécante  de  la  cubique,  issue  du 
point  A.  Les  plans  ((/Y),  (c/Z)  coupent  le  plan  tz  suivant 
deux  rayons  6  et  c  passant  par  A. 

Soit  di  une  bisécante  quelconque  s*appuyant  sur  AX|; 
les  plans  (c/|Y|)  (c/iZf)  coupent  respectivement  6  et  c  en 
B|  et  C|.  Les  points  B|  et  Cf  sont  reliés  par  projectivité. 
Le  point  A  se  correspond;  donc,  les  jonctions  B^C|  sont 
les  rayons  d*un  faisceau  0.  De  même,  en  remplaçant  le 
groupe  1  par  le  groupe  II,  nous  obtenons  un  second 
point  0}.  La  droite  OiO^  coupe  6  et  c  en  des  points  B 
et  C,  qui  avec  A  caractérisent  complètement  Tbomogra- 
pbie.  Puisque  la  bisécante  d  est  quelconque,  le  problème 
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csl  possible  (rune  double  inOnilé  de  manières;  de  plus,  les 
constructions  sont  absolument  linéaires. 

Problème  III.  —  Construire  une  homographie^  connais- 
sont  deux  groupes  neutres  et  trois  groupes  de  iroiê 
éléments. 

En  faisant  les  mêmes  remarques  que  pour  le  problème  II, 
nous  sommes  ramenés  à  construire  une  homographie, 
connaissant  deux  groupes  neutres  yz^  X^Z^,  et  ses  points 
triples. 

Soit  Tz  le  plan  des  éléments  triples  :  menons  une  bise- 
cante  quelconque  d  rencontrant  n  en  A.  Les  plans  (dY]  (dZ) 
coupent  le  plan  tt,  suivant  les  droites  6  et  c  du  faisceau  A. 
Le  plan  (6X|)  coupe  la  cubique  gauche,  suivant  une  bise- 
cante  d^,  qui  rencontre  6,  en  B.  Le  plan  (diZ|)  coupe  la 
droite  c  au  point  C.  Les  points  A,  B,  C  caractérisent 
rhomographie  cherchée  et,  de  même  que  pour  les  pro- 
blèmes précédents,  nous  obtenons  une  double  infinité  de 
solutions. 

Problème  IV.  —  Construire  une  homographie  de  seconde 
espèce,  connaissant  trois  groupes  neutres  YZ,  XiZ|,  XjY^ 
et  un  groupe  de  trois  points  X3Y3Z3. 

Nous  pouvons  obtenir  une  solution  immédiate  de  la 
question,  en  opérant  les  constructions  suivantes  : 

Soient  :  C,  Tinlersection  du  plan  (X,YZ,)  et  de  la 
droite  (X^Z);  6,  Fintersection  du  plan  (X  J2Z)  et  de  la 
droite  (YX^). 

Menons  la  bisécante  commune  aux  deux  droites  BYj  et 
CZ3  (problème  que  nous  savons  résoudre  linéairement); 
le  plan  (e/Xs)  coupe  la  droite  XjXa  au  point  A  :  les  trois 
points  A,  B,  C  caractérisent  Thomographie. 
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Noas  allons  démontrer  maintenant  que  le  problème  est 
possible,  d'une  double  infinité  de  manières. 

Soient  d  une  bisécante  quelconque  de  la  cubique  gauche, 
Df  et  D,  les  points  d*appui  de  cette  bisécante.  Pour  abré- 
ger récriture,  nous  représenterons  par  ^  et  par  y  les 
plans  {(iY)  et  (dZ). 

Considérons  un  point  quelconque  Â12  de  la  droite  d. 
Les  bisécantes  qui  s'appuient  sur  A 13X1  sont  lés  généra- 
trices d'une  surface  réglée  du  second  ordre,  qui  coupe  le 
plan  ^  suivant  une  conique  :  cette  conique  se  décompose  en 
la  droite  d  et  en  une  autre  droite  6^,  passant  par  le  point  Y. 
La  surface  du  second  degré  passe  par  la  cubique  gauche; 
soit  (C|)  le  point  de  rencontre  de  la  directrice  de  la  sur- 
face passant  par  L,  avec  la  génératrice  d. 

Prenons  une  bisécante  quelconque  du  faisceau  Af^; 
ce(te  droite  rencontre  61  au  point  B|,  et  le  plan  (^iZi) 
rencontre  le  plan  y  suivant  un  rayon  c^  du  faisceau  (Ci). 

Si  nous  unissons  tous  les  points  de  cette  droite  Cf  au 
point  C|,  nous  obtenons  un  faisceau  plan  de  rayons  dont  le 
lieu,  quand  le  point  Bf  parcourt  la  droite  6|,  est  une  con- 
gruence  du  premier  ordre  et  de  la  première  classe,  ^\.i. 

En  effet,  un  plan  quelconque  n  rencontre  la  droite  61, 
en  un  point  B|,  et  le  plan  y  suivant  une  droite  p.  Or,  au 
point  B|9  de  6|,  il  correspond  un  rayon  Cf  de  (Ci),  qui 
rencontre  peu  C|.  La  droite  BiC^  est  la  seule  de  la  con- 
gruence,  qui  se  trouve  dans  le  plan  n. 

Soit  maintenant  P  un  point  quelconque  de  l'espace  : 
le  plan  (P6|)  rencontre  le  plan  y,  suivant  une  droite  p. 
A  un  point  Pj  de  cette  droite,  il  correspond  un  seul 
point  B)  de  b^  et  vice  versa.  Le  point  (pô^)  se  correspond  : 
donc,  les  jonctions  (P]Bi)  sont  les  rayons  d'un  faisceau  0. 
Donc,  le  seul  rayon  de  la  congruence,  qui  passe  par  le 
point  Py  est  le  rayon  P0|. 
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Un  des  axes  de  la  congruence  ^n  est  visiblement  la 
droite  Ai;  de  plus,  un  de  ses  rayons  est  d. 

Si  nous  remplaçons  le  couple  neutre  Y^Zi,  par  le  couple 
neutre  X<|Y|,  nous  aurons  de  la  mâme  façon,  pour  le  lieu 
des  jonctions  des  points  correspondants  B^,  C2,  une 
seconde  congruence  du  premier  ordre  et  de  la  première 
classe  ^,'1.  Un  des  axes  de  cette  congruence  est  la  droite  c^, 
suivant  laquelle  les  bisécantes  qui  s*appuient  sur  A 12X3, 
rencontrent  le  plan  y.  La  droite  d  appartient  également  à 
la  congruence. 

Les  deux  congruences  '^n  et  ^[i  ont  en  commun  deux 
rayons,  dont  Fun  est  d.  Le  second  rencontrera  les  droites  A| 
et  C),  respectivement  aux  poinls  Bd  et  C^. 

Les  trois  points  A^s,  Bi^,  Ci^  caractérisent  complète- 
ment rhomographîe,  qui  possède  les  trois  groupes  neutres 
donnés. 

Si  nous  faisons  varier  le  point  Ai^  sur  rf,  les  points 
correspondants  Bd,  Cf^,  décriront  deux  courbes.  L'ordre 
de  ces  courbes  sera  évidemment  le  même,  puisque  les  rôles 
de  deux  points  correspondants  fit2  et  Cf^  sont  identiques. 

Remarquons  que  lorsque  A^  parcourt  c/,  6|  décrit  le 
faisceau,  qui  a  pour  centre  Y. 

Sur  chaque  rayon  b^  de  ce  faisceau,  il  ne  se  trouve*, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'un  seul  point  B|f. 

De  plus,  le  point  B12  ne  peut  coincidbr  avec  le  point 
Y  que  si  le  point  A 12  coïncide  avec  Tun  des  point  D|  ou 
D).  Mais  alors,  tout  point  des  droites  YDf  et  YD2  peut  être 
considéré  comme  point  fi^j*  ^^  ''^^  cherché  est  donc  une 
droite  6  et,  de  même,  le  lieu  des  points  C12  est  une  droite  C. 

Entre  les  points  B^  et  C12,  correspondant  à  un  même 
point  A 12V  il  existe  une  relation  projective.  Supposons,  en 
effet,  un  point  B12  donné  sur  b:  les  bisécantes,  qui  s'ap* 
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poicnt  sur  BisY,  sont  les  génératrices  d'une  réglée  du 
second  ordre,  passant  par  la  cubique  gauche.  La  directrice 
de  cette  réglée  passant  par  Xi  coupe  la  génératrice  d  en 
un  point  Af^.  D*un  autre  coté,  les  bisécanlés  s*appuyànt  sur 
AisX)  sont  les  génératrices  d'une  seconde  réglée,  passant 
par  la  cubique  gauche.  La  directrice  de  cette  réglée  passant 
par  Z  coupe  la  droite  c  au  point  C121  correspondant  de  B12. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  que  les  jonctions  B12C12  sont 
les  génératrices  d'une  surface  réglée  du  second  ordre  ^2^ 
ayant  pour  directrices  6  et  c  et  pour  génératrice  d. 

Considérons  maintenant  un  groupe  de  points  correspon- 
dants A|3,  Bfs,  Cis;  A1J1X5,  B13Y3  ont  en  commun  une 
bisécante  qui,  jointe  à  Z3,  donne  un  plan  rencontrant  c  au 
pointers. 

Entre  B»  etC[„  il  existe  une  relation  projective;  les 
jonctions  BuCI,  sont  donc  les  génératrices  d'une  seconde 
surface  réglée  £;,  ayant  pour  directrices  6  et  c,  et  pour 
génératrice  d. 

Les  deux  surfaces  £t  et  Sj  ont  en  commun  une  seconde 
génératrice  d'  rencontrant  les  plans  ^  et  y,  en  B  et  C. 

Par  B,  menons  la  bisécante  à  la  cubique  gauche  et  cher- 
chons le  point  A,  intersection  du  plan  de  cette  bisécante  et 
de  X|  avec  la  droite  d. 

La  bisécante  a  été  choisie  d'une  manière  arbitraire:  par 
conséquent,  le  problème  actuel  présente  comme  les  précé- 
dents le  caractère  d'être  résoluble  d'uue  double  infinité  de 
manières. 

Le  théorème,  dont  nous  avons  développé  les  consé- 
quences dans  ce  travail,  peut  être  généralisé  de  diverses 
façons.  Nous  nous  proposons  de  revenir  incessamment  sur 

ce  sujet.  Liège,  le  50  décembre  1888. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  i''  avril  1889. 

M.  PoTvm,  directeur. 

M.  LiAGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Slecher,  vice-^itecleur ;  P.  De 
Decker,  Ch.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
Alph.  Wauters,  Ém.  de  Laveleye,  Alph.  Le  Roy,  Em.  de 
Borchgrave,  A.  Wagener,.  P.  Willems,  S.  Bormans,  Cb. 
Piot,  T.-J.  Lamy,  Aug.  Scbeler,  P.  Henrard,  J.  Gantrelle, 
Ch.  Loomaos,  G.  Tiberghien,  L.  Vanderkibdere,  membres; 
Alph.  Rivier,  associé;  Alex.  Henné,  Gustave  Frédérix, 
A.  Van  Weddingen  et  le  comte  Goblet  d'Alviella,  contes- 
pondants. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Tun 
de  ses  membres  titulaires,  Mallhieu  N.-J.  Leclercq,  né  à 
Hervé  le  50  janvier  1796,  décédé  à  Saint-Josse-ten-Noode 
le  15  mars  dernier. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  la  famille. 
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M.  Faider,  lemplaçaoi  aux  obsèques  M.  le  directeur 
empêché,  a  prononcé  le  discours  funèbre  au  nom  de  TAca- 
démie.  Ce  discours  paraîtra  au  Bulletin. 

La  Classe  prend  également  noiificalion  de  la  mort  de 
fun  de  ses  associés,  M.  Josepb-Alberl  Alberdingk-Tbijm, 
décédé  à  Amsterdam,  le  17  mars,  à  Tâge  de  68  ans. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  famille. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Justice  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  TAcadémie,  deux  exemplaires  du  deuxième 
cahier  du  tome  VII  des  procès- verbaux  des  séances  de  la 
Commission  royale  des  anciennes  lois  et  ordonnances  du 
pays.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d*ouvrages  : 

V  De  Inorganisation  du  travail  dans  les  prisons  cellu^ 
laires  belges;  par  Léon  Lallemand,  associé  de  la  Classe; 

2"  Rapports  sur  Vétat  des  prisons  et  sur  radministra- 
tion  de  la  justice  en  Suède^  pour  1887;  par  K.  d'Olivecrona, 
associé  de  la  Classe; . 

3*  Entretiens  sur  l'intempérance,  par  le  D'  Delaunois, 
(mémoire  couronné  par  l'Académie  en  1888); 

A""  Une  dizaine  de  brochures  sur  des  sujets  divers;  par 
Aristide  Marre  ; 

5*  La  nuova  facciata  del  duomo;  par  Cesare  Canlu  ; 

&*  Cinq  brochures  sur  des  sujets  d'archéologie  ;  par  le 
baron  Alfred  de  hoë  ; 

7"*  Une  intaille  carolingienne  ;  par  Alfred  Bequet; 

S*"  Notes  historiques  sur  Hasselt;  par  C.  Bamps; 

9*  Vingt-deux  ouvrages  par  Jean  Te  Winkel,  professeur 
au  gymnase  de  Groningue,  parmi  lesquels  : 
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A.  Roman  van  Moriaen;  B.  Maerlants  werken;  C.  De 
grammalische  figuren  in  het  nederlandsch  ;  D.  Geschiedenis 
der  nedetiatidsche  letterkunde; 

10**  Le  nu  dans  VarL  Une  évoliUion  nouvelle  de  la  peiti  • 
ture  allemande;  parCh.  Polvin; 

11*^  Le  flamand  et  Descartes,  d*après  des  documenls 
nouveaux,  par  Tabbé  Georges  Moncliamp  (présenté  par 
M.  Le  Roy); 

i^  Rapport,  par  M.  Alex.  Henné,  secrétaire,  lu  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  TÂcadémie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles  pour  Tannée  scolaire  1887-1888; 

15**  Histoire  des  princes  de  Condi;  lome  V,  par  le  duc 
d'Aumale.  —  Remerciements. 

M.  Piol  fait  savoir,  à  Toccasiou  de  Tenvoi  de  ce  volume, 
que  le  duc  d'Aumale  Ta  chargé  d*exprimer  ses  regrets  à  la 
Classe  dç  n*avoir  pu  lui  faire  ses  adieux.  L'honorable  associé 
étranger  a  ajouté  que  ces  adieux  ne  sont  pas  définitifs  et 
que,  à  chaque  fois  qu'il  se  trouvera  à  Bruxelles,  il  se  fera 
un  plaisir  de  se  réunir  à  ses  confrères,  dont  il  conservera 
le  meilleur  souvenir. 


CONCOURS  ANNUEL  POUR  1889. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  suivants  : 
l""  de  MM.  Le  Roy,  Piot  et  Bormans,  sur  le  mémoire 
portant  la  devise  :  Vrais  Liégeois  et  neutraux,  envoyé  en 
réponse  à  la  première  question  sur  les  Relations  politiques 
du  pays  de  Liège  an  XV W  et  au  XVI 11^  siècle  avec  la 
France,  etc.; 
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2*  de  MM.  Rolin-Jaeqiieinyns,(le  Laveleye  etThonisscn, 
8i]r  te  mémoire  portant  la  devise  :  Tout  impôt  a  ses  incon- 
vénients, envoyé  en  réponse  à  la  cinquième  question  sur 
les  Impôts  de  consommation; 

3"^  de  MM.  Wagener,  Willems  et  Vanderkindere,  sur  le 
mémoire  portant  la  devise  :  Spes  in  labore,  envoyé  en 
réponse  à  la  sixième  question  sur  les  Corporations 
(f  ouvriers  et  (f  artistes  chez  les  Romains. 


PRIX  DE  KEYN. 

H.  Vandeikindere  communique,  en  qualité  de  secré- 
taire-rapporteur, le  résultat  des  délibérations  du  jury 
chargé  de  juger  le  concours  pour  les  prix  De  Keyn  à  décer- 
ner cette  année  (enseignement  primaire). 

Conformément  à  l'article  du  règlement  général,  les 
mémoires  de  concours,  ainsi  que  les  rapports  auxquels  ils 
ont  donné  lieu,  sont  déposés  sur  le  bureau,  à  Tinspection 
des  membres,  jusqu*à  la  prochaine  séance  dans  laquelle 
aura  lieu  le  prononcé  des  jugements. 


NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

J*ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  de  M.  le  pro- 
fesseur D'  Jan  Te  Winkel,  de  Groningue,  les  principaux 
travaux  qu*il  a  entrepris  sur  la  littérature  et  la  philologie 
néerlandaises. 

Parmi  ces  études,  qui  intéressent  Thistoire  d*une  de  nos 
deux  langues  nationales,  je  me  bornerai  à  signaler  : 

i*  La  dissertation  sur  Maerlant  et  son  siècle^  où  Ton 

3"*  SÉRIE,  TOME  XVII.  23 


tï 
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sent,  à  travers  les  rigueurs  de  la  science,  un  véritable 
V  eolhousiasine  pour  notre  vieille  Flandre  si  remarquable 

par  son  esprit  dlnitiative  démocratique.  L'auteur  annonce 
déjà  une  seconde  édition  de  son  livre; 

2^  Le  premier  volume  d'une  grande  Histoire  de  la 
littérature  néerlandaise^  où  la  Belgique  occupe  aussi  le 
premier  rang.  Ce  tableau  de  noire  moyen  âge  littéraire  a 
été  salué  par  la  critique  comme  une  œuvre  de  grande 
valeur  et  de  baule  impartialité; 

3**  Les  éditions  savantes  et  définitives  de  Moriaen^  un 
de  nos  plus  curieux  romans  de  chevalerie,  et  de  VÊsopei, 
le  plus  ancien  des  Tabliers  flamands. 

J.  Stecher. 


Discours  prononcé  au  nom  de  la  Classe  des  lettres  aux 
funérailles  de  ilf.-iY.-/.  Leclercq;  par  Ch.  Faider, 
membre  de  l'Académie. 

iMessieurs, 

L'Académie  rend  hommage  à  son  vénérable  doyen,  à 
l'un  de  ses  plus  illustres  membres,  que  la  mort  vient  de 
lui  enlever.  Il  disparait,  entouré  de  l'estime  publique  et 
d'une  éclatante  popularité.  La  perte  du  confrère  qui  avait 
rempli  un  siècle  est  si  douloureuse  qu'elle  semble  impré- 
vue :  il  avait  exercé  de  si  hautes  fonctions,  il  était  entouré 
de  tant  d'eslime  et  de  confiance,  que  la  place  qu'il  laisse 
vide  est  immense. 

Rappelons  sa  brillante  carrière  :  Né  en  1796,  avocat  eu 
1817,  conseiller  à  la  cour  de  Liège  dès  1825,  membre  du 
Congrès  en  1850,  à  trente-quatre  ans  auteur  de  la  Consti- 
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tulioDy  courageux  fondateur  de  la  Belgique.  Ce  grand 
labeur  accompli,  en  1832,  il  eolra  à  la  Cour  de  cassation 
pour  n'en  sortir  qu'en  1871,  après  en  avoir  été  la  lumière 
pendant  quarante  ans.  En  1840,  il  fut  Ministre  de  la 
justice;  proclamé  membre  de  notre  Académie  en  1847,  le 
Roi  l'avait  choisi  pour  le  représenter  auprès  du  Saint- 
Siège;  en  1859,  il  recevait  le  grand -cordon  de  l'ordre  de 
Léopold. 

M.  Leclercq,  dès  sa  jeunesse,  a  été  appelé  aux  plus  hauts 
emplois  dans  le  droit,  la  politique,  les  conseils  du  Roi,  la 
diplomatie,  les  belles-lettres.  Ses  travaux  juridiques»  ses 
conclusions  d'audience,  forment  un  corps  d'études  et  de 
science  d'une  inestimable  valeur.  Au  Congrès,  ses  discus- 
sions sont  fermes  et  patriotiques.  Comme  ministre,  il  fut 
lutteur  vigoureux,  appelé  à  défendre  des  positions  diffi- 
ciles. A  notre  Académie,  il  fut  trois  fois  président,  cinq 
fois  directeur.  Il  présida  longtemps  des  conseils  d'instruc- 
tion publique,  des  jurys  diplomatiques  et  universitaires.  Il 
montra  une  grande  dignité  dans  l'affaire  de  Rome,  assez 
connue. 

Partout  on  le  retrouva  homme  supérieur,  savant  labo- 
rieux, infatigable  chercheur  dans  sa  vie  retirée,  courtois 
et  bienveillant  dans  le  monde,  respecté  et  adoré  dans  sa 
famille  où  il  rencontrait  des  imitateurs,  utilisant  pour 
l'élude  une  mémoire  exceptionnelle,  pratiquant  dans  une 
\ie  pure  de  fermes  croyances;  sachant  supporter  stoïque- 
ment de  vivts  afflictions. 

Vivre  ainsi,  Messieurs,  n'est-ce  pas  fournir  une  carrière 
féconde  et  magnifique  d'un  siècle  presque  entier?  Dispa- 
raître après  une  si  belle  vie,  ce  n'est  pas  mourir,  c'est 
passer  à  la  gloire  et  à  l'immortalité;  il  n'y  a  eu  chez  cet 
homme  fort  ni  \ieillesse  ni  décadence.  Au  seuil  du  tom- 
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beau,  accablé  Je  souffrances,  on  Ta  vu  vivant  par  Tesprii, 
par  la  mémoire,  par  la  méditation,  par  les  doux  entretiens. 
Ce  fier  vieillard  a  été  tué,  il  n*a  pas  été  abattu.  La  cécité 
Tavait  frappé;  il  s*est  relevé  sous  le  coup  terrible;  elleo^a 
point  ralenti  ses  vastes  lectures,  enchaîné  sa  passion 
d'apprendre,  refroidi  sa  constante  bienveillance.  M.  Leclercq 
rappelle  un  autre  magistrat,  aveugle  comme  lui,  ayant 
comme  lui  parcouru  presque  un  siècle,  M.  le  premier  pré- 
sident Henrion  de  Pansey  :  tous  les  deux  illustres  et  véné- 
rables, puissants  jurisconsultes,  voyant  tout  de  haut, 
modèles  proposés  aux  magistratures  :  deux  patriarches 
qui  rappellent  les  anciens  parlementaires. 

Je  m'arrête  ;  je  regrette  de  si  peu  dire  sur  un  tel  homme. 
Je  dois  me  séparer  de  lui  en  le  pleurant  avec  les  siens. 
Adieu,  savant  homme,  noble  esprit,  mon  cher  maître, 
formé  de  noblesse,  de  science  accumulée,  pénétré  de 
croyances  sublimes.  Je  garderai,  nous  garderons  tous,  la 
patrie  gardera  de  vous  un  pieux  et  tendre  souvenir,  et 
tous  vous  saluent  au  sein  de  l'immortalité  :  quoniam  in  me 
speravit,  liber abo  eu  m. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  désigne  M.  Wauters  pour  remplacer  M.  Cha- 
Ion  dans  la  Commission  spéciale  des  Finances. 

La  Classe  se  constitue  ensuite  en  comité  secret,  pour 
procéder  à  la  discussion  des  titres  des  candidats  aux  places 
vacantes  et  pour  l'inscription  de  candidatures  nouvelles. 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  4  avril  4889. 

M.  Gevaert,  directeur,  président  de  FAcadémie. 
M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Schadde,  vice-directeur;  C.-A.  Frai-* 
kin.  Éd.  Fétis,  le  chevalier  L.  de  Burbure,  Ernest  Slinge- 
neyer,  Alex.  Robert,  Godfr.  Guffens,  Th.  Radoux,  Emile 
Wauters,  Joseph  Jaquet,  Joseph  Demannez,  P.-J.  Clays, 
Charles  Verlat,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  H.  Hymans, 
le  chevalier  Edm.  Marchai ,  Joseph  Stallaert,  H.  Beyaert, 
J.  Rousseau,  Alex.  Markelbach,  Max.  Rooses,  membres; 
le  comte  Jacques  de  Lalaing,  F.  Laureys  et  Edw.  van  Even, 
correspondanU. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction  publique 
transmet  une  expédition  de  l'arrêté  royal  ouvrant  un 
double  concours  pour  un  poème  flamand  et  un  poème  fran- 
çais, destinés  à  servir  de  thème  pour  les  concurrents 
du  grand  concours  de  composition  musicale  de  Tannée 
actuelle. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
1*'  mai  prochain. 
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Un  prix  de  trois  cents  francs  ou  une  médaille  en  or, 
de  la  même  valeur,  sera  décerné  à  Fauteur  de  chacun  des 
deux  poèmes  désignés  par  le  jury. 

Le  même  haut  fonctionnaire  demande  en  même  temps 
que  la  Classe  dresse  une  liste  double  de  candidats  pour  la 
formation  de  ce  jury. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie»  pour  la  bibiio* 
thèque  de  l'Académie,  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants : 

V  L'art  espagnol;  par  Lucien  Solvay; 

2®  Recherches  sur  les  couleurs  employées  par  les  peintres 
anciens;  par  Edgar  Baes.  —  Remerciements. 

MM.  A.  de  la  Grange  et  Louis  Cloquet  adressent,  à  titre 
d'hommage,  la  deuxième  partie  de  leurs  Études  sur  l'art  à 
Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de  cette  ville.  —  Remer- 
ciements. 

—  M.  Ch.  Meerens  envoie  une  nouvelle  communication 
Sur  la  gamme  mineure.  —  Sur  l'avis  de  M.  Gevaert,  cette 
communication  est  déposée  aux'  archives. 


ÉLECTIONS. 


Comme  suite  à  la  dépêche  ministérielle  rappelée 
ci-dessQS,  la  Classe  fait  choix  de  quatorze  noms  de  litté- 
rateurs et  de  musiciens,  pour  la  composition  du  jury  de 
sept  membres  qui  sera  chargé  de  juger  le  double  concours 
des  poèmes,  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale 
de  cette  année.  —  Cette  liste  sera  communiquée  au 
Gouvernement. 
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OUVRAGES  PRÉSENTES. 


Potvin  {Ch.).  —  Le  nu  dans  Tari.  Une  évolution  nouvelle 
dans  la  peinture  allemande.  Bruxelles,  1889;  ezlr.  in-8*  (32  p.)- 

Fredericq  [Léon).  —  Travaux  du  laboraloire  de  physiologie, 
tome  11, 1887-88.  Liège,  1888;  ln-8». 

Beneden  (P.-/.  Von).  —  Deux  Cestodes  nouveaux  de  Lamna 
cornubica.  Bruxelles,  1889;  extr.  in-8''  (9  p.  et  i  pi.). 

Benne  (Al.).  —  Discours  prononeé  h  la  distribution  des  prix 
de  FAcadémie  royale  des  beaux-arts  et  École  des  arts  déco- 
ratifs, le  10  mars  1889.  Bruxelles;  iu-8^  (7  p.). 

Baes  (Edgar).  —  Recherches  sur  les  couleurs  employées 
par  les  peintres  anciens  depuis  Tantiquilë  jusqu'i  nos  jours. 
Bruxelles,  1883;  extr.  in-8*  (107  p.). 

Monchamp  (l'abbé  George).  —  Le  flamand  et  Descartes 
d'après  des  documents  nouveaux.  S'-Trond,  1889;  in-8**  (18  p.). 

Clautrtau  (G.).  —  Recherches  microchimiques  sur  la  loca- 
lisation des  alcaloïdes  dans  le  papaver  somnîfcrum  Bruxelles^ 
1889;  extr.  in-8»(18  p.). 

Terby  (F.).  —  Sur  Faspect  de  la  planète  Saturne  et  spécia- 
lement sur  une  tache  blanche  et  brillante  observée  sur  son 
anneau.  S.  I.,  1889;  extr.  în-8*  (1  p.). 

Dollo  (Louis).  —  Encore  un  mot  sur  Taachcnosaurus  Multi- 
dens,  G.  Smcts.  Bruxelles,  1889;  extr.  in-8*  (3  p.). 

Delaunois  (le  docteur  G.).  —  Entretiens  sur  Tintempérance: 
roibère,  maladie,  crime.  Bruxelles,  1889;  in-8®  (88  p.). 

Lq€  [baron  Alfred  de).  —  Sur  une  hachette  trouvée  à 
Harmignics.  Mons,  1886;  extr.  in-8*  (6  p.). 
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Loë{karon  Alfred  de).  —  Liste  des  localités  où  des  sépul- 
tures franques  ont  été  découvertes  jusqu'ici  en  Belgique. 
Bruxelles,  4888;  in-S"»  (14  p.). 

—  Notice  sur  des  antiquités  franques  découvertes  à  Harini- 
gnies.  Mons,  4884;  extr.  in-8*  (8  p.,  3  pL). 

—  Découverte  d*antiquités  franques  à  Harmignies.  Anvers, 
1886;  extr.  in-8*  (8  p.). 

—  Une  visite  aux  tumuli  de  la  forêt  de  Soigne.  Bruxelles; 
extr.  in-8«  (6  p.). 

Dequei  (Alfred).  —  Une  întaillc  carolingrenne.  Namur, 
1888;  extr.  in-8°  (16  p.  et  1  pi.). 

Bamps  (C).  —  Notes  historiques  sur  Hasselt  (1474-1580). 
Hasselt,  1889;  in-8<>  (72  p.). 

Solvay  (L.).  —  L'art  espagnol,  précédé  d*uue  introduction 
sur  TEspagnc  et  les  Espagnols.  Paris,  Londres,  1887;  vol.  in-4*. 

Baslelaer  {D.-A.  Van).  —  Les  trois  Zcupires,  pierres  levées 
ou  Menhirs  à  Gozée,  près  de  Thuin.  Anvers,  1886;  in-8* 
(19  p.  et  2  pi.). 

—  Instructions  sommaires  pour  les  agents  de  la  police 
répressive  en  matière  d^CAcrcice  illégal  des  jirofessions  médi- 
cales. Bruxelles,  1887;  in-8*  (47  p.). 

—  Rapport  sur  le  service  ozonométrique  pendant  Tannée 
1886.  Bruxelles,  1887;  in-8*  (16  p.  et  tableaux). 

—  La  question  franquc  devant  le  congres  de  Charleroi. 
Bruxelles,  1889;  in-8*  (84  p.). 

de  la  Grange  [A.)  et  Cloquet  (Louis).  —  Études  sur  Tari  à 
Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de  celte  ville,  2""*  partie. 
Tournai,  1888;  voL  in-8*. 

Durand  {Th.).  —  Index  gencrum  phancrogamorum  usqite 
ad  fineni  anni  1887  promulgatorum  ij  Bcntliami  et  Hookeri 
c  gênera  plantarum  »  etc.  Bruxelles,  1888;  vol.  in-8*. 

Micheeh  {Henri).  —  De  la  dénomination  des  plantes  horti- 
coles par  les  congrès  de  botanique  et  d'horticulture.  Extrait 
in-8*  (4  p.). 
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Ferron  (Eugène).  —  M^Smoire  exposant  un  essai  de  méthode 
nouvelle  et  directe  pour  établir  les  équations  difTérentiellcs  du 
mouvement  vibratoire  de  la  lumière  dans  les  cristaux  bi-réfrin- 
gents.  Luxembourg,  i885;  in-S"*  (60  p.). 

—  Mémoire  critique  sur  plusieurs  exposés  modernes  de  la 
théorie  du  mouvement  relatif.  Luxembourg,  i886;  in-8*(44p.). 

Ministère  de  la  Justice  -^Commission  royale  des  anciennes 
ordonnances  de  la  Belgique  :  Procès -verbaux  des  séances, 
?■•  volume,  2"*  cahier.  Bruxelles,  J889;  in-8». 

Club  Alpin  belge.  —  Bulletin,  n''  iâ.  Bruxelles  1889;  in-8^ 


Allemagne  et  Autriche-Hongrie. 

Lommel  (£'.).  —  Joseph  von  Fraunhofer  's  gesanimclic 
Schriften.  Munich,  1888;  vol.  in-4^ 

Lesska  (Fr.).  —  Sur  le  calcul  intégral  et  différentiel.  1889; 
feuille  autographiée. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  fur  Schleswig-Holstdn.  -— 
Schriflcn,  Vil,  S.  Kiel,  1889;  in-8% 

K.  k.  Central'Anslalt  fur  Météorologie  und  Erdmagnetis^ 
mus.  —  Jahrbûcher,  1887.  Vienne;  in-4*. 

Società  adriatica  di  scienze  naturali  in  Trieste.  —  BoUet- 
tino,  vol.XI,  1889.  In- 8*. 

Akademie  der  Wissenschafïen ,  Wien,  —  'Sitzungsberichle 
philos.-histor.  Classe,  Band  CXVL  Sitzungsberichte,  math, 
naturw.  Classe,  L  Abthlg.  1888,  1-5,  II*  und  W,  1888;  IIL 
Ablli.  1888,  Band  97.  —  Denkschriflen,  mathem.  Classe. 
Band  94.  —  Archiv,  7â.  Band,  2;  73. 1  und  %  —  Almanacb, 
1888. 


(  342  } 

Amérique. 

Piekering  {Edw,  C).  —  Henry  draper  mcmorUl,  third 
anouai  report  of  thc  photographie  study  of  stellar  spectra. 
Cambridge,  1889;  in-4». 

Benson.  (Lawrence  Sluler).  —  New  tables  in  trigonometry. 
New- York  ;  feuillet  in-4". 

Smtthsoman  Institution.  —  Report  upon  international 
exchanges  for  1888.  Washington;  in-8^ 

Bureau  of  éducation.  —  Report  of  thc  cominîssioncr  of 
éducation,  1886-87.  Circular  n<"  6  and  7.  Washington,  1888; 
in-8». 


France. 

Lallemand  {Léon).  —  De  Torganisation  du  travail  dans  les 
prisons  cellulaires  belges.  Paris,  1889;  cxtr.  in-8''  (18  p.). 

Marre  (Aristide).  —  Makôta  Radja-Râdja  ou  la  couronne 
des  rois,  par  Bokbèri  de  Djohôre;  traduit  du  malais  et  annoté. 
Paris,  1888;in-18(370p.). 

—  Code  malais  des  successions  et  du  mariage.  Paris,  1889; 
in-8«  (20  p.). 

—  Les  funérailles  de  Victor  Hugo.  Paris,  1888;  extr.  in-4* 
(2  p.). 

—  Biographie  d'Abdallab  ben  Abd-el-Rader.  Turin,  1885; 
extr.  in-8"  (4  p.). 

—  Note  sur  Touvrage  tic  B.  Boncompagni  :  Atti  di  nascila 
e  di  morte  di  Pietro  Simone,  marchese  di  Laplacc.  Paris,  1884; 
extr.  in-8«  (2  p.). 

—  Notes  de  philologie  malaise.  Examen  d*un  article  intitulé: 
Quelques  notes  de  lexicologie  malaise.  Additions  au  diction- 
naire malais-français  de  Tabbë  Favre.  Louvain  1883;  extr. 
in-8»  (22  p.). 


I 
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Màrre  {ArisUde).  —  Huit  lettres  inédites  du  P.  Claude 
Jaquemet  de  rOratoirc.  Rome,  1885;  extr.  in-4''  (18  p.). 

—  Un  poète  portugais  contemporain  :  Francisco -Gomes  de 
Amorim.  S.  1.  ni  d.;  in-4''  (4  p.). 

—  Une  idylle  à  Java,  fragment  d'un  ancien  poème  malais. 
S.  I.  ni  d.  ;  in-4*  (8  p.). 

—  Théorème  du  carre  de  Thypotënusc.  Rome,  1887;  extr. 
in-4»  (3  p.). 

Aumale  (le  duc  d').  —  Histoire  des  princes  de  Condé, 
tome  V.  Paris,  1889;  vol.  in-8^ 

Peyraud  {le  2K  B.).  —  L'immunité  par  les  vaccins  chi- 
miques. Paris,  1888;  in-S^"  (G6  p.). 


Grande-Bretagne  et  Colonies  Britanniques. 

Cotes  (E.-C).  —  A  catalogue  of  thc  moths  of  India,  parts  IV 
and  V.  Calcutta,  1889;  in-8^ 

Australian  Muséum^  Sydney.  —  Tabular  list  of  nll  the 
australian  birds  at  prcscnl  known  (Ramsay). 

Cambridge  philosophical  Society.  —  Transactions,  vol.  XIV, 
3.  Proeeedings,  VI,  5. 


Italie. 

Cantù  (Cesare).  —  La  nuova  facciata  del  duomo.  Milan, 
1888;  in -4*  (8  p.). 

Tondini  de  Quarenghi  (€,).  —  La  question  de  Thcure  uni- 
verselle devant  TAssocialion  britannique.  Paris,  1888;  extr. 
in-8»  (9  p.). 

—  Cadran  de  riicurc  universelle  ou  du  méridien  initial 
combinée  avec  Thcure  locale  pour  toutes  les  horloges  et  & 
toutes  les  longitudes;  avec  la  liste  des  longitudes  des  princi- 
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paies  localités  du  monde,  d'après  le  méridien  international  de 
Jérusalem.  Paris,  4889;  in-8*  (33  p.). 

Tondini  de  Quarenghi  (C).  —  La  Turquie  et  l'unificalion 
du  temps.  Paris,  i889;  in-8''  (6  p.). 


Pays-Bas  et  Indes  Néerlandaises. 

Te  Winkel  {Jan).  —  Hcl  slol  van  dcn  Esmorcit  [Leyde]; 
cxtr.  in-8'  (6  p.). 

—  De  speclbaarheid  van  Voldel  's  tooneclstukken.  Gro- 
ninguc;  in-8''  (25  p.). 

—  Lcvensgeschiedenis  van  het  woord  c  Glimp  >.  Lcyde, 
1871;  extr.  in-8«  (13  p.). 

—  Tekstcriliek  op  het  ecrsie  boek  van  den  roman  vaa 
Limborch.  Groningue,  1873;  extr.  in-8*  (26  p.). 

—  Bastaardwoorden  met  c  ver  »  Samengesteld.  Groningue, 
4874;  extr.  in-8»  (10  p.). 

-:-  Roman  van  Moriaen,  naar  het  handschrift.  Groningue, 
1878;  in-8»  (249  p.). 

—  Maerlanls  werken,  academisch  proefschrift.  Leyde, 
1877;  vol.  in-8^ 

—  Het  ontbreken  van  het  persoonlijk  voornaam woord  bij 
cenigc  middel-ned.  zinvoegingcn.  Groningue»  1879;  extr. 
in-8»  (  1 1  p.). 

—  Het  kaslcei  in  de  dcrtiendc  eeuw  geschctsl  volgens  de 
gedichtcn  van  dien  tijd.  Groningue,  1879;  in-8*  (155  p.)« 

—  Levcnsbericht  van  D'  A.  De  Jager.  Leyde,  1880;  exlr, 
in-8»  (38  p.). 

—  De  invioed  der  spaanschc  letterkundc  op  de  neder- 
landsche  in  de  XVII^»  eeuw.  Groningue,  1880;  in-8®  (56  p.). 

—  De  Borron  *s  Joseph  d'Ariihmatic  en  Merlin  in  Maer- 
lant  *s  vertaling.  Groningue,  1881  ;  extr.  in-8»  (59  p.). 

—  Een  paar  mededeelingen  aangaande  het  geslacht  Hooft. 
Groningue,  1881  ;  in-8»  (5  p.). 
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Te  Winkel  (Jan).  —  Esopct,  met  iniciding  en  woordciilijst. 
Gronînguc,  188i  ;  in-8'>  (109  p.). 

—  filadzijden  uit  de  gcschiedenis  van  de  nederlandscho  Ict- 
terkunde  :  I,  M.  Joan  Bhisius.  Harlem,  188i  ;  în*8*  (146  p.). 

—  Âlmanakken  met  cène  klucht  van  Brederoo  en  gedicliljes 
van  Hofferus  en  Telle.  Gronlngue,  1883;  în-8'^  (10  p.). 

—  Laalstelevcnsjaren  en  liquidalie  dessocieteit  Van  Berbice, 
1815-1848.  In•8^ 

—  De  frankische  en  de  saksischc  bestanddeelcn  van  liet 
Middelnederlandscb.  Groningue,  1884;  in-S"*  (8  p.). 

—  Een  nieuw  fragment  der  Lorreinen.  Groningue  1885; 
în-8-  (25  p.). 

—  De  grammalische  fîguren  in  het  nederlandsch,  2"**  uitgave. 
Kuilcnbourg,  1884;  vol.  in-8<'  (340  p.). 

—  c  Vridanc*s  Bescheidenbeit  j»  in  het  dietscb.  Groningue, 

1885;in-8Mâi  p.)- 

—  Geschiedenis   der  nederlandsche  lelterkunde,   deel  I. 

H  a  Hem,  1887;  vol.  in-8*. 

-:-  Het  nationaal  karaktcr  van  VondePs  poëzie.  Groningue, 
I887;în-8*(14p.). 

Akademie  van  wetenschappen.  —  Verslagcn  en  mcdedee- 
Hngen,  natuurkunde,  3^*  reeks,  5"**  deel,  5"**  stuk.  Amsterdam; 
in-8*. 

Van  der  Slok  (/.-P.)-  —  Regenwaarnemingen  in  Ncder- 
landsch-lndië,  1887.  Batavia;  in-8^ 

—  Het  jubileum  van  professer  F.-C.  Donders  gcvicrd  te 
Uirecbl  op  !27  en  28  mei  1888.  Utrccbt,  1889;  vol.  in-8'. 

Magnetieal  Observatory,  Batavia.  —  Observations,  vol.  Vlll 
niid  X,  2  vol.  in-4^ 

liistoriach  genootschap,  Utrecht.  —  Bijdrngen  en  inedc- 
dcclingcn»  deel  XI.  Wcrken,  n**  51-53. 

Provincial  uirecltlsch  genoolscliap.  —  Versiag  en  aantee- 
kcnîngen,  1888. 
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Liste  des  ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèque  de  l* Académie 
par  la  Commission  royale  d'histoire. 

De  Ryckere  {Raymond).  <—  Avocats  el  magistrats  d'autrefois. 
Bruxelles,  1888;  in-8^ 

—  Les  légistes  au  moyen  âge,  discours.  Gand,  1888;  in-8^ 

Lameere  (/.).  —  Du   ministère  public,   partie  jointe  & 
Taudience  civile.  Bruxelles,  1888;  in-S**. 

Matthieu  {Ernest).  —  Charte-loi  de  la  commune  de  Hotcs. 
Louvain,  1885;  in-8^ 

Stockmans{J.'B.). — Inventaris  van  de  plaatselijkc  nrchievcn 
der  geincente  Borgerliout.  In-8°. 

Wauters  (Alph.),  —  Introduction  au  tome  Vil  de  la  table 
des  chartes  el  diplômes.  Bruxelles,  1888;  in-4^ 

Congrès  d'archéologie  de   Charleroi.  —   Mémoires,  rap- 
ports, etc.,  fascicules  1-5. 

Ministère  de  l'Intérieur  el  de  l'Instruction  publique,  — 
Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  )887,  t.  XVllI.  In-8*. 

Institut  archéologique  du  Luxembourg.  —  Annales,  U  XX, 
54*  fascicule.  Arlon;  gr.  in-8". 

Cercle  archéologique  d'Enghien.  —  Annales,  tome,  IV ,' 
l'Mivr.  In-8». 

Société  académique  d'histoire  de  l'Université  de  Gand.  — 
Bulletin,  1887-88.  Gand,  1888;  in-8^ 

Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  —  Bulletin,  tome  X, 
1887. 

Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Bel- 
gique,  2'  série,  t.  III,  4*  livr.  ;  V,  1  et  2.  Louvain;  in-8^. 

Cercle  archéologique  de  Mons.  —  Annales,  tome  XXI.  In -8*. 

Société  des  sciences,  des  arts  du  Hainaut.  —  Mémoires, 
tome  X.  Mons;  in-8''. 
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Société  archéologique  de  Namur.  —  Annales,  t.  XVII, 
4*  livr.;  XVIII,  i.  —  Bibliographie  namuroise,  4'  livr. 

Cercle  archéologique  du  pays  de  Waes.  —  Annales,  t.  XI, 
4-Iivp.;  t.  XH,  4"livp.  In-8». 

Schierenberg  {G. -  Au  g.- B,).  — Die  Rathsel  dep  Varusschlacht, 
oder  wic  und  Wo  gingen  die  Legionen  des  Varus  zu  Grunde? 
Francfort,  4888;  in-8'  (45  p.). 

Zeiischrift  fur  die  Geschichtê  des  Oberrheins,  Karlsruhe*  — 
Rand  XXXIX,  Heft  \  ;  neuc  FoJge,  Band  II,  4;  HI;  IV,  4.  ln-8». 

Historischer  Verein  fur  Niedersachsen.  —  Zeitschrifl  Jalir- 
gang  1888.  Hanovre;  in-8*. 

Historisch-liiterarischer  Zweigverein  des   Vogesen-Clubs. 

—  Jahrbuch  fiir  Geschichle,  Sprachc  und  Lilterator  Elsass- 
Lothringens.  Jahrgang,  IV.  Strasbourg,  4888;  in-8^ 

Wûrttembergischer  A Iterthums- Verein.  —  Bebenhauscn. 

—  Slutrgarl,  4887;  vol.  in-4». 

Historischer  Verein  fur  Steiermark.  —  Beilrâge,  Jahrgang 
44-22  —  MiUheilungen,  Hefl,  XXI-XXXVI.  Gralz,  4873-1888. 

Smithsonian  Insiitution,  —  Report,  4885,  part  2.  Washing- 
ton; vol.  in-8^ 

àtuseo  nacional  San  José,  Cosia-Rica.  —  Mcmoria  de  la 
secretaria  de  Gobernacion,  policia  y  foniento,  4888.  Gr.  in-8^ 
Banquet  given  by  tlie  learncd  Socicties  of  Philadelphia... 
in  commémoration  of  thc  framing...  of  thc  constitution  of  the 
United  States.  Philadelphie,  4888;  gr.  in-8^ 

Société  des  antiquaires  de  la  âforinie,  S^-Omer,  —  Bulletin 
historique,  n°'  145-448. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes.  — 
Revue  agricole,  etc.,  4 887, décembre;  4888.  Valencicnncs;  in-8*. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  Douai.  —  Souvenirs 
de  la  Flandre  w-ailonnc,  2*  série,  t.  VI  et  VII,  et  Table  alpha- 
biHique  des  20  volumes  de  la  4*^'  série. 

Guignard  {L).  —  Découvertes  faites  h  Vineuii  en  4888. 
Blois,  4888;  in-8^ 
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Paillard  (Charles). .—  Notes  cl  ëclAircisseincnls  sur  Fliisloire 
générale  des  Pays-Bas  et  sur  l'histoire  de  Valencîennes  au 
XVP  siècle.  Valcnciennes,  1879;  in-8«. 

Ministère  de  rinstrucUon  publique^  Paris.  —  Bibliothèque 
des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  fascicule  52. 

—  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,  livraisons  2-4. 

—  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  4*  livraison. 

—  Répertoire  des  travaux  historiques,  tome  III,  supplément. 

—  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  :  Remon- 
trances du  Parlement  de  Paris  au  XVII P  siècle,  tome  1.  *- 
Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur. 

Bibtioteca  delta  R.  Socîeta  romana  di  storia  palria.  — 
Ârchivio,  vol.  XI.  Rome;  in-S". 

Riemsdijk  (Th.  Van).  —  ÏIct  rijksarchicf  le  's  Gravenhngc, 
I  en  II.  In-8^ 

Zuidemà  (W.\  —  Wilhelmus  Frcderici,  pcrsona  van  Sint- 
Maartcn  te  Groningen  (1489-15:25).  Groningue,  i888;in-Sv 

Feiih  {J 'A.\  —  Het  gericht  van  Selwerd.  Groningue,  1885; 
vol.  in-8'. 

Ileeres  (J.-E.).  —  De  wijzigingcn  in  den  regceringsvorm 
van  stad  en  lande  in  1748  en  1749.  Groningue,  1885;  in-8*. 

Gralama  (Seerp).  —  Een  bijdrage  tôt  de  rechtsgeschiedenis 
van  Drenthe.  Assen,  1885;  in-8°. 

Gralama  (J/.-O.).  —  Het  landrccht  van  Drcnllic.  Asscn, 
1883;in-8«.     • 

Meijer  Wiersma  (AT.).  —  Bijdrage  tôt  de  geschicdenîs  drr 
bc()alingcnaangnandeiu-en  uitvocr  in  de  provincic  Groningen, 
1795-1802.  Groningue,  1888;  in-8». 

Inslilui  de  Luxembourg.  Section  historique.  —  Publications, 
année  1885.  Luxembourg,  1885;  vol.  in-8^ 
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H.  Briart,  direcleur. 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpéluel. 

Soni  présents  :  MM.  J.-S.  Slas,  vice-directeur;  P.-J.  Van- 
Beneden,  le  baron  Edm.  de  Selys  Longchàmps,  G.  Dewalqae, 

F.  Donny,  Ch.  Monligny,  Ed.  Yan  Beneden,  G.  Malaise, 
Fr.  Crépin,  Ëd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Gh.  Van  Bambeke, 

G.  Van  der  Hensbrugghe,  Louis  Henry,  M.  Mourlon, 
P.  Mansion,  J.  DelbœuT,  P.  De  Heen,  membres;  E.  Gâta- 
lan,  Gh.  de  la  Vallée  Poussin,  associés;  C.  Le  Paige, 
G.  I^grange  et  L.  Errera  correspondants. 

M.  Folie  écrit  qu*une  indisposition  Tempéche  d'assister 
à  la  séance. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  noliQcalioo,  avec  un  profond  senlimeot 
de  regrel,  de  la  perte  qu*elie  a  faite  en  la  personne  du 
doyen  d*àge  de  ses  associés,  M.  Eug.  Chevreul,  décédé  à 
Paris  le  9  avril  dernier,  à  Page  de  103  ans. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  envoie  pour  la  biblio- 
thèque de  rAcadémie  deux  exemplaires,  de  Tannée  1887, 
de  la  Siatisiique  médicale  de  l'armée  belge.  —  Remercie- 
ments. 

—  Hommages  d*ouvrages  : 

!•  Mammuthjaeger^Stationen  ved  Predmosi^  i  del  Osier- 
rigske  Kronland  Môhren;  par  Japelus  Steenstrup,  associé 
de  l'Académie,  à  Copenhague; 

3®  A.  La  démonslraiion  élémentaire  du  théorème  de 
d'Alembert;  B.  La  solution  élémentaire  du  théorème  de 
d*Alemberl  :  réponse  aux  objections  de  MM.  Catalan  et 
Durand'Gréville ;  C.  Le  magnétisme  animal;  par  J.  Del- 
bœuf; 

3*  A.  Poissons  Lune  (orlhagoriscus  mola)  capturés  pen- 
dant deux  campagnes  de  V  c  Hirondelle  t  ;  B.  Le  dyna" 
momètre  à  ressorts  emboîtés  de  l'  c  Hirondelle  t  ;  par  le 
prince  Albert  de  Monaco; 

4*  Mémoire  sur  le  problème  des  trois  corps;  par  J.  Escary. 

8*  Ueber  Nagelrudimente  an  der  fôtalen  Flosse  der 
Cetaceen  und  Sirenier;  par  H.  Leboucq,  de  Gand; 
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6*  Élude  sur  les  dépôls  gypseux  el  gypso-salifériens  ; 
par  Alph.  Briart; 

7*  Iconography  of  Auslralian  species  of  Acacia  and 
Cognale  gênera,  12'**  and  13'**  décades;  par  Ferd.  von 
Mutler.  —  Remerciemenls. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt,  dans  les  archives  de 
l'Académie,  d'un  travail  de  M;  Ch.  Lagrange,  portant  pour 
titre  :  Théorie  du  magnélisme  lerreslre. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Texamen  : 

l"*  La  morl  par  le  refroidissement;  par  Georges  Ansiaux, 
étudiant  en  médecine,  à  Liège.  —  Commissaires:  MM.  Fre- 
dericq.  Van  Bambeke  et  Stas; 

2*  Immergence  des  corps  solides  dans  les  fluides,  leur 
slabililé  el  le  point  d'appui  qui  doit  sertir  à  leur  progrès^ 
sion;  par  le  D'  L.  Stiiroant,  à  Ixelles.  —  Commissaires  : 
MU.  Van  der  Hensbruggke,  De  Tilly  et  Maus  ; 

o*  Loi  de  formation  des  fondions  invariables;  par 
Jacques  Deruyts,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège. 
—  Commissaires  :  MM.  Le  Paige,  Catalan  et  De  Tilly; 

4*  Sur  une  propriété  commune  aux  courbes  normales 
des  espaces  linéaires;  par  François  Deruyts.  —  Mêmes 
commissaires. 


ÉLECTION. 

M.  Stas»  trésorier  de  l'Académie  et  membre  sortant  de  . 
la  Commission  administrativ^e»  est  réélu  pour  Tannée  1889- 
1890. 
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RAPPORTS. 


H.  Mansion  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  Nou- 
velles notes  éC algèbre  el  d'analyse  (suite),  par  M.  E.  Cata- 
lan. —  Impression  dans  les  Mémoires  in-4'*. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  rechercher  le  brome; 

par  Frédéric  Swarts. 

«  La  méthode  de  rechercher  le  brome,  imaginée  par 
M.  Frédéric  Swarts,  repose  sur  le  fait  parfaitement  connu 
de  la  transformation  de  la  phtaléine  résorcinique  (fluores- 
céine)  en  son  dérivé  tétrabromé  (éosine),  caractérisé  par 
sa  belle  couleur  aurore,  qui  la  fait  employer  en  teinture. 
Dans  sa  note,  M.  Swarts  expose  en  détail  le  procédé  à 
suivre  dans  cette  recherche;  j*ai  eu  soin  de  contrôler  ses 
indications  et  je  les  ai  trouvées  parfaitement  exactes. 

J*ai  l'honneur  de  proposer  h  la  Classe  de  voter  Timpres- 
sion  de  la  note  dans  le  Bulletin  de  la  séance  et  d'adresser 
des  remerciements  à  l'auteur  pour  sa  communication.  > 
—  Adopté. 
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Sur  lei  ombilics  cks  quadriques;  par  Cl.  Servais. 

€  M.  Cl.  Servais  a  publié,  en  1887  et  1888,  dans 
Malhesiê,  une  étude  sur  les  transrormalions  planes  bira** 
tionDelfes  quadratiques,  où  il  a  été  conduit  à  des  résultats 
intéressants  par  la  considération  de  deux  transformations 
spéciales  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  étudiées  antérieu- 
rement. Le  travail  quMI  a  soumis  à  Tapprobation  de  la 
Classe  contient  Textension  à  Tespace  de  ces  transforma- 
tions spéciales  et,  en  particulier,  aux  ombilics  des  qua- 
driques. 

L'auteur  démontre  d'abord  géométriquement  que,  dans 
une  de  ces  surfaces  ayant  des  sections  circulaires,  le 
point  A  de  contact  du  plan  tangent  parallèle  à  ces  sections 
est  un  ombilic;  la  sphère  u,  tangente  à  la  qnadrique  en  A 
et  ayant  un  rayon  égal  au  rayon  de  courbure  de  la  section 
normale,  contient  la  section  circulaire  K  passant  par  l'om- 
bilic, et  cette  section  circulaire  K  est  le  lieu  des  extré- 
mités de  toutes  les  cordes  de  courbure  des  sections  pas- 
sant par  A. 

Une  sphère  ui  tangente  comme  co  à  la  qnadrique  en  A, 
est  la  base  de  la  première  des  transformations  que  M.  Ser- 
vais applique  à  la  qnadrique.  Le  lieu  des  points  D,  tels  que 
ron  ait  (ABCD)«> —  1,  B  étant  sur  la  sphère,  C  sur  la 
^oadrique,  est  le  plan  (D),  parallèle  à  la  section  circu- 
hire  K,  passant  par  l'intersection  de  &>  avec  la  quadrique. 
Cr&ce  à  cette  propriété,  on  peut  construire  simplement 
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une  quadrique  délcrmiiK^e  par  un  ombilic,  le  plan  tangent 
et  le  rayon  de  courbure  en  ce  point  et,  en  outre,  trois  autres 
points  quelconques  ou  un  second  point  avec  son  plan  tan- 
gent. On  peut  aussi  aisément  savoir  si  la  surface  est  un 
ellipsoïde,  un  paraboloïde  elliptique  ou  un  hyperboloïde  à 
deux  nappes.  Quand  on  appliquera  transformation  dont  il 
\ient  d*élre  question,  non  plus  en  un  ombilic,  mais  en  un 
point  quelconque,  la  sphère  ui  étant  remplacée  par  l'en- 
semble des  cercles,  tangents  en  ce  point  et  de  rayon  double 
de  celui  des  cercles  osculateurs  des  sections,  le  lieu  (D) 
devient  une  surface  réglée  du  troisième  ordre,  dont  M.  Ser« 
vais  trouve  l'équation  par  un  procédé  élégant,  basé  sur  la 
transformation  même. 

On  peut  transformer  autrement  encore  la  quadrique  en 
un  plan.  Si  la  normale,  au  point  ombilical  A,  rencontre  la 
surface  en  un  second  point  N,  à  chaque  point  M  de  la  sur- 
face correspond  un  point  M',  intersection  de  NM  avec  le 
plan  perpendiculaire  à  AM  mené  par  A;  le  lieu  (H')  est 
encore  un  plan  parallèle  à  la  section  circulaire  K;  il  passe 
par  rintersection  des  plans  tangents  en  A  et  en  N,  et  celte 
intersection  est  d'ailleurs  parallèle  à  Taxe  de  la  surface,  par 
lequel  passe  une  section  circulaire.  Ces  théorèmes  per- 
mettent de  construire  une  quadrique  déterminée  par  A,N 
et  trois  autres  points  quelconques  et  d*en  reconnaître  la 
nature. 

En  appliquant  la  méthode  des  polaires  réciproques  au 
théorème  obtenu  par  la  première  transformation,  M.  Ser- 
vais trouve  une  construction  d'une  quadrique  déterminée 
par  un  ombilic,  le  plan  tangent  et  le  rayon  de  courbure  en 
ce  point  et  trois  plans  tangents.  Il  montre  ensuite  que  cette 
construction  revient  à  considérer  la  quadrique  comme  une 
transformée  homologique  de  la  sphère  de  courbure  cor- 
respondant au  point  ombilical. 
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Les  résultais  précédents  permettent  de  démontrer  rigou- 
reusement, par  la  géométrie  pure,  te  célèbre  théorème  de 
Meusnier«  pour  une  surface  quelconque.  L*auteur  sub- 
stitue d'abord  à  cette  surface  une  quadrique  S»  passant  par 
deux  coniques  ayant  un  contact  du  second  ordre  respec- 
tivement avec  la  section  normale  et  la  section  tangente  au 
point  considéré  A.  Ce  point,  la  sphère  tangente  à  S  en  Â 
et  ayant  pour  rayon  le  rayon  de  courbure  de  la  section 
Bormale  de  S  en  Â,  et  trois  points  quelconques  B,  G,  D, 
de  S,  déterminent  une  seconde  quadrique  S|  dont  le  point  Â 
est  un  ombilic.  Si  Ton  prend  B  et  C  sur  la  section  normale 
de  S,  cette  section  devient  commune  à  S  et  Si,  et  la  section 
oblique  de  S|  a  même  cercle  osculateur  que  celle  de  S.  Le 
théorème  de  Meusnier  subsistant  pour  S|,  est  vrai  pour  S, 
et  aussi  pour  la  surface  quelconque. 

Le  dernier  paragraphe  du  travail  de  M.  Servais  est  con- 
sacré à  la  recherche  de  diverses  relations  entre  le  rayon  de 
courbure  en  un  point  d'une  hyperbole  ou  d'une  parabole, 
et  la  normale  en  ce  point,  comptée  jusqu'à  sa  seconde 
intersection  avec  la  courbe.  Il  obtient  ces  relations  en 
appliquant  à  ces  courbes  l'une  des  transformations  consi- 
dérées antérieurement;  il  les  étend  ensuite  à  une  quadrique 
en  un  point  ombilical. 

Comme  on  le  voit,  le  petit  mémoire  de  M.  Servais  est 
une  contribution  intéressante  à  la  théorie  géométrique  des 
transformations  birationnelles.  Aussi  proposons-nous  à  la 
Classe  d'en  voter  Timpression  dans  les  Bulletins.  Çà  et  là, 
dans  la  démonstration  de  ces  théorèmes  fondamentaux, 
Tauteur  aurait  pu,ce  nous  semble,  être  un  peu  moins  concis, 
afin  de  faciliter  l'intelligence  de  son  travail  aux  lecteurs 
moins  habitués  que  lui  à  la  théorie  géométrique  des  trans- 
formations. C'est  là  un  petit  défaut  de  son  exposition  qu'il 
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serait  facile  de  faire  disparaître  en  introduisant  en  qiiclques^ 
endroits  deux  ou  trois  lignes  d*explication,  lors  de  Tîm- 
pression  do  ménaoire. 

PosTSGRiPTUM.  M.  Servais  m'a  remis  une  note  de  deos 
pages  qui  généralise  la  précédente  et  que  j*ai  Thonneurde 
présenter  à  l'Académie.  En  voici  fidée  fondamentale  : 
Soit  ABC  un  triangle  isocèle  de  sommet  A  inscrit  dans 
une  conique  et  dans  un  cercle  de  diamètre  AO.  Le  cercle 
de  centre  0  et  de  rayon  OB  ou  OC  coupe  la  conique  en 
deux  autres  points  D  et  E.  On  pourra  regarder  la  conique 
comme  la  transformée  quadratique  birationnelle  de  pre- 
mière espèce  de  cette  droite  DE,  A  étant  le  pôle  de  la 
transformation,  le  cercle  OBC  la  conique  fondamentale  de 
la  transformation;  autrement  dit,  si  une  droite  AMM'NN' 
coupe  le  cercle  en  M,  M',  la  conique  en  N,  la  droite  en  N', 
on  a  (MM'NN')  =  —  \.  Quand  B  et  C  coïncident  avec  A, 
on  retrouve  la  première  transformation  étudiée  par 
M.  Servais.  Cette  transformation  convenablement  modiflée 
s*étend  aux  quadriques  :  le  cercle  ABC  est  remplacé  par 
une  sphère  de  diamètre  AO,  passant  par  une  section  cir- 
culaire et  un  point  de  la  surface  équidistant  de  tous  les 
points  de  cette  section  ;  le  cercle  OBC^  par  une  autre  sphère 
de  centre  0  passant  aussi  par  la  section  circulaire.  La 
quadrique  devient  une  transformée  simple  d*un  certain 
plan. 

Nous  proposons  aussi  à  la  Classe  Tinsertion  dans  les 
Bulletins  de  cette  addition  au  premier  mémoire  de  M.  Ser- 
vais, en  rintercalant  entre  les  deux  derniers  paragraphes.  » 

M.  De  Tilly,  deuxième  commissaire,  s*est  rallié  aux  coo- 
closions  qui  précèdent. 
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€  J*ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  travail  de  M.  Servais;  la 
consciencieuse  analyse  qu'en  a  Taite  notre  savant  confrère 
H.  Mansion  me  dispense  de  Taire  ressortir  les  parties  qui 
me  paraissent  avoir  le  plus  de  valeur. 

La  simplicité  et  Télégance  des  moyens  employés  aug- 
mentent le  prix  de  l'étude  qui  nous  est  présentée  par 
M.  Servais,  et»  d'accord  avec  les  deux  premiers  commis- 
saires, j'en  demande  l'insertion  au  Bulletin,  t 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES, 


Sur  un  genre  particulier  (Inexpériences  capillaires;  par 
G.  Van  der  Mensbrngghe,  membre  de  l'Académie. 


^ 


ai 


1^ 


Rc.  1. 
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En  1883,  j'ai  fait  connaître  un  moyen  très 
simple  de  rendre  manifeste  la  force  contractile 
des  liquides  qui  ne  se  réduisent  pas  facilement 
en  lames  (1);  pour  la  clarté  de  ce  qui  va  suivre, 
je  vais  rappeler  en  quoi  consiste  ce  moyen. 

On  se  procure  une  bande  de  papier  léger 
ayant,  par  exemple,  17  centimètres  de  longueur 
et  3,8  de  largeur  (fig.  1);  on  plie  tous  les  bords 
de  manière  à  réaliser  un  rectangle  de  15  centi- 
mètres de  longueur  et  1,5  de  largeur,  puis  on 
relève  les  bords  qui  ont  tous  1  centimètre  de 
hauteur;  on  effectue  quatre  petits  plis,  suivant 
une  diagonale  de  chacun  des  quatre  carrés  des- 


/: 
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sinés  par  les  premiers  plis,  et  Ton  réalise  cnOn  un  petit 
vase  dont  oo  rend  aussi,  planes  que  possible  les  longues 
parois  latérales.  Cela  fait,  on  pose  Tappareit  sur  une  table, 
on  mouille  parfaitement  toutes  les  faces  intérieures,  et  Ton 
verse  de  Teau  à  4  ou  S  millimètres  de  hauteur;  aussitôt 
on  voit  les  deu&  longues  parois  se  rejoindre  et  le  vase  se 
fermer  spontanément. 

Cela  posé,  servons«nous  du  même  petit  vase 
en  papier,  et  fermons-le  complètement,  en  appli- 
quant d'abord  contre  le  fond  les  deux  grandes 
parois  latérales,  jusque  près  des  deux  petites, 
puis  en  abaissant  ces  dernières  de  manière 
qu'elles  aient  la  forme  d'un  trapèze  dont  le  grand 
côté  est  libre;  aplatissons  enOn  avec  soin  le 
petit  système  abcd{6g.  2),  et  posons-le  sur  Peau 
par  la  face  inférieure  du  fond.  Bientôt  nous 
verrons  se  lever  spontanément  d'abord  les  deux 
petites  faces  ayant  la  forme  d'un  trapèze,  puis 
les  longues  parois  latérales,  de  sorte  que  le  petit 
vase  s'ouvrira  graduellement  de  lui-même. 
Comment  faut-il  expliquer  cette  curieuse 
expérience,  qui  fait  pendant  à  celle  que  j'ai  décrite  en 
1883?  C'est  que  je  me  propose  d'examiner  dans  une  Note 
spéciale  où  je  tâcherai  de  faire  connaître  d'autres  faits 
analogues;  la  communication  actuelle  est  une  simple  prise 
de  date. 


^ 
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Sur  vn  nouveau  procédé  de  rechercher  le  browe;  par 
Frédéric  Swarts,  préparateur  au  laboratoire  de  chimie 
générale  à  TUniversité  de  Gand. 

Un  procédé  sûr  et  délicat  pour  déceler  la  présence  du 
brome  est  encore  aujourd'hui  un  desideratum.  Quand  cet 
élément  se  trouve  en  proportion  assez  forte  dans  la  sub- 
stance à  analyser  et  qu*il  n'est  pas  accompagné  de  ses 
congénèresi  plusieurs  moyens  permettent  de  le  découvrir. 

La  méthode  qui  consiste  à  mettre  le  brome  en  liberté 
â  Taide  du  chlore  et  à  agiter  ensuite  la  solution  avec  du 
chlororormCt  est  encore  une  de  celles  qui  fournit  les  meil- 
leurs résultats. 

Ce  procédé,  recommandé  par  Frésénius,  devient  d*une 
application  délicate  si  la  quantité  de  brome  est  faible, 
car  on  risque  d'ajouter  trop  de  chlore,  ce  qui  empêche  la 
coloration  caractéristique  du  brome  de  se  manifester. 

Bien  plus  longue  et  plus  difficile  est  la  méthode  à  suivre 
quand  on  a  affaire  à  un  mélange  de  sels  haloides,  ou 
quand  la  proportion  de  brome  est  minime,  comme  c*est 
le  cas  lorsqu'il  s*agit  de  rechercher  des  traces  de  cet  élé- 
ment dans  les  sécrétions  de  malades  soumis  à  un  traite- 
ment bromure. 

Je  fus  récemment  prié  par  M.  Verstraeten,  professeur 
de  clinique  dermatologique  à  l'Université  de  Gand,  de 
rechercher  la  présence  du  brome  dans  les  produits  de 
dessiccation  d'une  éruption  cutanée  consécutive  à  un  trai- 
tement au  bromure  de  sodium. 
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Il  s'agissait  de  voir  si  réiiminatjon  du  brome  par  les 
glandes  de  la  peau  était  bien  la  cause  de  la  production  de 
l'acné  bromique. 

Rechercher  le  brome  par  les  méthodes  ordinaires,  dans 
quelques  croûtes  desséchées  et  peu  abondantes,  ne  repré- 
sentant qu'une  faible  fraction  de  l'éruption  totale,  semblait 
à  première  vue  un  problème  insoluble,  d*autant  plus  que 
la  quantité  totale  de  bromure  administrée  était  très  faible, 
et  que  la  majeure  partie  du  brome  pouvait  avoir  été  éli- 
minée par  d'autres  voies. 

Je  me  suis  demandé  s'il  n'existait  pas  de  substance 
capable  de  produire  au  contact  du  brome  un  phénomène 
de  coloration  pouvant  rivaliser  de  sensibilité  avec  ceux  qni 
décèlent  la  préisence  de  l'iode.  Je  crois  avoir  reconnu  dans 
la  transformation  de  la  (luorescéine  en  éosine,  le  moyen 
de  résoudre  cette  difficulté. 

Quand  il  s'agit  de  rechercher  le  brome,  en  l'absence 
d'iodures,  on  le  convertit  d'abord  en  bromure  alcalin,  par 
ébullîtion  ou  calcination  avec  une  proportion  convenable 
de  carbonate  de  sodium.  Le  bromure  de  sodium  ainsi 
formé  est  dissous  dans  un  minimum  d'eau  distillée. 

A  une  goutte  de  cette  solution,  placée  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine,  on  ajoute  une  gouttelette  d'une  solu- 
tion aqueuse  au  0,0001  (1)  de  fluorescéine  pure.  On  acidulé 
ensuite  par  un  minimum  d'acide  acétique  cristallisable,  on 
instille  une  goutte  d'bypochlorite  de  soude,  et  finalement 
une  goutte  de  soude  caustique  en  solution  concentrée.  Si 


(I)  On  facilite  la  dissolution  de  la  flaorescéine  en  la  dissolvant 
d^abord  dans  un  peu  d'alcool.  On  étend  ensuite  d*eaa  distillée  et  on 
filtre. 
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la  liqueur  examinée  contenait  un  bromure,  il  se  produit 
nne  belle  coloration  rose,  due  à  la  formation  du  dérivé 
sodique  de  Téosine. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre^  la  réaction  con- 
8Îste  en  une  mise  en  liberté  d'acide  bromhydrique,  lequel 
est  immédiatement  oxydé  par  Tacide  hypochloreux.  Le 
brome  naissant  agit  alors  sur  la  fluorescéine  et  la  con- 
vertit en  éosine.  Celle-ci  se  transforme  en  un  sel  rose 
sous  rinfluence  d'un  léger  excès  d'alcali. 

Il  est  essentiel  d'ajouter  la  soude  caustique  immédiate'' 
ment  après  le  chlorure  décolorant,  pour  éviter  que  l'acide 
hypochloreux  n'exerce  une  action  destructive  sur  la 
matière  colorante.  Pour  réaliser  cette  condition,  on 
dépose  la  gouttelette  de  chlorure  de  soude  dans  le  bec 
de  la  capsule,  et  on  ne  la  laisse  couler  dans  le  mélange 
que  quand  on  a  préparé  la  baguette  qui  porte  la  soude 
caustique  à  son  extrémité. 

Il  faut  éviter  aussi  d'employer  trop  de  fluorescéine,  car 
la  couleur  verte  de  son  dérivé  sodique  pourrait  masquer 
la  coloration  rose,  si  la  proportion  de  brome  était  par  trop 
minime. 

Les  chlorures  alcalins,  soumis  à  ce  traitement,  ne 
donnent  lieu  à  aucune  coloration  spéciale. 

Les  iodures  produisent  une  couleur  vert-orange  qu'il 
est  fort  aisé  de  distinguer  de  celle  que  fournissent  les 
bromures.  Il  suffit  d'avoir  une  seule  fois  comparé  les  deux 
colorations  pour  ne  jamais  s'y  tromper.  Si  la  concentra- 
tration  de  la  solution  d'iodures  est  forte,  il  peut  se  pro- 
duire transitoirement  de  Tiode  libre,  qui  colore  le  mélange 
en  brun;  mais  cette  nuance  disparaît  dès  qu'on  ajoute  la 
soude  caustique. 

Le  dérivé  sodique  de  l'éosine,  examiné  par  transpa- 
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rence,  offre  ane  fluoresceace  verd&tre,  contre  laquelle  on 
se  met  en  garde  en  opérant  dans  une  capsule  de  porce- 
laine. 

On  pourrait  remplacer  Tacide  acétique  par  des  acides 
minéraux;  on  pourrait  se  servir  d'autres  agents  oxydants 
à  la  place  de  Tliypochlorite  de  soude.  De  nombreux  essais 
m*ont  démontré  que  tantôt  il  se  produit  des  réactions 
secondaires,  comme  c*est  le  cas  lorsqu'on  a  recours  à 
Tacide  nitrique,  ou  que  Foxydation  est  moins  régulière,  par 
exemple  quand  on  emploie  Teau  oxygénée. 

La  réaction  que  je  viens  de  décrire  est  extrémenaent 
sensible;  on  peut  la  produire  avec  une  seule  goutte  de 
solution  de  bromure  de  potassium  au  0,0001.  Elle  réussit 
encore  avec  un  dixième  de  centimètre  cube  d'eau  conte* 
nant  un  cent  millième  de  ce  sel,  ce  qui  correspond  à  un 
millième  de  milligramme  de  bromure  de  potassium.  C'est 
surtout  à  ces  degrés  de  dilution  extrême  qu'il  importe  de 
ne  pas  employer  trop  de  fluorescéine  ou  de  chlorure  déco- 
lorant. 

La  grande  sensibilité  de  la  réaction  fait  qu'il  est  néces- 
saire d'avoir  à  sa  disposition  des  réactirs  rigoureusement 
purs  et  des  appareils  bien  propres. 

Les  réactifs  doivent  être  essayés;  l'acide  acétique  est 
généralement  pur;  il  est  d'ailleurs  facile  à  purifler.  L'acide 
glacial  présente  naturellement  plus  de  garanties  sons  ce 
rapport. 

La  soude  contient  souvent  du  brome.  Je  me  suis  servi 
dans  mes  expériences  de  soude  faite  à  l'aide  de  sodium, 
les  autres  soudes  que  j'avais  à  ma  disposition  n'étant  pas 
exemptes  de  brome. 

Le  chlorure  de  chaux  étant  un  produit  sur  la  pureté 
duquel  on  ne  peut  pas  compter,  a  été  remplacé  dans  mes 
expériences  par  du  chlorure  de  soude. 
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Ce  qo'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  obtenir  ce  réaclir  à 
rétat  de  pureté,  c*est  de  le  préparer  soi-ménie  en  parlant 
de  matériaux  purs.  Pour  débarrasser  le  cblore  gazeux  du 
brome  qu'il  pourrait  contenir»  on  laisse  marcher  l'appareil 
à  chlore  pendant  quelque  temps;  le  brome  se  dégage  le 
premier. 

C'est  en  opérant  de  la  manière  indiquée  plus  haut  et  à 
Faide  de  réactifs  rigoureusement  vérifiés,  que  j'ai  pu  éta- 
blir la  présence  du  brome  dans  le  produit  pathologique 
qui  avait  été  soumis  à  mon  examen. 


Recherche  du  brome  en  présence  de  l'iode. 

L'iode  se  reconnaît  facilement  à  la  coloration  bleue  qu'il 
communique  à  l'empois  d'amidon.  Il  sera  donc  toujours 
aisé  de  déceler  sa  présence. 

Si  les  iodures,  traités  par  la  méthode  exposée  ci-dessus, 
ne  communiquent  pas  à  la  fluorescéine  une  coloration  qui 
puisse  les  faire  confondre  avec  les  bromures^  ils  empêchent 
parfois  la  coloration  rose  des  bromures  de  se  manifester 
d'une  façon  nette. 

Tant  que  la  quantité  d'iodures  est  faible  par  rapport  à 
la  quantité  de  bromures,  leur  présence  n'est  pas  gênante. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  démontrer  la  présence  du  brome 
dans  l'eau  de  mer,  sans  faire  subir  à  celle-ci  de  traitement 
préalable. 

Mais  si  l'iode  apparaît  en  fortes  proportions,  si,  par 
exemple,  il  y  a  autant  d'iode  que  de  brome,  les  réactions 
ne  sont  plus  aussi  nettes. 

A  fortiori,  quand  l'iode  est  prédominant,  la  réaction  du 
brome  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  saisir. 
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Il  faut  donc,  dans  ces  cas,  par  exemple  s'il  s'agissait  de 
démontrer  ja  présence  du  brome  dans  un  iodure,  se  débar- 
rasser de  riode.  On  arrive  à  ce  résultat  en  précipitant 
riode  à  Tétat  d*iodure  cuivreux  ;  ce  sel  est  très  peu 
soluble  dans  Teau,  et  la  quantité  diode  qui  reste  en  solu* 
tion  est  insuffisante  pour  amener  des  perturbations  dans  la 
réaction  du  brome. 

On  précipitera  donc  Tiode  par  la  métbode  bien  connue, 
consistant  à  traiter  le  liquide  à  analyser  par  un  mélange  à 
équivalents  égaux  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate 
ferreux. 

Il  faut  alors  se  débarrasser  de  l'excès  de  sulfate  de 
cuivre  et  de  sulfate  ferreux  ainsi  que  du  sulfate  ferrique 
formé.  Gomme  celte  opération  est  d'autant  plus  désa- 
gréable que  la  quantité  de  cuivre  et  de  fer  en  excès  est 
plus  forte,  il  sera  avantageux,  dans  les  cas  où  Ton  connaît 
approximativement  la  teneur  de  Téchantillon  en  iode, 
(recherche  du  brome  dans  les  iodures)  de  se  servir  d'une 
solution  titrée  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  ferreux. 

On  connaît  Téquivalent  de  Tiode  par  rapport  au  cuivre, 
par  conséquent  on  n'ajoutera  de  la  solution  cuivrique  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  précipiter  tout  Tiode. 

La  précipitation  de  Tiodure  cuivreux  faite,  on  filtre,  on 
précipite  à  chaud  par  la  soude  caustique  le  cuivre  et  le  fer 
restés  en  solution.  On  obtient  ainsi  un  précipité  d'oxyde 
Cuivrique  et  d'oxyde  ferroso-ferrique  qui  se  dépose  rapi- 
dement. 

Il  sera  avamlagcux  de  concentrer  la  solution  contenant 
les  bromures  et  les  chlorures,  surtout  si  la  quantité  pié* 
sumée  de  brome  est  faible  (présence  des  bromures  dans 
les  iodures).  On  opère  ensuite  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 
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J'ai  pris  comme  limile  de  mes  essais  une  solution  con- 
tenant au  litre  10  grammes  diodure  de  potassium  et 
2  centigrammes  de  bromure  de  potassium.  Dans  un  tel 
liquide  je  suis  parvenu  à  démontrer  parfaitement  la  pré- 
sence du  brome. 

Dans  les  cas  où  Ton  voudrait  rechercher  les  trois  halo- 
gènes Tun  à  côté  de  Tautre,  on  suivrait  la  méthode  habi- 
tuelle. Après  élimination  de  Tiode  (1),  reconnu  par  un  des 
procédés  généralement  en  usage,  on  aurait  recours  à  la 
fluorescéine  pour  rechercher  le  brome  dans  la  solution 
l>ouvant  contenir  les  chlorures  et  les  bromures. 

Le  chlore  serait  décelé  par  la  distillation  du  produit  de 
Tcvaporation  de  la  solution  avec  du  bichromate  de  potas- 
sium et  de  Tacide  sull'urique. 

Si  la  matière  à  analyser  contenait  de  Tammoniaque,  il 
faudrait  s'en  débarrasser  en  Taisant  bouillir  au  préalable 
la  solution  avec  de  la  soude  caustique,  pour  éviter  les 
réactions  perturbatrices  de  la  part  des  halogènes  sur  les 
sels  ammoniacaux. 

Je  crois  que  le  procédé,  tel  que  je  viens  de  le  décrire, 
l»ourra  rendre  dans  maint  cas  de  réels  services.  En  par- 
liculier,  dans  les  recherches  de  chimie  phys^iologique  et 
pathologique,  on  peut  avoir  à  rechercher  la  présence  du 
brome  dans  des  liquides  qui  n'en  contiennent  que  de.s 
iraces;  la  grande  sensibilité  de  la  réaction  permettra  de 
le  déceler. 

(t  )  Oo  pourrait  espérer  reconnaître  Tiodo  par  le  précipité  d'iodurc 
cui?rettx,  mais  cette  réaction  n^est  pas  assez  sensible»  comme  j'ai  pu 


ni>n  assurer. 
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Sur  les  ombilics  dans  les  surfaces  du  second  degré;  par 
Clémeul  Servais,  répétiteur  à  rUniversité  de  Gand  (*). 


1.  Appelions  ombilic  d'une  surface  du  second  ordre 
un  point  Â  où  le  plan  tangent  à  la  surface  est  parallèle 
a  une  section  circulaire.  Par  ce  point,  nous  pouvons  faire 
passer  une  autre  section  circulaire  située  sur  une  sphère  a> 
tangente  à  la  quadrique  au  point  A.  Par  ce  point  menons 
un  plan  quelconque  rencontrant  la  surface  suivant  une 
conique  et  la  sphère  suivant  un  cercle;  ces  deux  courbes 
seront  tangentes  au  point  A  et  n'auront  qu'un  seul  autre 
point  commun  H,  qui  est  le  second  point  d'intersection 
de  la  section  circulaire  avec  le  plan  sécant.  Le  cercle  esl 
donc  osculateur  à  la  conique  au  point  A,  et  AH  est  la  corde 
de  courbure.  Donc  en  un  ombilic  d'une  quadrique,  le  lieu 
des  centres  de  courbure  de  toutes  les  sections  planes  esl  une 
sphère  tangente  à  la  surface  au  point  A  ;  son  rayon  vaut 
la  moitié  du  rayon  de  la  sphère  <ù;  le  lieu  des  extrémités 
des  cordes  de  courbure  est  la  section  circulaire  passant  par 
l'ombilic }  toutes  les  sections  normales  ont  même  rayon  de 
courbure. 

2.  Au  point  Ay  décrivons  une  sphère  &)|  tangente  à  la 


(*)  Voir  notre  brochure  :  Sur  Ut  transformations  hirationneUcs 
quadratiques,  Hoste,  4888. 
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qoadrique  et  dont  le  rayon  soit  double  de  celui  de  la 
sphère  co.  Un  rayon  issu  du  point  Â  rencontre  cette  sphère 
au  point  B  et  la  quadrique  au  point  C;  cherchons  le  lieu 
du  point  D  tel  que 

(ABCD)«  — 1, 

Soit  N  le  point  où  la  normale  au  point  A  rencontre 
la  surface.  Le  plan  mené  par  le  point  C  et  la  normale 
rencontre  la  quadrique  suivant  une  conique;  la  sphère  eû| 
suivant  un  cercle  tangent  à  la  conique  et  dont  le  rayon 
est  double  du  rayon  de  courbure  de  la  conique;  et  la 
section  circulaire  suivant  une  droite  AH,  qui  est  la  corde 
lie  courbure.  La  transformée  biralionnelle  quadratique  de 
cette  conique,  définie  par  la  relation  (ABCD)  =  —  1,  sera 
donc  une  droite  parallèle  à  AH  [Mathesis,  t.  Viil,  p.  29), 
et  rencunlranl  la  normale  au  point  fixe  N\  correspondant 
du  point  N.  Donc  le  lieu  (D)  est  un  plan  parallèle  à  la 
section  circulaire  passant  par  l'ombilic  A.  La  surface  est 
ttn  ellipsoïde^  un  hyperboloïde  à  deux  nappes  ou  un  para- 
boloïde  elliptique,  suivant  que  le  lieu  (D)  ne  rencontre  pas 
la  sphère  de  courbure  <ù,  la  coupe  ou  lui  est  tangent, 

3.  Cette  propriété  nous  donne  la  construction  d'une 
iiuadrique,  déterminée  par  un  ombilic  A,  le  plan  tangent 
et  le  rayon  de  courbure  en  ce  point,  et  par  trois  autres 
points.  On  décrit  la  sphère  g>)|  et  on  détermine  le  lieu  (D). 
Le  point  de  la  surface  situé  sur  une  droite  issue  du  point  A, 
est  le  conjugué  par  rapport  à  la  sphère  6)|  du  point  de 
rencontre  de  celle  droite  avec  le  lieu  (D). 

Par  un  point  B  de  la  surface  menons  une  droite 
quelconque,  et  cherchons  le  point  où  elle  rencontre  de 
nouveau  la  surface.  Soit  H  le  point  dlntersection  de  la 
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sécanle  avec  le  lieu  (D),  (3  celui  de  AB  avec  la  sphère  oj, 
d  celui  de  H(3  avec  la  sphère  ui.  La  droite  Ad  rencontre 
la  sécanle  BH  au  point  cherché  X.  Le  plan  tangent  au 
point  B  de  la  surface  est  déterminé  par  la  droite  C,  suivant 
laquelle  le  plan  tangent  à  la  sphère  go^  au  point  p  rencontre 
le  lieu  (D). 

D'après  ce  qui  précède,  on  trouve  facilement  la  con- 
struction d*une  quadrique  donnée  par  deux  points  A  et  B 
et  les  plans  tangents  en  ces  points,  sachant  que  A  est  un 
ombilic  et  connaissant  le  rayon  de  courbure  en  ce  point. 

•4.  5tV  en  un  ombilic  A  d'une  quadrique,  on  décrit  une 
sphère  (ù^  tangente,  dont  le  rayon  soit  égal  au  diamètre  de 
la  sphère  de  courbure,  le  pôle  P,  par  rapport  à  la  sphère  (d| 
du  plan  (D)  de  IHntersection  de  celte  sphère  et  de  la  surface, 
est  situé  sur  la  surface. 

En  effet,  soient  p  et  a  les  points  de  rencontre  de  la 
droite  AP  avec  (D)  et  6)|;  on  a  : 

(AaPp)«  — 1. 

5.  Propriété  du  lieu  (D).  Les  traces  sur  le  plan  tangent 
au  point  A,  du  plan  (D)  et  du  plan  tangent  au  point  N  de 
la  normale  en  A,  sont  symétriques  par  rapport  à  l'ombilic. 

En  effet,  si  Ton  mène  un  plan  par  la  normale,  les  traces 
f  ur  le  plan  langent  en  A,  des  intersections  du  plan  sécaut 
avec  le  plan  (D)  et  le  plan  tangent  en  N,  sont  symétriques 
par  rapport  à  A  (foc,  cit.,  p.  29).  Celte  propriété  rend 
évidents  les  théorèmes  suivants  : 

Le  plan  tangent  en  un  ombilic  A  d'un  hyperboloïde 
à  deux  nappes,  rencontre,  suivant  d^ux  droites  symétriques 
par  rapport  à  A,  le  plan  tangent  à  la  surface  au  point  N 
et  le  plan  de  l'intersection  de  la  sphère  de  courbure,  avec 
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un  cône  parallèle  au  cène  aij/mptote  et  ayant  pour  sommet 
t'ombilic. 

Le  plan  tangent  en  un  ombilic  Â  d'un  parabolotde  ellip- 
tique rencontre,  mivant  deux  droites  symétriqves  par 
rapport  à  K,  le  plan  tangent  à  la  surface  au  point  N  et  le 
plan  tangent  à  la  sphère  de  courbure  au  point  où  elle  est 
coupée  par  une  parallèle  menée  de  A  à  l'axe  du  paraboloïde. 

6.  Nous  avons  vu  (n*  2]  que  si,  en  un  ombilic  A,  on 
mène  une  eeclîoD  normale  quelconque,  et  qu'on  prenne; 
les  conjugués  harmoniques  des  points  de  la  section,  par 
rapport  à  un  cercle  tangent  en  A  et  dont  le  rayon  est 
égal  au  diamètre  du  cercle  osculaleur  en  ce  point,  on 
obUenl  une  droite  qui  décrit  un  plan.  Cherchons  quelle 
serait  ta  surrace  décrite  par  cette  droite,  si  le  point  A  était 
un  point  quelconque  de  ta  surface.  Prenons  pour  axes  des 
coordonnées  la  normale  au  point  A  et  les  parallèles  aux 
traces  des  sections  principales  sur  te  plan  tangent  en  ce 
point.  Soit 


l'équation  du  plan  tangent  au  point  N,  et 

l'équation  du  plan  ZAY'  d'une  section  Doroiale. 
L'intersection  de  ces  deux  plans  a  pour  équations  : 


-La  génératrice  de  la  surface  cherchée  sera  tangente 
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à  la  conique  (C),  transformée  de  la  droite  représentée  par 
les  équations  (1);  car  cette  droite  est  tangente  à  la  section 
normale.  De  plus,  le  point  de  contact  sera  le  point  N' 
correspondant  du  point  N.  Si  Ton  rapporte  la  droite  (1)  aux 
axes  AZ  et  AY'»  son  équation  sera 

Ay'  -+-  z  —  r  =  0, 
dans  laquelle 

en  coordonnées  polaires,  Téquation  sera 


/>  — 


A  cos  o  +  sin  «9 


Soit  R  le  rayon  de  courbure  de  la  section  et  p^  le  rayon 
vecteur  de  la  conique  (C);  on  aura 


i       i 


4R  sin  C9       p      Pi 
donc  réquation  de  la  conique  (C)  est 

i       y  —  2AR  cos  «  sin  «  —  2R  sin'  a 
Pi  2Rr  sin  v 

OU 

(z*  -I-  .y')  r  —  2ARy'2  —  2Rjr* 


\  = 


2Rr2 


Les  coordonnées  du  point  N'  étant 


j 
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réqaation  de  la  tangente  à  la  conique  (C)  en  ce  point  sera 

2Rr  2AR      , 

y  —  2R      r  — 2R-^ 

Par  conséquent,  les  équations  de  la  génératrice  sont 

SRr  3AR       X 

Pour  avoir  Téquation  de  la  surface,  il  suffit  d*éliminer  6 
entre  ces  équations.  On  a 

1       cos'  8      sin'  0       /  X*        y*  \       1 
r""  "Rp"  "^  "V"  ""  \Rp  "*"  Rp^y  ar'  -+-  y«' 

Rp  et  Rp'  désignant  les  rayons  de  courbure  principaux  de 
la  surface  du  second  ordre.  Donc  Téquation  cherchée  est 

La  surface  est  donc  du  troisième  ordre. 
Si  le  point  A  est  un  sommet,  a  «=  0,  (3  «=»  0,  Téquation 
devient 


-♦-  -^,  =  (x*  -♦-  y») (-  -4-  1  ); 


2Rp      2Rp'  ''    \«      ri 

et,  dans  le  cas  d'un  ombilic, 

^     y      ,        r  — 2R 
a      |3  i2Rr 

En  rapprochant  celte  équation  de  la  suivante 

X      y      z 

on  retronve  le  théorème  n"*  5. 
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§  II. 

1.  Soit  M  un  point  quelconque  d'une  section  normale 

au  point  A.  Le  lieu  (M')  du  point  de  rencontre  M'  de  MN 

avec  la  perpendiculaire  élevée  au  point  Â  sur  AM  sera 

une  droite  parallèle  à  la  corde  de  courbure  de  la  section 

{loc  cit.,  p.  35).  Cette  droite  coupe  AN  en  un  point  llxe  S. 

En  effet,  soit  E  le  pied  de  la  perpendiculaire  .menée  de  A 

sur  (M');  NE  coupe  la  parallèle  menée  de  A  à  (M')  au 

point  F»  qui  est  l'extrémité  de  la  corde  de  courbure  de 

la  section  au  point  A.  Au  point  F,  élevons  sur  AF  une 

perpendiculaire  rencontrant  AN  en  G;  AG  est  le  double 

du  rayon  de  courbure  des  sections  normales  au  point  A. 

On  a 

AG_EF      AS 

donc  le  point  S  est  fixe  et  la  droite  (U')  décrit  un  plan 
parallèle  à  la  section  circulaire  passant  par  A.  Un  a  donc 
la  propriété  :  Soit  A  un  ombilic  d'une  quadrique,  N  le 
point  où  la  normale  en  A  coupe  la  surface,  M  tin  point 
quelconque  de  la  surface;  le  lieu  du  point  de  rencontre  il' 
de  la  droite  MN  avec  la  perpendiculaire  élevée  au  point  A 
sur  A  M  est  un  plan  parallèle  à  la  section  circulaire  passant 
par  l'ombilic. 

2.  Sur  AN  comme  diamètre,  décrivons  une  sphère  que 
le  plan  lieu  du  point  M'  coupe  suivant  un  cercle.  Le  c6oe 
ayant  ce  cercle  pour  base  et  le  point  N  pour  sommet  est 
parallèle  au  cône  asymptote.  Les  positions  relatives  du 
plan  M'  et  de  la  sphère  (AN)  permettent  donc  de  distinguer 
la  nature  de  la  surface. 
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3.  Oo  déduit  de  ce  qui  précède  la  construction  d'une 
quadrique  déterminée  par  Tombilic  A,  Textrémité  N  de  la 
corde  normale  en  ce  point  et  par  trois  points  quelconques. 
On  détermine  le  plan  (M')  et  Ton  peut  construire  la  surface 
par  point.  Ce  plan  rencontre  AN  au  point  S»  et  la  pro- 
portion 

AG       AS 

fait  connaître  AG,  ou  le  diamètre  du  cercle  osculaleur  des 
sections  normales. 

4  La  transformée  d*une  section  normale  est  la  droite 
suivant  laquelle  le  plan  (M')  coupe  le  plan  de  la  section  ; 
on  voit  aisément,  en  cherchant  le  point  inOniment  voisin 
du  point  N,  que  la  tangente  à  la  section  en  ce  point  passe 
par  le  point  de  rencontre  K  de  la  tangente  au  point  A 
avec  la  transformée.  Donc  le  plan  tangent  au  point  N  de 
la  quadrique  passe  par  Tinlersection  du  plan  tangent  au 
point  A  et  du  plan  (M').  Par  conséquent,  l'intersection  des 
plans  tangents  aux  extrémités  de  la  corde  normale  en  un 
ombilic  d'une  quadrique,  est  parallèle  à  l'axe  de  la  surface 
par  lequel  passent  les  sections  circulaires  réelles. 

5.  Dans  le  cas  du  paraboloïde,  le  plan  (M')  est  tangent 
à  la  sphère  décrite  sur  AN  comme  diamètre;  on  peut  donc 
énoncer  le  théorème  suivant  :  En  un  ombilic  A  d'un 
parabolotde  elliptique,  on  décrit  une  sphère  sur  la  corde 
normale  AN  comme  diamètre;  et  par  l'intersection  des 
plans  tangents  à  la  surface  aux  points  A  et  N,  on  mène  un 
plan  tangent  à  la  sphère.  Ce  plan  est  parallèle  aux  sections 
cirailaires,  et  la  droite  qui  Joint  son  point  de  contact  au 
point  N  est  parallèle  à  l*axe  du  parabolotde. 
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§  m. 

1.  Si  Ton  transforme  le  théorème  du  n""  %  §  I,  par  les 
polaires  réciproques,  la  sphère  u^  étant  la  sphère  direc- 
trice, on  obtient  le  théorème  suivant  : 

En  un  ombilic  A  d'une  quadrique,  on  décrit  une  sphère 
sur  le  rayon  de  courbure  comme  diamètre,  et  par  une 
droite  quelconque  du  plan  a  tangent  en  A,  on  mène  deux 
plans  h  et  c  tangents  à  la  sphère  et  à  la  quadrique;  le  plan  d 
tel  que 

(abcd)  c=  —  i 

passe  par  un  point  fixe  0. 

Il  suffit  évidemment  de  Taire  voir  que  les  sections 
normales  au  point  A  de  la  nouvelle  quadrique  ont  pour 
centre  de  courbure  en  cepoint  Textrémitéadu  diamètre  Aa 
de  la  sphère  cO|.  Or  la  sphère  (ù  a  pour  polaire  réciproque 
un  paraboloïde  de  révolution  ayant  pour  foyer  le  centre 
de  la  sphère  (ù^.  Le  centre  de  courbure  des  sections 
normales  au  point  A  de  ce  paraboloïde  est  donc  a;  mais 
ces  dernières  ont  un  contact  du  second  ordre  avec  celles 
de  la  nolivelle  quadrique;  le  théorème  est  donc  démontré. 

S.  Cette  propriété  montre  qu'une  quadrique  est  déter- 
minée par  un  ombilic  A,  le  plan  tangent  et  le  rayon  de 
courbure  en  ce  point  et  par  trois  plans  tangents.  Car  ces 
données  permettent  de  déterminer  le  point  0  et  ensuite 
autant  de  plans  tangents  à  la  surface  qu'on  le  veut.  Pour 
avoir  le  point  de  contact  d*un  de  ces  plans  tangents,  on 
remarquera  que   les  points  de  contact  de  deux  plans 
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corresponilanls  6  el  c,  tangents  Tun  à  la  sphère  Tanlrc 
à  la  surrace,  sont  en  ligne  droite  avec  le  point  0.  En 
particulier  :  le  point  0>  le  centre  de  courbure  au  point  Â, 
et  le  point  A',  diamétralement  opposé  au  point  A  sur  la 
sur  face  j  sont  situés  sur  une  même  ligne  droite. 

Si  on  appelle  B  el  C  les  points  de  contact  des  plans  0 
ci  c,  Z  le  point  où  la  droite  BC  rencontre  le  plan  a,  on  a 

(OCBZ)  «  —  1        ou        (OZBC)  =  i. 

On  voit  donc  que  la  quadrique  est  la  transformée  homo- 
logique  de  la  sphère  eû|,  le  point  0  et  le  plan  tangent  en  A 
étant  le  centre  et  le  plan  d'homologie.  Cette  propriété 
l>ermet  de  construire  la  surface  par  point,  et  de  recon- 
naître la  nature  de  cette  surface;  car  les  points  de  la 
première  figure,  qui  dans  Phomologie  ont  leurs  corres- 
pondants à  rinflni,  sont  situés  dans  le  plan  a'  symétrique 
du  plan  a  par  rapport  au  point  0.  En  particulier,  dans 
tin  pnraboloïde  elliptique,  le  point  0  est  situé  dans  le  plan 
mené  perpendiculairement  au  milieu  du  rayon  de  courbure, 

3.  Le  plan  polaire  du  point  0  par  rapport  à  la  sphère  <ùi 
est  tangent  à  la  quadrique,  et  son  point  de  contact  est  situé 
sur  AO. 

Cette  propriété  résulte  clairement  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut. 

4.  Le  point  0  est  le  sommet  d'un  cône  circonso'it  à  la 
quadrique  et  à  la  sphère  go^  . 

En  effet,  si  le  plan  c  tangent  à  la  quadrique  passe  par  0, 
les  deux  plans  c  et  d  coïncident,  et  comme  {abcd)  <===  —  1, 
6  doit  aussi  coïncider  avec  c. 
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§  IV. 

Théorème  oe  Meusnier.  —  Si,  en  un  point  d*unesurface« 
on  mène  une  seclion  normale  et  une  seclion  oblique 
ayant  même  tangente  en  ce  point»  le  rayon  de  courbure 
de  la  section  oblique  est  la  projection  du  rayon  de  cour- 
bure de  la  section  normale  sur  le  plan  de  la  section 
oblique* 

Considérons  une  sphère  (ù  tangente  à  une  quadrique  S 
au  point  A  et  dont  le  rayon  soit  égal  au  rayon  de  courbure 
d*une  section  normale  de  S  en  ce  point.  On  a  vu  que  le 
point  A,  la  sphère  (ù  et  trois  points  quelconques  B,  C,  D 
déterminent  une  quadrique  S^,  dont  le  point  A  est  un 
ombilic  et  a  la  sphère  de  courbure  en  ce  point.  Prenons 
les  points  B  et  G  sur  la  section  normale;  cette  dernière 
appartiendra  à  la  quadrique  S|.  Les  deux  surfaces  S  et  S| 
se  couperont  donc  suivant  deux  courbes  du  second  degré 
passant  toutes  deux  par  le  point  A;  car  S  et  S|  sont 
tangentes  en  ce  point.  Menons  un  plan  quelconque  par 
la  tangente  à  la  section  normale  au  point  A;  il  coupe  S 
et  S|  suivant  deux  coniques  tangentes  au  point  A  et 
passant  par  le  point  K,  où  le  plan  coupe  la  seconde  courbe 
d'intersection  des  surfaces  S  et  S|.  Ces  deux  coniques 
ayant  même  centre  de  courbure  au  point  A  {*},  le  théo- 
rème est  démontré  pour  les  quadriques. 

Soit  une  surface  quelconque;  en  un  point  A  de  cette 
surface  on  considère  une  section  normale  et  une  seclion 


(*)  Les  deux  coniques  pourraient  avoir  un  double  contact  saivant 
la  corde  AK ,  mais  alors  le  plan  sécant  serait  le  plan  de  la  seconde 
intersection  et  les  intersections  de  S  et  S|  seraient  tangentes.  Ce  cas 
est  examiné  dans  la  remarque. 
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oblique  ayant  même  tangente  en  ce  point.  Deux  points 
quelconques  pris  dans  le  plan  de  la  section  norniate  déter- 
minent une  conique  ayant  un  contact  du  second  ordre 
avec  cette  section  au  point  A;  de  même  pour  la  section 
oblique.  Par  ces  deux  coniques  on  peut  faire  passer  une 
quadrique  tangente  à  la  surface  au  point  A.  Le  théorème 
est  donc  vrai  pour  une  surface  quelconque. 

Remarque.  —  Notre  démonstration  suppose  que  les 
intersections  de  S  et  S|  ne  sont  pas  tangentes  en  A.  Si 
cela  arrivait,  indépendamment  de  la  position  du  point  D» 
le  théorème  serait  évident. 


§  V. 
Extension  des  résultats  précédents. 

1,  Soient  A,  B»  Q  tiois  points  d'une  conique  tels 
que  AB  =  AC,  0  le  point  diamétralement  opposé  au 
point  A  sur  le  cercle  u  circonscrit  au  triangle  ABC.  Du 
point  0  comme  centre  avec  OB  pour  rayon  décrivons  un 
cercle  (0)  rencontrant  la  conique  aux  points  D  et  E;  si  F 
est  le  quatrième  point  d'intersection  du  cercle  go  avec  la 
conique,  AF  est  parallèle  à  DE.  Donc  la  conique  considérée 
est  la  transformée  birationnelle  quadratique  de  première 
espèce  de  la  droite  DE,  A  étant  le  pôle  et  le  cercle  (0) 
la  conique  fondamentale  de  la  transformation.  Par  consé* 
quent,  une  sécante  issue  du  point  A  rencontre  le  cerclé  (0), 
la  conique  et  la  droite  DE,  respectivement  aux  points  M , 
M',  N,  N',  tels  que 

(MM'NN')  =  — i. 

%  Soient  G  et  H  les  points  de  rencontre  de  la  droite  DE 
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et  du  cercle  ea;  les  droites  AG  et  AH  sont  parallèles  aux 
asymptotes.  La  parallèle  menée  par  le  point  A  à  la 
droite  BQ  rencontre  la  conique  et  la  droite  DE  aux 
points  S  et  S'  conjugués  par  rapport  au  cercle  (0);  donc 

AS.AS'  =  ÂB*. 

Si  I  est  le  point  de  rencontre  des  droites  DE  et  BC, 
Al  est  la  tangente  à  la  conique  au  point  A.  On  peut  donc 
énoncer  la  propriété  suivante  :  soient  trois  points  A,  B,  C 
d'une  hyperbole,  tels  que  AB  =  AC,  et  GH  la  corde  inter- 
ceptée dans  le  cercle  {ABC),/)flfr  les  parallèles  aux  asymptotes 
menées  par  A;  les  deux  droites  GH  et  BC  sont  également 
inclinées  sur  les  axes  de  la  courbe,  et  leur  point  d'intei-- 
section  est  situé  sur  la  tangente  au  point  A.  La  parallèle 
à  BC  menée  par  le  point  A  rencontre  GH  et  la  courbe  aujr 
iwints  S'  et  S,  tels  que 

AS.AS'  =  Âb'. 

Les  points  de  rencontre  des  droites  BC  et  GH  avec  fa 
courbe  sont  situés  sur  un  cercle  atjant  son  centre  au  point 
diamétralement  opposé  à  A  sur  le  cercle  (ABC). 

3.  Si  la  conique  est  une  parabole,  la  droite  DE  est 
tangente  au  cercle  (ù  au  point  J,  et  la  droite  AJ  est 
parallèle  à  Taxe  de  la  parabole.  Donc,  si  trois  points  A,  B,  C 
d'une  parabole  sont  tels  que  AB  =  BC,  la  tangente  an 
point  A  rencontre  la  droite  BC  en  un  point  l,  tel  que  Vuue 
des  tangentes  menées  de  ce  point  au  cercle  (ABC)  a  son 
point  de  contact  sur  le  diamètre  de  la  parabole  relatif  au 
point  A. 

4.  De  ce  qui  précède  résultent  les  propriétés  suivantes 
des  quadriques  :  soit  une  section  circulaire  (BC)  d'un 
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hyperboloïde  à  deux  nappes,  Â  un  point  de  la  surface 
à  égak  distance  des  points  de  la  section  ;  gd  la  sphère  passant 
par  A  et  par  (BC).  Le  cône  parallèle  au  cône  asymptote 
ayant  pour  sommet  le  point  Â,  rencontre  la  sphère  co 
suivant  un  cercle  dont  le  plan  n  passe  par  l'intersection  du 
plan  (BC)  et  du  plan  tangent  à  la  surface  au  point  A. 
Le  plan  [AS),  parallèle  à  (BC),  rencontre  la  surface  suivant 
un  cercle^,  qui  est  la  transformée  par  inversion  de  l'inter- 
section du  plan  n  avec  ce  plan.  La  sphère  (0)  passant  par 
les  sections  circulaires  situées  dans  les  plans  (BC)  et  tt, 
a  son  centre  au  point  diamétralement  opposé  à  A  sur  la 
sphère  &>.  Une  sécante^  issue  du  point  X,  rencontre  la 
sphère  (0),  la  surface  et  le  plan  n  aux  points  M,  M',  N,  N', 
tels  que 

(MM'NN ')  =  —  '!. 

Si  la  surface  est  un  paraboloïde  elliptique,  l'un  des  plans 
tangents  menés  à  la  sphère  ci),  par  l'intersection  du  plan 
tangent  en  A  avec  le  plan  (BC),  a  son  point  de  contact  sur 
le  diamètre  du  paraboloïde  relatif  au  point  A. 


§  VI. 

1.  Soient  cù  et  N  les  points  de  rencontre  de  la  normale 
au  point  A  d'une  hyperbole,  avec  le  cercle  de  courbure 
en  ce  point  et  la  courbe;  A]  le  symétrique  de  A  par 
rapport  &  ca;  N'  le  conjugué  harmonique  de  N  par  rapport 
ùux  points  A  et  A|;  N'BC  une  parallèle  à  la  corde  de 
courbure  en  A»  les  points  B  et  C  étant  situés  sur  le  cercle 
de  courbure  en  ce  point  A.  On  sait  (loc,  cit.,  p.  29)  que 
les  droites  AB  et  AC  sont  parallèles  aux  asymptotes. 
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Appelons  p  le  rayon  de  courbure  A,  N  (a  corde  normale  AN, 
a  el  (3  les  angles  que  la  normale  Au  fail  avoc  les  droites  AB 
Cl  AC.  On  a 

j^      J 2 

T^  ^  AN'       N' 
d'où 

âp       »N'  CN'.BN'  sinct.sîn^ 


N       AN'  AN'.  AN'  sin  ACN'.sinABN'* 

donc 

|  =  -ig«.(gp (4) 

Le  rapport  du  diamètre  du  cefxie  osculateur  à  la  corde 
normale  en  un  point  d'une  hyperbole  est  égal^  eti  valew 
absolue,  au  produit  des  tangentes  des  angles  que  la  normale 
fait  avec  les  asymptotes. 

Le  rapport  du  diamètre  du  cercle  osculateur  à  la  corde 
normale,  en  un  point  d'une  parabole,  est  égal  au  carré  de 
la  tangente  de  Vangle  que  la  normale  fait  avec  l'axe, 

2.  Au  poinl  N  élevons  une  perpendiculaire  bur  AN 
renconlrant  AB  et  AC  aux  points  I  et  K  ;  on  a 

NI«=Ntga,        NK«=Nlgp, 
doù 

NI.NK«2p.N; 

par  conséquent,  si  par  un  point  A  d'une  hyperbole  on  mène 
des  parallèles  aux  asymptotes,  et  par  l'extrémité  N  de  M 
corde  normale,  une  parallèle  à  la  tangente  au  point  A. 
rencontrant  les  parallèles  aux  asymptotes  aux  points  letK, 
le  cercle  (AIK)  coupe  AN  en  un  point  S  tel  que  NS  est  égal 
au  diamètre  du  cercle  osculateur  au  point  A. 
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5i  par  un  point  A  d\ine  parabole  on  mène  une  parallèle 
à  Vaxe,  rencontrant  au  point  K  une  parallèle  à  la  tangente 
en  A  menée  par  Vextrémité  N  de  la  corde  normale;  la 
perpendiculaire  élevée  en  ce  point  K  sur  AK  coupe  AN  en 
un  point  S,  tel  que  NS  est  égal  au  diamètre  du  cercle 
osctilateur  au  point  A. 

5.  Menons  par  le  poinl  A  une  sécante  quelconque 
f.iisant  avec  AN  un  angle  y  el  rencontrant  la  droite  BC, 
le  cercle  décrit  sur  AAi  conrime  diamètre  el  la  conique» 
respectivement  aux  points  S',  A2,  S;  appelons  9  Tangle  de 
courbure  et  de  la  normale,  on  a 

2        i         1 


At\^        Ad         Ad 

AS'  8in  f         *  AN'        i        i 

AA,«:4pC0S%,        -— =.^— -,        -_=__-; 

AN       sin  (f  -^x)         i         2<^      N 

Donc 

i  .  s\n{f^  x)  (  ^ 


\2p       N/       AS 


2p  cos  X  sm  f       \âp 

01  en  posant  AS=:N|  on  obtient  la  formule 

sin  f  __  sin  (y  -¥-  x)  cos  (y  ■»-  x)  .^. 

N,  N  ^^         i;        •    •     •    ^-' 

CoNSÉQDBNCBS.  —  I.  En  un  point  d'une  conique,  on  a, 
entre  le  rayon  de  courbure,  la  corde  normale  et  le  dia^ 
mètre  2a',  la  relation 

sin  f      sin  (f  -♦-  x)  cos  (^  -♦-  x) 

"2^""         N  *^         2^        • 

S'*'   SÉRIR9  TOME   XYII.  26 
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IL  Si  Ton  prend  pour  sécante  la  droite  AB,  le  point  S 
est  à  rinfini  et  la  formule  (2)  devient 


2p  Iga 


N        tg  (î»  H-  a) 


(3) 


4.  Des  Tormules  (1)  et  (3),  on  déduit 

tg  (f  -*-«)  =  —  cotg  p, 
d'où 

Donc  l'angle  que  la  corde  de  courbure  fait  avec  la 
normale,  en  un  point  d'une  hyperbole,  est  le  complément 
de  la  différence  des  angles  que  cette  normale  fait  avec  les 
asymptotes. 

L'angle  que  la  corde  de  courbure  fait  avec  la  normale,  en 
un  point  d'une  parabole,  est  le  complément  du  double  de 
rangle  que  la  normale  fait  avec  l'axe  de  la  courbe. 

Corollaire.  —  Le  cercle  ayant  pour  diamètre  la  corde 
normale  AN  en  un  point  A  d'une  parabole  rencontre  la 
courbe  efi  un  point  M  ;  si  le  centre  de  courbure  au  point  A 
^e  trouve  au  quart  de  la  corde  normale,  la  bissectrice  de 
l'angle  MAN  est  parallèle  à  l'axe. 

5.  On  a 

la  perpendiculaire  élevée  au  point  A^  sur  la  droite  AA| 
rencontre  BC  au  point  T;  on  sait  que  NT  est  la  laDgenie 
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à  la  conique  au  point  N  [lac,  cit.).  Appelons  i{/  Tangle 
que  cette  tangente  fait  avec  la  normale  au  point  A;  on 
aura 

A,N' A.T  colg  y  =  -  A.N  J^; 

donc 

2p"      A4N\lg^         l"^      A|A  +  AN        tg^ 


ou 

2p  tg^ 


N       tg  î)  -f-  ig  ^ 
6.  Appelons  6  Tangle  des  asymptotes;  on  a 


donc 


2û     ■  «N' 

-  =  —,      ON'  sin  f^  —  pcoBô, 


COS  6 


2p  sm  f 

N  cos  ô 


p-f-p-T 


ou 


N  sin  f  H-  cos  ô 

7.  Dos  formules  (4)  et  (5),  on  déduit 

sin  'y  —  cos  0 

2ig^= r 

cos  f 


(*) 


SIU  f 


2p  siu  9  —  cos  e  ^^ 

-  0 (5) 


O  La  formule  (5)  nous  a  clé  communiquée  par  M.  A.  Dcmoulin, 
élève  à  rÉcole  normale  des  sciences. 


(  58i  ) 
Dans  le  cas  de  Thyperbole  équilatère, 

2tg^«-  tg?; 
el  clans  le  cas  de  la  parabole, 


2ig^ 


-"ii-ê 


8.  En  un  ombilic  A  d'une  quadrique,  si  l'on  mène  uue 
section  normale  quelconque,  on  a 

Ig  a  ==  C  Ig  (? -«- a), 

sin  f  s=  C  cos  6, 
lg^=«C"tgf, 

a,  9,  iff  étant  les  angles  que  la  normale  à  la  surface  en  A 
fait  respectivement  avec  une  asymptote,  la  corde  de  cour- 
bure et  la  tangente  à  la  section  à  l'extrémité  de  la  nor- 
male; et  6  étant  l'angle  des  asymptotes  de  cette  section. 
Ces  relations  résultent  des  formules  (1),  (3),  (4>),  (5),  en 
remarquant  que  pour  toute  section  normale  p  et  N  sont 
constants. 


*^  fv: 


tl.'v 


.« 
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Decker,  Cli.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
J.  Tbonissen,  Félix  Nève,  Âlph.  Waulers,  Ëm.  de  Lave- 
leye,  Alph.  Le  Roy,  Enï.  de  Borchgrave,  A.  Wagener, 
P.  Wiilems,  G.  Rolin-Jaequemyns,  S.  Bormans,  Ch.  Piot, 
T.-J.  Lamy,  Aug.  Scheler,  P.  Hcorard,  J.  Ganlrelle, 
Cil.  Loomans,  G.  Tiberghien,  L  Roersch,  G.  de  Harlez, 
L.  Vanderkindere,  membres;  Alph.  Rivier,  M.  Philippson, 
associés;  Alex.  Henné,  Gustave  Frédérix,  A.  Van  Weddin- 
gen,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 

LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  font  exprimer  leurs  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  publique  de  la  Classe. 

Des  regrets  semblables  sont  exprimés  de  la  part  de 
LL.  AA.  RR.  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre. 

HH.  les  Ministres  de  l'Intérieur,  de  l'Agriculture  et  de  la 
Guerre,  et  le  Bureau  de  l'Académie  de  médecine  remer- 
cieùt  pour  l'invitation  qu'ils  ont  reçue. 


1 
\ 
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M.  le  Ministre  de  rfnlérieur  écrit  en  même  temps  qu'il 
se  fera  un  vérilable  plaisir  d'assister  à  la  séance,  à  moins 
d'empêchement. 

—  Madame  veuve  J.  Âlberdingk  Thijm  remercie  la 
Classe  pour  la  lettre  de  condoléance  qui  lui  a  été  adressée, 
au  sujet  de  la  mort  de  son  mari. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  TÂcadémie,  les  ouvrages  suivants  : 

1*  Woordenboek  der  nederlandsche  laal,  iweede  deel, 
derde  aflevering; 

2**  Bibliotheca  Belgica,  livraisons  90-96;  par  P.  Vander 
Haeghen ; 

3*  Le  droit  d'auteuVy  organe  officiel  du  bureau  de 
r Union  internationale  pour  la  protection  des  œuvres  litté' 
raires  et  artistiques,  première  année,  1888;  seconde  année, 
1889,  n*M -4; 

4>°  Le  code  pénal  de  la  voirie,  des  cours  d'eau  et  du 
roulage;  par  Loicq-Guermonprez.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

De  Tiflis  à  Samarcande  par  le  chemin  de  fer  transca- 
pien;  par  Jules  Leclercq; 

De  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  en 
Hollande;  par  Paul  Fredericq; 

Quatre  brochures  sur  des  sujets  divers  d'archéologie; 
par  le  baron  Alfred  de  Loë; 

Un  essai  d'application  de  ta  symbolique  comparée  à 
l'architecture  funéraire;  par  Adolphe  Samyn; 

A.  Code  malais  des  successions  et  du  mariage.  B.  Aperçu 
philologique  sur  les  affinités  de  la  langue  malgache  avec 
les  autres  idiomes;  par  Aristide  Marre  (présentés  par 
M.  de  Harlez); 
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Risposta  aile  osservazioni  ed  appuuli  délia  Civiltà  catio^ 
lica  sulla  Cronologia  Rivendicata;  par  Don  Alto  Paganelli. 
—  Bemerciements. 

—  L'Académie  royale  (l'AmslerdaiD  envoie  le  pro- 
gramme, pour  l'année  1889,  du  concours  de  poésie  latine 
fondé  par  HœufTl. 

—  La  Société  française  d'archéologie,  pour  la  conser- 
vation des  monuments  historiques,  envoie  le  programme 
du  congrès  archéologique  qui  sera  tenu  à  Evreux,  du  2  au 
9  juillet  prochain. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Tcxamen  : 

V  Étude  sur  quelques  paralysies  d'origine  psychique. 
Essai  de  psychologie  expérimentale.  (Revision  du  texte 
soumis  à  l'Académie,  le  5  novembre  1888);  par  A.  Grafé, 
professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège.  —  Commissaires  : 
MM.  Tiberghien,  Van  Weddingen  et  Léon  Fredericq; 

2®  Précis  sur  la  physique  des  actions  humaines;  par 
Maurice  Buscalioni,  au  Caire.  —  Mêmes  commissaires; 

Z**  Febronius  et  le  Fébronianismey  étude  historique  sur 
le  mouvement  réformateur  provoqué  dans  Téglise  catho- 
lique  au  XVII !•  siècle,  par  Febronius,  c'est-à-dire  J.  N.  de 
Hontbeim,  évéque  suffragant  de  Trêves;  par  J.  Kuntziger, 
professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège.  —  Commissaires  : 
MM.  Wauters,  de  Laveleye  et  Lamy; 

4*  Étude  critique  sur  le  Gesta  Rerum  Francorum;  par 
Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège. — 
Commissaires  :  MM.  Vanderkindere,  Wauters  et  Bormans. 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  aux  élections  pour  les  places  vacantes. 
Les   résultats   en    seront   proclamés   dans  la  séance 
publique. 

—  M.  Faider  est  réélu,  par  acclamation,  délégué  de  la 
Classe  des  lettres  auprès  de  la  Commission  administrative 
pour  Tannée  1889-1890. 


JUGEMENT  DES  CONCOURS  DE  1889. 


Concours  annuel  de  la  Classe. 

Première  question. 

Faire  l'histoire  des  relations  politiques  du  pays  de  Liège 
au  XVI I*"  et  au  XVI II"  siècle  avec  la  France ^  les  Pays- 
Bas  espagnols  et  les  Pays-Bas  autrichiens. 

Reçu  un  mémoire  portant  pour  devise  : 

Vrais  Liégeois  et  neutraux, 

c  Le  mémoire  dont  j'ai  mission  de  rendre  compte  à  la 
Classe  des  lettres  fait  suite  au  travail  de  M.  le  professeur 
Loncbay  couronné  en  1887.  L'auteur  y  traitait  de  l'atti- 
tude des  souverains  des  Pays-Bas  à  l'égard  de  la  princi- 
pauté  de  Liège,  dans  le  cours  du  XV]"^  siècle;  le  nouveau 
concurrent  reprend  cette  étude  au  point  où  son  prédéces- 
seur Ta  laissée,  pour  ne  s'arrêter  qu'au  moment  suprême 
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qui  vit  disparaître  de  la  carte  de  TEurope,  pour  être 
annexé  à  la  République  française,  un  petit  État  justement 
fler  de  son  indépendance  millénaire.  Recherches  du  plus 
haut  intérêt^  plus  instructives  encore  dans  cette  seconde 
partie  que  dans  la  première,  parce  que,  d'une  part,  elles 
soulèvent  des  questions  d'une  actualité  brûlante,  telles  que 
celle  de  la  neutralité  des  pays  secondaires»  et  que,  de  Tautre, 
elles  démontrent  que  les  luttes  de  partis  qui  s'y  livrent  à 
l'intérieur  ne  sont  que  trop  souvent  l'effet  des  rivalités 
d'influence  de  voisins  puissants.  A  ces  deux  points  de  vue, 
indépendamment  de  leur  valeur  historique,  les  pages  que 
je  viens  de  lire  peuvent  revendiquer,  ce  me  semble,  une 
très  réelle  importance. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres,  respectivement 
intitulés:  la  neutralité  liégeoise,  {^question  liégeoise,  les 
Grignoux  (La  Ruelle),  Louis  XIV  et  Maximilien-Henri  de 
Bavière,  les  dernières  guerres  de  Louis  XIV,  la  principauté 
de  Liège  et  les  Pays-Bas  autrichiens,  la  fin  d'une  princi- 
pauté. Chacune  de  ces  sections  forme  un  tout  complet  et 
laisse  une  impression  nette  dans  Tesprûdu  lecteur,  sans 
lui  faire  perdre  de  vue  Tenchainement  général  des  événc- 
nements.  On  sent  que  l'historien  est  maître  de  sa  méthode 
et  de  son  sujet  :  il  possède  l'art  de  synthétiser  tout  en 
laissant  parler  les  faits,  et  il  lui  répugne  de  se  mettre  à  la 
remorque  de  qui  que  ce  soit.  Abordant  une  période  relati- 
vement peu  connue,  si  ce  n'est  par  des  pamphlets  qui 
reflètent  plutôt  les  passions  du  jour  que  les  secrets  de  la 
haute  politique,  il  a  compris  que  les  écrivains  qui  les  ont 
pris  pour  base  de  leurs  récits,  guidés  par  leurs  sympathies, 
doivent  être  soumis  à  un  contrôle  sévère,  et  que  les  élé- 
ments de  ce  contrôle  ne  sauraient  être  fournis  que  par  les 
documents  diplomatiques.  Les  archives  de  Bruxelles  et  de 
Paris  ont  donc  été  consultées,  les  premières  pour  ce  qui 
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concerne  les  relations  de  l'Espagne  avec  Liège,  les  secondes 
au  poinl  de  vue  de  rintervention  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV  dans  les  affaires  liégeoises.  La  moisson  a  été 
ahondanle  ;  elle  ne  Ta  pas  été  moins  pour  le  XVlll*  siècle, 
grâce  au  dépouillement  des  archives  de  TÉtal  à  Liège. 

Ërard  de  la  Marck  avait  signé  en  1518  un  traité  d*al- 
lianco  avec  Charles-Quint;  en  1577,  Gérard  de  Groesbeek 
proclama  la  neutralité  liégeoise.  Les  temps  étaient  chan- 
gés ;  Gérard,  en  vertu  des  constitutions  impériales,  ne 
pouvait  intervenir  dans  les  querelles  intestines  qui  déso- 
laient alors  les  Pays-Bas  ;  en  outre,  il  ne  faisait,  en  rom- 
pant le  pacte  de  Sainl-Trond,  qu'en  revenirà  une  tradition 
déjà  ancienne.  En  tout  cas,  Tatlitude  de  Groesbeek  plut 
aux  Liégeois,  qui  eu  vinrent  à  ne  plus  séparer  Tidéc  de 
lour  neutralité  de  Tidée  de  leur  indépendance. 

Mais  la  neutralité,  telle  qu*on  la  concevait  alors,  répond- 
elle  à  la  notion  que  s*en  fait  le  droit  moderne?  Ici  Tauteur 
interrompt  son  exposé  pour  se  livrer  à  une  véritable  dis- 
sertation, où  il  invoque  tour  à  tour  Ârntz,  Blûulsclili, 
Westlake  et  M.  Rolin-Jaequcmyns.  Je  relève  cette  phrase 
qui  résume  le  tout  :  c  tlne  forte  milice  est  le  complé- 
»  ment  indispensable,  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  neu- 
»  tralité  ;  sans  cela,  celte  institution  n*est  plus  qu*uu  vain 

>  mot,  et  le  pays  imprudent  qui  a  négligé  de  pourvoir  à  la 

>  défense  de  ses  frontières  risque,  tôt  ou  tard,  d'être  la 
»  victime  de  son  imprévoyance.  »  Il  est  donc  nécessaire 
qu'un  État  neutre  se  mette  en  mesure  de  se  faire  respec- 
ter; mais  aussi  doit-il  s'abstenir  de  tout  acte  favorable  à 
Tun  des  belligérants.  Jusqu'où  s'étend  cette  limite?  Au 
XVII'  et  au  XVIU''  siècle,  les  idées  sur  ce  point  étaient 
plus  vagues  qu'aujourd'hui.  Ainsi  les  puissances  qui 
reconnurent  la  neutralité  liégeoise  ne  renoncèrent  jamais 
au  droit  de  faire  passer  leurs^  troupes,  en  temps  de  guerre^ 
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par  le  territoire  de  la  principauté.  A  vrai  dire,  cet  incon- 
vénient était  inévitable,  en  présence  de  la  situation  géo- 
graphique de  Liège,  de  rcnchevétrenient  et  du  morcel- 
lennenl  des  provinces  limitrophes.  Mais  cet  état  de  choses 
avait  ses  dangers,  que  fauteur  fait  fort  bien  ressortir  : 
tout  ce  qu^on  pouvait  attendre  d'une  neutralité  fragile, 
c^élait  de  n'être  ni  trop  leurré  ni  trop  maltraité. 

Ernest  de  Bavière  continua  d'abord  la  politique  de  son 
prédécesseur  ;  mais  dans  Taffaire  de  la  surprise  de  Huy  par 
Héraugier,  il  fut  secouru  par  les  Espagnols,  qui  mirent 
naturellement  un  prix  à  leurs  bons  offices.  Le  traité  de 
Saint-Trond  reparut  sur  Thorizon  ;  Tévéque,  ne  voulant 
pas  céder,  louvoya,  et  son  coadjuteur  rechercha  même 
l'amitié  de  Henri  IV. 

Les  sympathies  de  Ferdinand  pour  l'Espagne  se  réveil- 
lèrent, en  revanche,  quand  il  fut  sur  le  trône.  Son  attitude 
\o.  rendit  odieux  aux  Liégeois,  du  moins  aux  mécontents  de 
la  cité,  qu'ils  aflectaient  de  qualifier  de  ville  libre  et  impé^ 
riale.  Cette  thèse  a  été  reprise  de  nos  jours,  pour  le  dire 
en  passant,  par  Ferd.  Henaux,  qui  en  a  fait  la  base  de  son 
histoire  de  Liège.  Bientôlles  partis  s'organisèrent:  d'uncôté 
les  Chiroux,  tenant  pour  le  prince  et  pour  l'Espagne  ;  de 
Taiitrc  les  Grignoux,  appuyés  par  Richelieu,  enchanté  de 
trouver  l'cccasion  d'intervenir  dans  les  affaires  liégeoises. 
Le  cardinal  envoya  même  un  ambassadeur  aux  magistrats 
urbains,  traitant  de  la  sorte  la  cité  en  puissance  indépen- 
dante, et  se  portant,  en  outre,  défenseur  de  sa  neutralité. 

Sébastien  La  Ruelle,  a  près  Beeckraan,  chef  des  Crt^/ioux, 
remplit  tout  le  troisième  chapitre,  se  dégageant  d'ailleurs 
du  cadre  des  faits  généraux.  L'auteur  n'est  pas  favorable 
à  ce  personnage,  alternativement  porté  aux  nues  et  regardé 
comme  une  sorte  de  traître  :  aujourd'hui  même  il  est  diffi- 
cile de  parler  de  lui  sine  ira  et  studio  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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clair,  c*est  qu*il  eut  tort  de  chercher  un  point  d'appui  à 
l'étranger.  Sa  mort  tragique  lui  a  valu  une  auréole  ;  elli^ 
pâlit  certainement  aujourd'hui. 

Un  moment  vint  où  la  France,  n'ayant  plus  besoin  des 
Liégeois,  abandonna  ceux  qui  avaient  compté  sur  elle. 
Alors  il  fallut  céder.  Ferdinand,  qui  avait  quitté  sa  capi- 
tale, put  y  rentrer,  pour  céder  bientôt  la  place  à  son  neveu 
Maximilien-Henri,  plus  redoutable  et  plus  hostile  aux 
Grignuux  que  lui-même.  Mais  telle  Tut  l'ironie  du  sort  et 
telle  fut  la  complication  des  machinations  des  grandes 
puissances,  qu'un  jour  devait  luire  où  le  successeur  de 
Ferdinand  deviendrait  l'allié  de  Louis  XIV.  Cette  partie 
du  mémoire  est  des  plus  intéressantes  (chap.  111  et  JV); 
c'est  un  chapitre  de  Thistoire  générale  de  cette  triste  époque 
en  même  tempsqu'une  étude  d'intérêt  local.  Je  ne  puis  son- 
ger à  Tanalyser:  quelques  mots  seulement,  pour  donner  une 
idée  de  l'esprit  qui  anime  Tauteur,  sur  le  fameux  règlement 
de  1684.  Cédons  la  parole  à  notre  historien  :  c  Le  règlement 
»  de  1684  consolida  Tautorité  du  prince,  agrandit  son 
B  influence  au  sein  des  états.  La  plupart  des  règlements 
»  antérieurs  donnaient,  dans  les  élections,  la  prépondé- 
#  rance  au  parti  populaire;  celui-ci  annihilait  le  rôle  des 

>  métiers,  laissant  la  nomination  des  bourgmestres  et  des 
»  conseillers  presque  tout  entière  au  souverain.  C'était 
»  créer  pour  l'avenir  une  nouvelle  source  de  diflicultés. 
j»  S'il  était  sage  de  refréner  une  population  indocile 
»  en  limitant  ses  prérogatives  électorales,  il  était  inique 
»  et  imprudent  de  la  dépouiller  d'une  partie  des  privilèges 

>  qui  avaient  fait  sa  gloire.  Œuvre  de  réaction,  le  règle- 
»  ment  de  1684,  si  odieux  aux  Liégeois,  sera  le  thème 

>  ordinaire  des  déclamations  patriotiques,  et  sa  suppres- 

>  sion  deviendra  le  premier  article  du  programme  révo- 

>  lutionnaire  de  1789.  > 
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Les  historiens  liégeois  ne  nous  ont  pas  habitués  à  cette 
roodétafion  :  lisez^  par  exemple,  Villenfagne  d*une  part, 
Ferd.  Henaux  de  l'autre.  Pour  celui-là,  Maximilien  fut  un 
pacificateur,  sachant  tenir  tête  aux  anarchistes  ;  aux  yeux 
<le  celui-ci,  ce  fut  un  monstre  implacable,  le  bourreau  de 
son  peuple. 

Le  chapitre  V  nous  présente  tour  à  tour  Jean-Louis 
^rEldereo  ayant  déclaré  la  guerre  à  Louis  XIV,  ce  qui  lui 
vaut  le  bombardement  de  sa  capitale,  et  Joseph-Clément 
«le  Bavière  concluant  au  contraire  une  alliance  avec  le 
grand  roi,  puis,  à  la  suite  des  vicissitudes  de  la  guerre, 
Liège  rentrant  officiellement  dans  le  cercle  de  Westphalie, 
avec  faculté  de  traiter  avec  les  puissances  belligérantes  de 
h  neutralité  de  son  territoire.  Quant  à  Joseph-Clément, 
prince  sans  caractère  et  toujours  besogneux,  i!  ne  sut 
montrer  de  Ténergie  que  pour  combattre  les  jansénistes. 

Lorsque  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  eut  abouti 
il  la  constitution  des  Pays-Bas  autrichiens,  Liège  se  trouva 
moins  menacé  que  dans  Tâge  précédent.  La  France  était 
épuisée  et  incapable  pour  un  temps  de  renouer  ses  tradi- 
tions militaires;  Versailles  s'amusait,  l'Europe  respirait; 
Liège,  en  particulier,  ne  redoutant  plus  les  intrigues  de  ses 
\oisins  du  sud,  vivait  dans  un  calme  profond  sous  des 
princes  d'ailleurs  paisibles.  Çà  et  là  un  nuage  à  l'horizon, 
comme  lors  de  la  guerre  de  1735  entre  la  France  et 
TÂutriche.  Les  Liégeois  se  déclarèrent  neutres  et  se 
tirèrent  d'embarras  eu  autorisant  le  passage  des  troupes 
étrangères,  moyennant  indemnité.  La  situation  se  montra 
plus  grave  en  1740,  à  cause  des  exigences  des  Français, 
qui  se  mirent  à  marauder  dans  les  campagnes  et  ne  vou- 
lurent pas  entendre  parler  de  dédommagements.  Les 
Autrichiens  et  les  Allemands  n'étaient  pas  plus  accommo- 
dants. Bref,  le  pays  fut  rançonné,  et  si  la  tin  de  la  guerre 
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(le  sept  ans  lui  procura  du  repos,  c*esl  que  TEurope  était 
épuisée. 

Le  règlement  de  diverses  questions  territoriales  vi 
financières  occupa  les  princes  dans  la  seconde  moitié  du 
XVili'  siècle.  Ici  notre  auteur  a  mis  largement  à  profit 
les  archives  liégeoises,  et  il  en  a  tiré  de  nombreux  détails 
intéressant  l'histoire  de  findustrie  et  du  commerce.  On 
peut  s*y  rendre  compte  des  idées  économiques  exagérées 
qui  régnaient  à  celte  époque  dans  les  régions  gouverne- 
mentales. 

Le  dernier  chapitre  résume  à  grands  traits  la  révolution 
liégeoise,  qui  fut  exactement  le  contre-pied  de  la  révolution 
brabançonne.  Ici  les  faits  généraux  sont  connus  de  tout  le 
monde,  grâce  au  professeur  Ad.  Borgnet  et  à  M.  le  cha- 
noine Daris.  Mais  il  est  utile  de  remonter  aux  causes,  et  le 
mémoire  ne  s*en  fait  pas  faute.  L'influence  de  TAutriche 
était  presque  nulle  à  Liège  par  le  fait  même  du  cabinet  de 
Vienne,  qui  ne  comprenait  pas  que  Tamitié  des  populations 
de  la  Meuse  pouvait  singulièrement  renforcer  son  pouvoir 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  France  tira  paurii  de  celle 
politique  malhabile,  et  bientôt  son  triomphe  fut  assuré. 
Rappelons  en  passant  que  la  propagande  des  encyclopé- 
distes y  fut  pour  quelque  chose  :  «  une  révolution  intellec- 
tuelle annonce  souvent  une  révolution  sociale.  • 

[/indépendance  de  la  principauté,  quoi  qu'il  arrivât,  était 
irrrévocablemcnt  condamnée  :  la  révolution  liégeoise,  dit 
très  bien  notre  auteur,  neut  rien  de  liégeois  ;elle  fut  toute 
française.  Aussi  la  partie  flamande  du  pays  y  resta-t-elle 
indifl'érente.  Les  patriotes  s'exaltèrent  pour  des  idées;  ils 
ne  réfléchirent  pas  aux  conséquences  de  leur  enthousiasme 
dévoyé.  Jugeons-les  cependant  au  point  de  vue  de  leur 
époque  et  non  au  point  de  vue  de  la  nôtre.  Leurs  passions 
étaient  incontestablement  généreuses;  peut-on  les  blâmer 
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d'avoir,  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvèrent,  rêvé 
d'un  monde  nouveau? 

L'auteur  conclut  en  ces  termes  :  c  En  dépit  des  efforts 
de  nos  princes,  les  provinces  belgiques  étaient  restées 
des  Ëtats  distincts.  Par  suite  des  maladresses  de  la  cour 
de  Vienne,  les  Belges  voyaient  dans  les  Liégeois  des 
rivaux,  pour  ne  pas  dire  des  ennemis,  La  centralisation 
française  imposa  aux  vaincus  les  mêmes  lois;  la  dureté 
de  Toppressien  les  força  de  supporter  les  mêmes  souf- 
frances :  c'est  de  cette  vie  d'épreuves  que  sortit  la  natio- 
nalité belge.  Belges  et  Liégeois  devinrent,  enfin,  les 
citoyens  d'un  même  pays  et,  le  jour  où  la  Belgique  fut 
détachée  de  la  France,  personne  ne  parla  de  lui  enlever 
l'ancien  territoire  épiscopal.  Cette  vieille  enclave  germa- 
nique, perdue  jadis  dans  les  Pays-Bas,  était  devenue 
une  province  belge,  résultat  que  nul  ne  regrettera.  La 
logique,  autant  que  les  nécessités  de  la  politique, 
demandait  cette  transformation.  La  ci-devant  princi- 
pauté de  Liège  n'était  plus  allemande,  elle  n'était  plus 
française,  elle  resta  belge.  Le  Liégeois  eut,  dès  lors,  une 
patrie  définitive,  à  laquelle  il  apporta  ses  admirables  tra- 
ditions do  liberté,  que  des  siècles  de  malheur  n'avaient 
pu  détruire.  » 
Je  n'ai  pu,  faute  de  loisir,  donner  qu'une  idée  très  som- 
maire du  mémoire  qui  vient  faire  suite  au  travail  de 
M.  Lonchay  couronné  en  1887;  à  peine  même  en  ai-je  indi- 
qué les  parties  les  plus  intéressantes.  Je  laisse  à  mes  savants 
confrères  MM.  Piot  et  Bormans  le  soin  d'y  insister,  s'ils 
le  jugent  convenable.  Pour  moi,  cette  étude,  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond,  et  eu  égard  à  la  haute  impartialité 
qui  caractérise  son  auteur,  mérite  d'être  placée  à  côté  de 
l'œuvre  du  lauréat  prénommé.  Je  propose  la  médaille  d'or 
el  l'impression  dans  la  collection  de  nos  Mémoires  in-S*".  » 


™n 
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c  Je  me  rallie  de  loQl  point  aux  conclusions  du  rapport 
de  mon  savant  confrère,  M.  Le  Roy,  concernant  le  mémoire 
en  réponse  à  la  première  question  du  concours  de  1889. 
Comme  lui,  j'apprécie  la  valeur  scientifique  de  c^  travail, 
quil  a  si  bien  analysé. 

Je  reconnais  volontiers  que  Tauleur  y  a  traité  toutes  les 
questions  avec  une  grande  impartialité,  surtout  celles  rela- 
tives aux  querelles  des  Chironx  et  des  Grignoux  et  du 
complot  de  Warfusée,  épisodes  intéressants,  souvent  tra- 
vestis par  les  contemporains. 

Les  faits  et  gestes  des  évéques  de  Liège,  leurs  tendances 
et  les  efforts  de  la  diplomatie  française,  sont  examinés  avec 
un  soin  tout  particulier. 

Ce  mémoire  prouve,  une  fois  de  plus,  que  rbistorien 
consciencieux  est  obligé  de  consulter  avant  tout  les  docu- 
ments d*uue  authenticité  incontestable.  H  ne  suffit  pas  de 
Taire  un  livre  au  moyen  d'autres  livres,  qui  souvent.  Tau* 
teur  le  démontre  très  bien,  sont  entachés  de  partialité,  au 
point  de  devenir  des  pamphlets  inspirés  par  la  passion. 

il  faut  surtout  passer  en  revue  les  correspondances 
officielles,  les  mémoires  conservés  dans  nos  dépôts  publics. 
Seuls,  ces  documents  permettent  d*apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  hommes  et  les  faits.  J'ai  pu  le  constater  :  Tauteor 
a  scrupuleusement  consulté  les  archives  de  Bruxelles,  de 
Liège  et  de  Paris.  Il  y  a  fait  des  recherches  intelligentes. 
Sans  s'attacher  à  des  détails  trop  minutieux,  il  a  pu  tirer  de 
ces  documents  un  excellent  parti  pour  traiter  Thistoire  des 
relations  politiques  du  pays  de  Liège,  aux  XVil*  et 
XVII M  siècles,  avec  la  France,  les  Pays-Bas  espagnols  et 
les  Pays-Bas  autrichiens.  » 


(  597  j 

» 

a  Tout  eo  déclarant  qu'il  laisse  aux  deux  autres  com- 
missaires le  soin  d'approfondir  Texameu  de  ce  mémoire, 
notre  savant  confrère,  M.  Le  Roy,  Ta  si  bien  et  si  con?plè- 
lement  analysé,  il  en  a  donné  une  idée  si  nette  et  si  jusfte, 
qu'il  serait  difficile  de  rien  ajouter  à  son  rapport.  Tout  au 
plus  pourrail-on  insister  sur  Tun  ou  l'autre  point  pour 
appuyer  ses  conclurions. 

Au  nombre  des  difficultés  que  présentait  la  question,  il 
en  était  deux  particulièrement  sérieuses.  H  importait 
d'abord  d*évi(er  la  prolixité  en  sacrifiant  une  foule  de 
détails  quelque  intéressants  qu'ils  fussent,  et  en  résistant 
à  l'entraînement  si  naturel  de  tout  dire.  Il  fallait  ensuite 
montrer  assez  d'indépendance  d'esprit  et  de  caractère 
pour  porter  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  un  jugement 
impartial.  Le  concurrent  a  deviné  ces  écueils  et  y  a  heu* 
reusement  échappé. 

Dominant  son  sujet,  il  a  peint  en  vives  couleurs  le 
tableau  si  curieux  et  si  instructif  d'un  petit  État  comptant 
à  |>eine  un  demi-million  d'habitants,  qui,  devenu  à  cause 
de  sa  situation  géographique  le  point  de  mire  dos  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe  occidentale,  sut  plus  d'une; 
Tois  déjouer  la  diplomatie  de  la  France  et  de  ri£spagne, 
et,  malgré  sa  faiblesse,  lutta  courageusement  pendant  plu- 
sieurs siècles  pour  conserver  son  indépendance. 

Armé  de  documents  inconnus  jusqu'ici,  il  a  démasqué 
les  intrigues  de  ce  politicien  fameux  qui  dans  ces  derniers 
temps  trouvait  encore  d'ardents  défenseurs,  et  fait  défini- 
tivement classer  au  rang  des  traîtres  prêts  à  vendre  leur 
patrie  à  l'étranger,  le  tribun  audacieux  auquel  ses  conci- 
toyens, égarés  par  les  circonstances  de  sa  fin  tragique, 
voulaient  ériger  des  statues.  La  découverte  dans  les 
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archives  de  TÉtal  à  Liège  d*un  procès-verbal  écourté  qui 
nous  montrait  le  bourgmestre  La  Ruelle  implorant  à 
genoux  son  pardon  en  plein  chapitre  de  Saint-Lambert^ 
avait  déjà  fait  entrevoir  la  vérité.  La  production  d'autres 
pièces  puisées  dans  les  archives  des  Affaires  étrangères  de 
Paris,  notamment  une  lettre  malheureusement  trop  laco- 
nique écrite  par  La  Ruelle  au  cardinal  de  Richelieu,  ne 
laisse  plus  à  ce  sujet  aucun  doute. 

Le  concurrent  unit  donc  au  mérite  d'avoir  mis  en 
œuvre,  avec  un  incontestable  talent,  les  sources  impri- 
mées et  connues,  celui  d'avoir  apporté  au  procès  des  pièces 
entièrement  nouvelles. 

Je  me  joins,  en  conséquence,  avec  plaisir  aux  deux  pre- 
miers commissaires  pour  proposer  à  la  Classe  de  décider 
rimpression  du  mémoire  et  de  décerner  la  médaille  d'or  à 
son  auteur.  > 

La  Classe,  se  ralliant  aux  conclusions  des  rapports  de  ses 
trois  commissaires,  décerne  le  prix  proposé  de  huit  cents 
francs  à  l'auteur  M.  Henri  Lonchay,  professeur  à  l'Athénée 
de  Bruxelles. 

Cinquième  question. 

Quel  est  V effet  des  impots  de  consommation  sur  la 
valeur  vénale  des  produits  taxés?  En  d'autres  termes, 
dans  quelle  mesure  cet  impôt  pèse^t^il  sur  le  consom^ 
mateur? 

C  Un  seul  mémoire  a  été  présenté.  Il  porte  pour  épi- 
graphe :  Wlwever  expects  a  faultless  tax  to  see^  expects 
xchat  neither  is,  nor  toiw,  nor  ever  shall  be.  —  Celui  qui 
espère  trouver  un  impôt  sans  inconvénient^  espère  ce  qui 
n'est  pasy  n'a  pas  été,  ne  sera  jamais.  —  Mac  Culloch. 
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Ce  mémoire  ne  me  parait  élre  qu'un  travail  absolument 
superficiel  et  incomplet.  Il  contient  environ  dix-buit  pages, 
qui  ne  se  recommandent  par  aucun  mérite,  ni  de  fond,  ni 
de  forme. 

Je  crois  donc  pouvoir  me  borner  à  une  analyse  très 
brève,  destinée  à  motiver  mon  vote  négatif. 

Une  sorte  d'introduction,  intitulée  c  caractère  général 
(les  impôts  de  consommation  »,  nous  donne  la  définition 
de  ces  impôts,  d'après  Tauteur.  c  Ce  sont,  dit-il,  des 
»  impôts  qui  se  perçoivent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
»  sont  les  intermédiaires  entre  le  producteur  et  le  con- 
»  sommateurl  » 

Second  chapitre  :  c  Conséquences  rationnelles  des 
impôts  de  consommation.  »  L'auteur  déclare  que  c  Téco- 
nomiste  est  partisan  des  impôts  indirects,  »  mais  que 
€  le  linancier  préfère  les  impôts  directs  ».  Provisoire- 
ment, Tauteur  se  range  du  côté  de  l'économiste,  en  ce  sens 
qu'il  considère  les  reproches  adressés  aux  impôts  indirects 
comme  thé(>riquenienl  fondés.  L'auteur  insiste  sur  le  mot 
théoriquement,  car,  ajonte-t-il,  c  on  verra  plus  loin 
»  qu'entre  la  vérité  théorique  et  la  vérité  relative,  il  y  a 
»  l'espace  de  la  coupe  aux  lèvres  ». 

c  L'état  économique  des  nations  au  début  de  l'an  1889» 
fiit  l'objet  des  trois  pages  et  demie  qui  composent  le  troi- 
sième  chapitre.  L'auteur  constate  l'existence  d'une  crise 
dont  la  cause  lui  parait  c  complexe  »,  et  qui  se  traduit 
par  la  baisse  des  salaires  et  des  prix.  Il  attribue  ce  phé- 
nomène à  la  rareté  de  l'or.  A  ceux  qui  pourraient  croire 
que  ces  considérations  sont  un  hors-d'œuvre  dans  son 
travail.  Fauteur  répond,  avec  plus  d'assurance  que  de 
clarté,  que  «  si,  dans  un  état  économique  différent,  la 
surcharge  de  frais  causée  par  Timpôt  a  pu  être  une  déter- 
minante de  hausse  des  produits  taxés,  elle  n'aurait  plus 
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aujourd'hui  d*influeDce  aussi  directe,  la  société  ayant 
d*autres  rongeurs  plus  hardis  et  aux  dents  plus  acérées  ». 

Le  quatrième  chapitre  traite  enfin,  en  cinq  pages  et 
demie,  de  c  Hncidence  de  Timpôl  »,  cVst-à-dire  de  Tobjet 
de  la  question  posée.  Malheureusement,  comme  on  pouvait 
s*y  attendre  d'après  ce  qui  précède,  ce  chapitre  où  il  fallait 
être  surtout  méthodique  et  précis,  exposer  les  théories, 
analyser  et  discuter  les  faits,  n'offre  aucun  de  ces  mérites. 
L'auteur  ne  cite  aucune  théorie,  et  les  seuls  faits  qu'il 
paraisse  connaître  sont  les  prix  des  blés  sur  les  marchés 
d'Anvers,  de  Paris  et  de  Londres,  durant  les  derniers  mois 
de  1888.  Les  conclusions  sont  essentiellement  vagues  : 
c  rimpôt  n'est  pas  la  déterminante  de  la  hausse,  mais  son 
>  influence,  pour  n'être  pas  précise,  n'en  est  pas  moins 
»  réelle  »,  etc. 

Il  y  a  cependant  un  chapitre  final,  intitulé  c  conclusions», 
et  c'est  le  plus  long.  Mais  ces  conclusions  touchent  à  peine 
à  l'objet  du  mémoire.  L'auteur,  revenant  à  sa  condam- 
nation théorique,  arrive  à  réprouver  absolument  l'impôt 
indirect,  dont  il  prophétise  la  disparition  graduelle.  <  La 
transition,  dit-il,  sera  lente,  mais  sera.  » 

Je  propose  à  l'Académie  de  ne  pas  décerner  le  prix.  » 


€  Je  me  rallie  sans  réserve  aux  conclusions  formulées 
par  M.  Rolin-Jaequemyns. 

Le  mémoire  sur  les  impots  de  consommation  est  tout 
à  fait  insuffisant. 

L'auteur  de  ce  travail  n'a  pas  lu  les  nombreux  livres 
publiés  à  ce  sujet,  sinon  il  n'aurait  pas  dit  que  les  écono- 
mistes sont  les  partisans  et  les  financiers  les  adversaires 
de  ce  genre  d'impôts. 
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I 

C*est  le  contraire  qai  est  vrai.  Les  économistes  lescono- 
battent  parce  que  ces  impôts  se  payent  sans  que  les  con- 
tribuables s*en  aperçoivent.  Ceux-ci  s*y  résignent  donc 
facilement,  ce  que  les  économistes,  hostiles  aux  gros 
budgets,  regrettent. 

Les  financiers  et  les  hommes  d'État  préfèrent  les  impôts 
indirects  parce  que,  comme  on  Ta  dit  familièrement,  ils 
permettent  de  plumer  la  poule  sans  qu'elle  crie. 

Je  pense  que  l'auteur  a  raison  d'attribuer  la  crise  éco- 
nomique actuelle  à  la  dépression  des  prix  et  à  la  contrac- 
tion monétaire  qui  en  est  la  cause  principale,  mais  ce  point 
ne  touche  que  d'une  façon  très  indirecte  à  la  question 
qu'il  fallait  traiter  et  qui  est  à  peine  e£Deurée.  > 


<  Un  seul  mémoire  nous  est  parvenu  en  réponse  à  la 
question  de  concours  intitulée  : 

Quel  est  l'effet  des  impôts  de  consommation  sur  la  valeur 
vénale  des  produits  taxés  ? 

Je  partage,  à  tous  égards,  l'avis  émis  par  mes  savants 
confrères,  MM.  Rolin-Jaequemyns  et  de  Laveleye. 

Ce  mémoire  est  tout  à  fait  insignifiant  sous  le  rapport 
du  fond  et  de  la  forme. 

Son  auteur  n'a  pas  aperçu  l'étendue  de  son  sujet  et  il 
ne  connaît  pas  l'existence  des  remarquables  écrits  qui  ont 
été  publiés  sur  cette  importante  matière.  Il  ne  saurait 
être  question  de  lui  décerner  un  prix  académique.  » 

La  Classe  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix 
proposé  pour  la  solution  de  cette  question. 
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Sixième  question. 

Faire^  cT après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude 
historique  sur  Vorganisation,  les  droits,  les  devoirs  et 
l'influence  des  corporations  d^ouvriers  et  d'artistes  chez 
les  Romains. 

c  La  Classe  se  rappellera  sans  doute  que  la  même 
question  avait  déjà  été  mise  au  concours  en  1885,  mais 
que  le  mémoire  qu*on  lui  adressa  à  celle  époque  ne  fut 
pas  jugé  digne  de  la  médaille,  attendu  qu'il  élait  incom- 
plel,  qu'il  renfermait  des  erreurs  grossières,  dénotait  une 
connaissance  très  insuflisante  des  sources  et  n'était  pas 
même  écrit  dans  un  style  approprié  au  sujet. 

Comme,  néanmoins,  la  question  offrait  un  très  vif 
intérêt,  la  Classe,  sur  la  proposition  de  ses  commissaires, 
résolut  de  la  reporter  au  concours  de  1888. 

Elle  n'aura  certes  pas  à  se  repentir  de  sa  résolution,  car 
le  nouveau  travail  soumis  à  son  appréciation  est  une  œuvre 
extrêmement  remarquable. 

L'auteur  est  parfaitement  au  courant  des  sources,  tant 
anciennes  que  modernes.  Les  inscriptions  lui  sont  aussi 
familières  que  les  écrivains  grecs  et  latins  et,  quoi- 
qu'il soit  plutôt  philologue  que  jurisconsulte,  il  a  su  se 
familiariser  d'une  manfère  amplement  suffisante  avec  le 
côté  juridique  de  la  question.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'aucun  texte  important  lui  ait  échappé  et  il  paraît  éga- 
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lement  très  bien  renseigné  sur  les  principales  dissertations 
allemandes,  françaises  et  italiennes  relatives  à  la  matière. 
On  constate,  en  outre,  qu'il  a  des  idées  à  la  fois  générales 
et  exacles  sur  Tensemble  de  Thistoire  romaine,  considérée 
au  point  de  vue  politique  et  social.  Il  n'est  pas  non  plus 
étranger  aux  conceptions  économiques  de  notre  époque, 
de  sorte  qu'il  a  pu  déterminer  avec  netteté  la  place  que 
les  corporations  romaines  d'ouvriers  et  d'artistes  occupent 
dans  l'histoire  générale  de  la  civilisation. 

L'auteur  était  donc,  sous  tous  les  rapports,  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qu'il  s'est  proposé  de  remplir. 

A-t-il  fait  une  œuvre  qu'on  puisse  louer  sans  réserve? 
Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  le  reconnaît  lui-même,  dans 
son  avant-propos,  avec  une  franchise  dont  nous  lui  savons 
gré.  c  L'auteur  de  ce  mémoire,  dit-il,  n'a  pas  eu  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Les  pages  291-440,  notam- 
ment, doivent  être  remaniées.  L'auteur  aurait  voulu  v  faire 
disparaître  quelques  longueurs  et  quelques  développe- 
ments qui  font  double  emploi  avec  d'autres  chapitres. 
Plusieurs  autres  paragraphes  méritent  d'être  revus.  > 

Les  matériaux  de  ce  vaste  travail  ont  été  rassemblés 
avec  une  patience  vraiment  étonnante.  On  peut  affirmer 
«le  plus  qu1ls  ont  été  triés  avec  soin.  Examinés  un  à  un  à 
la  lumière  d'une  sage  critique,  ils  ne  constituent  nullement 
une  rudii  indigestaque  moles.  Malheureusement,  dans  son 
désir  d'être  aussi  complet  que  possible,  l'auteur  l'a  été 
plus  d*uDe  fois  sans  mesure. 

L'adage  latin  Quod  abundat  non  vitiai  peut-être  vrai 
lorsqu'il  s'agit  de  stipulations  juridiques  :  il  ne  l'est  pas 
du  tout  en  matière  d'histoire  et  de  littérature.  L'auteur 
ne  nous  fait  grâce  d'aucun  détail.  Il  nous  met  conscien- 
cieusement sous  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  découvert  le  long 
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da  chemÎD.  Il  n*a  pas  suffisamment  tenu  compte  du 
fameux  précepte  de  Corinne  qui  recommandait  à  Pindare 
de  semer  de  la  main  et  non  pas  avec  le  sac  Plusieurs 
chapitres  devraient  être,  sinon  complètement  supprimés, 
du  moins  considérablement  écourtés.  Au  surplus,  comme 
Tauteur  en  convient,  il  y  a  dans  son  travail  des  redites  et 
des  doubles  emplois. 

Le  style,  de  même  que  la  disposition  des  matériaux,  se 
ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle  le  mémoire  a  dû 
être  achevé.  Généralement  clair  et  correct,  élégant  quel- 
quefois, il  est  trop  souvent  négligé,  voire  même  banal. 

Nous  tâcherons  de  faire  connaître  à  la  Classe,  aussi 
brièvement  que  possible,  le  plan  général  du  mémoire,  les 
conclusions  principales  auxquelles  il  aboutit  et  les  points 
de  détail,  peu  nombreux  du  reste,  au  sujet  desquels  nous 
croyons  devoir  faire  des  réserves. 

L'ensemble  du  travail  ne  comprend  pas  moins  de 
650  pages  iu-4%  d*une  écriture  assez  serrée,  sans  compter 
les  notes  fort  nombreuses  et  parfois  assez  longues  placées 
en  regard  du  texte. 

Les  douze  premières  pages  sont  consacrées  à  indica- 
tion des  sources  (auteurs  et  inscriptions)  et  à  Ténumération 
des  travaux  modernes  relatifs  à  la  matière. 

En  citant  les  sources  anciennes,  Tauteur  aurait  bien 
fait  de  se  servir,  pour  Asconius  Pedianus,  de  Tédilion  de 
Kiessiing  et  Schôll  (1875),  notablement  supérieure  à  celle 
d'Orelli.  et  pour  le  Corpus  juris,  de  la  nouvelle  édition  de 
Th.  Mommsen  et  Paul  Kriiger,  dont  trois  parties  (Instî- 
tûtes,  Digeste  et  Code  de  Justinien)  datent  de  1877. 

Les  travaux  modernes  sont  énumérés  d'une  manière  à 
peu  près  complète.  Il  est  probable  qu'au  moment  où  Fau- 
teur terminait  son  travail,  le  mémoire  d'Engeihardt  (La 
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tribu  des  bateliers  de  Strasbourg  et  les  collèges  de  Nantes 
gallo-romains)  et  |a  dissertation  de  Traugott  Schiess  (Die 
rômiscken  Collegia  funeraticia  nach  den  Inschriften^ 
Muoicb,  1888)  n'avaient  pas  encore  f)aru;  mais  Tauteur 
aurait  pa  avoir  connaissance  d'un  article  sur  les  corpora- 
tions ouvrières  de  TAsie  mineure,  publié  par  l'auteur  du 
présent  rapport  dans  la  Revue  de  rinstruction  publique  en 
Belgique.  S'il  Tavait  connu,  il  eût  pu  échapper  îk  une 
fî^cheuse  erreur,  commise,  à  la  vérité,  avant  lui  par  Leba.s- 
Waddington  et  de  Rossi,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
plus  tard. 

Avant  d'aborder  Tétude  approfondie  et  détaillée  de  la 
question  mise  au  concours,  l'auteur  a  cru  devoir,  dans  un 
chapitre  spécial  (pp.  15-55),  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 
i*origine  et  l'extension  successive  des  corporations  d*on- 
vriers  et  d'artistes,  non  seulement  à  Rome,  mais  aussi  en 
Italie  et  dans  les  provinces. 

Ce  chapitre  contient  un  assez  grand  nombre  de  détails 
que  nous  considérons  comme  superflus.  Il  n'était  pas 
nécessaire,  par  exemple,  pour  marquer  le  caractère  et  le 
rôle  des  corporations  professionnelles,  de  s'étendre  lon- 
guement sur  les  collèges  religieux,  les  clubs  politiques  et 
les  cercles  d'amusement. 

Quoique  l'auteur  soit  d*accord  avec  Th.  Mommsen  au 
sujet  des  collèges  d'artisans  dont  l'institution  est  attribuée 
à  Numa  Pompilius,  nous  ne  pouvons  nous  rallier  à  sa 
manière  de  voir.  D'après  Plutarqne  (Numa,  cb.  XVII),  ces 
collèges  étaient  au  nombre  de  neuf;  les  huit  premiers  se 
composaient  de  joueurs  de  flûte,  d*orfèvres,  de  charpen- 
tiers, de  teinturiers,  de  cordonniers,  de  tanneurs,  de  for- 
gerons et  de  potiers;  le  neuvième  comprenait  tous  ceux 
qui  s'occupaient  d'autres  métiers.  <  Quoi  de  plus  absurde. 
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>  ainsi  s^exprime  l'auteur  du  mémoire,  que  ce  neuvième 
»  collège.  La  division  [en  collèges  d'artisans]  embrassait 

>  tout  le  peuple,  dit  Plutarque,  car  les  mots  xi  <ru{Àicav 

»  tc7v9î0o(;  doivent  avoir  ce  sens D'un  autre  côté,  le  neu- 

»  vième  collège  aurait  renfermé  les  métiers  non  compris 

>  dans  les  huit  premiers  (xàç  Se  Xoiicàç  xe^vàç),  comme  si 
»  le  peuple  ne  se  composait  que  d'artisansl  Ce  collège 
»  étrange  a  tout  l'air  d'une  invention  de  Plutarque.  > 

Cette  argumentation  pèche  par  la  base,  car  rien  ne 
prouve  que  dans  ce  passage  de  Plutarque  le  mot  ir)w7i9oç 
désigne  tout  le  peuple.  Il  est,  au  contraire,  probable  qu'ici, 
comme  généralement  dans  Denys  d'Halicarnasse,  il  est 
l'équivalent  du  mot  plebs.  En  effet,  au  chapitre  précédent, 
Plutarque  s'est  occupé  assez  longuement  des  agriculteurs. 
Il  est,  dès  lors,  vraisemblable  que  le  chapitre  XVII  se  rap- 
porte surtout  à  la  plèbe  urbaine^  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
propriétaires  du  sol.  Or,  il  n'y  a  rien  d'absurde  à  supposer 
que  cette  plèbe  se  composât  essentiellement  d'artisans.  Il 
n'est  pas  non  plus  étrange  que,  dans  un  neuvième  collège^ 
aient  été  réunis  les  artisans  des  petits  métiers  qui  n'avaient 
pas  assez  dimportance  pour  former  des  collèges  séparés. 
Des  faits  semblables  se  rencontrent  au  moyen  âge,  notam- 
ment dans  la  ville  de  Gand. 

D'ailleurs,  quel  motif  aurait  pu  déterminer  Plutarque  à 
inventer  un  neuvième  collège?  Les  huit  corporations  qu'il 
avait  citées  nominativement  suffisaient  à  la  démonstration 
de  sa  thèse,  d'après  laquelle  la  division  de  la  plèbe  en 
grou|)es  relativement  peu  nombreux  avait  pour  but  de 
favoriser  la  fusion  de  Télément  sabin  avec  l'élément 
romain.  Plutarque  n'a  pas  l'habitude  d'inventer  les  faits; 
il  se  borne  à  les  arranger  à  sa  façon,  afin  de  les  faire 
servir  de  thème  à  ses  considérations  morales. 


(407) 

Il  existait  à  Rome,  du  temps  de  Plioe  raocien,  une  liste 
en  quelque  sorte  officielle  des  collèges  d'artisans  dont 
rîustitution  était,  évidemment  à  tort,  attribuée  à  Numa. 
Les  ouvriers  en  bronze  y  occupaient  le  troisième  rang,  les 
potiers  le  septième  (Pline,  XXXIV,  1,  et  XXXV,  1S5).  Où 
Pline  avait-il  puisé  ces  renseignements?  Comme  Varron 
est  cité  parmi  les  auteurs  qu'il  a  consultés  pour  la  rédac- 
tion de  son  54*  et  de  son  Sb""  livre,  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  eût  emprunté,  par  exemple,  au  vaste 
travail  du  polygrapbe  romain  intitulé  Rerum  divinarum 
et  humanarum  aniiqnitales ^  les  indications  si  précises 
qu'il  nous  donne  au  sujet  des  collèges  de  Numa. 

D'autre  part,  nous  savons  que  Plutarque  a,  lui  aussi, 
puisé  largement  dans  Varron.  Nous  pouvons  donc,  ce 
semble,  sans  trop  de  témérité,  conjecturer  que  c'est  égale- 
ment à  Varron  qu'il  doit  les  renseignements  qu'il  nous 
fournit  sur  les  mêmes  collèges  et  que  c'est  dans  cet  auteur 
qu'il  a  trouvé  ce  neuvième  collège,  composé  d'artisans 
divers,  que  l'auteur  du  mémoire  considère  comme  i^i 
étrange,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  plus  que  certains  coJlèges 
bien  connus  de  Tépoque  historique,  qui  comprenaient  à 
ia  fois  des  fabri  tignariif  des  centonarii  et  des  deudro- 
pbores. 

Il  est  à  regretter  qu'en  parlant  des  collèges,  d'ailleurs 
peu  nombreux,  qui  existaient  sous  la  république,  l'auteur 
n'ait  pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
le  collège  des  poètes,  dont  il  se  borne  à  dire  que  son  carac- 
tère est  fort  obscur. 

Le  chapitre  préliminaire  se  termine  par  la  liste  de  tous 
les  collèges  dont  l'auteur  a  pu  trouver  la  trace  dans  l'em- 
pire romain.  Ils  sont  rangés  sous  trois  rubriques  :  collèges 
de  la  ville  de  Rome,  collèges  d'Ostie,  collèges  de  l'Italie  et 
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lies  provinces.  Nous  n'avons  trouvé  à  y  ajouter  que  les 
cupariif  tonneliers,  d'Alba-Helviorum,  dans  la  Gaule 
Narbonnaise  (C.  I.  G.,  XII,  2669);  les  xaipoSaiciorai,  fabri- 
cants de  tapis,  d'Hiérapolis,  en  Phrygie  (Rev.  de  finstr. 
publ.  en  Belg.^  1868,  p.  2);  les  axirreiç,  cordonniers,  de 
Philadelphie  (Lebas,  n"  6S6),  et  les  (ryfxmXeaSeiç  (?), 
ouvriers  en  Teutre,  de  Smyrne  (C.  I.  G.,  n"  3304  ;  cf.  Rev. 
de  Vinstr.  publ.  en  Belg,^  I.  c,  p.  11). 

Parmi  les  corporations  non  spécifiées,  on  peut  citer 
encore  la  ffuyepya^ia  instituée  à  Mylasa,  en  Carie  (Lebas, 
n*  1571),  et  le  (xéya  (juvipyiov  de  Sidé,  en  Pamphylie  (C.  I. 
G.,  n*»  4346,  add.). 

Quant  aux  ycàxel^  mentionnés  par  Tinscription  n""  3639 
du  C.  I.  G.,  c'est  à  tort  que  fauteur  les  place  à  Tbyatire; 
ils  appartiennent  à  la  ville  d*Assos. 

Une  corporation  de  foulons,  yva^eiç,  existait  non  seule* 
ment  à  Laodicée,  comme  l'indique  fauteur,  mais  aussi  à 
Acmonie  (Lebas,  n"*  755). 

Enfin,  les  xopaXXioicXaTraf  de  Magnésie  (ad  Sipylutn) 
n'étaient  pas,  comme  le  croit  l'auteur,  des  ouvriers  en 
corail,  mais  des  fabricants  de  figurines  en  terre  cuite  ou 
en  cire,  dans  le  genre  de  celles  qu'on  a,  depuis  quelques 
années,  trouvées  en  si  grand  nombre  à  Tanagre,  à  Myrina 
et  ailleurs.  Le  mot  icXacrr^ç,  modeleur,  serait  tout  à  fait 
impropre  pour  désigner  le  tailleur  de  corail. 

Le  corps  du  mémoire  soumis  à  notre  appréciation  se 
divise  en  trois  grandes  parties,  dont  la  première  est  con* 
sacrée  à  l'étude  du  droit  d'association  à  Rome,  la  deuxième 
à  celle  des  collèges  d'artisans  en  tant  qu'associations  pri- 
vées, la  troisième  à  celle  de  ces  mêmes  collèges  considérés 
comme  institutions  officielles. 

La  première  partie  est  subdivisée  en  deux  chapitres,  où 
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Tautear  examine  successivement  le  droit  d^association  du 
temps  de  la  royauté  et  de  la  république  et  à  Tépoque 
impériale.  Il  cherche  à  prouver,  contrairement  à  Topinion 
«le  Mommsen  et  d'autres  savants,  que  les  collèges  d'arti- 
sans n'ont  pas  été  créés  par  l'État,  mais  se  sont  consti- 
tués librement,  sans  même  avoir  besoin  d*une  autorisation 
préalable.  Cette  situation  se  maintint  jusqu'à  l'année  64 
avant  J.-C.  C'est  alors  que  fut  porté  le  fameux  sénatus- 
consulte  abolissant  tous  les  collèges,  à  l'exception  du  petit 
nombre  de  ceux  dont  l'ancienneté  et  l'utilité  étaient 
reconnues. 

A  quelle  espèce  de  collèges  s'appliquait  ce  sénatus- 
consulte?  Mommsen  y  voit  des  associations  religieuses, 
f'hargées  de  l'organisation  des  jeux  de  carrefour,  ludi 
Compitalicii. 

Il  est  étonnant  que,  dans  la  discussion  relative  à  ce 
point,  l'auteur  ait  cru  devoir  reproduire  le  texte  d'Asco- 
iiius  avec  la  malheureuse  interponction  de  Mommsen  (Asc. 
in  Pison.,  8)  :  Solebant  autem  magistri  collegiorum  ludos 
facerty  sicut  magistri  vicomm  :  faciebant  (utriqve  sciL) 
Compifalicios  practexlati.  Nous  sommes,  en  effet,  con- 
vaincu qu'en  proposant  de  changer  faciebant  en  faciunf, 
Madvig,  dont  l'auteur  du  mémoire  connaît  et  mentionne 
l'opinion,  a  indiqué  la  véritable  leçon  de  ce  passage  appa- 
remment corrompu.  Ainsi  amendé,  et  ponctué  comme  il 
Test  dans  les  éditions  d'Orelli  et  de  Kiessiing,  le  texte 
d'Asconius  ne  présente  plus  la  moindre  difficulté  d'inter- 
prétation :  Solebant  autem  [scil.  olim]  magistri  coHegio'- 
rum  ludos  facere^  sicut  magistri  vicorum  [scil.  nunc] 
faciuniy  compitalicios  praetextati. 

L'ensemble  de  la  note  d'Asconius  prouve  que,  d'après 
lui,  le  sénat,  en  décrétant  la  suppression  des  collèges,  avait 
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surtout  en  vue  de  supprimer  les  jeux  de  carrerour  :  qui 
ludi,  dit-il,  sublalis  collegiis  discussi  sunt. 

Il  nous  parait  clairement  résulter  de  ce  texte  que,  du 
temps  de  la  république,  les  maghiri  vicorum  n'avaient 
rien  de  commun  avec  l'organisation  des  compitalia.  En 
effet,  si  ces  jeux  avaient  pu  être  légalement  célébrés  par 
les  magis tri  vicorum,  même  après  la  suppression  des  col- 
lèges, et  sll  avait -fallu,  comme  le  suppose  l'auteur,  que, 
pour  en  rendre  désormais  la  célébration  impossible,  le 
sénat  en  décrétât  l'interdiction  par  une  clause  spéciale, 
Asconius  aurait  dû,  à  coup  sûr,  s'exprimer  autrement  qu'il 
ne  Ta  fait. 

Mommsen  prétend,  à  la  vérité,  que  les  compiialia 
étaient  célébrés  de  commun  accord  par  les  magislri  vico- 
rum et  les  magislri  des  collèges  compitalices.  L'auteur  du 
mémoire,  qui  conteste  à  juste  titre,  selon  nous,  l'existence 
de  ces  collèges  compitalices,  soutient,  de  son  côté,  que  les 
présidents  de  ces  collèges  supprimés  aidaient  les  magislri 
vicorum  à  organiser  les  jeux  en  question.  Il  va  même 
jusqu'à  affirmer,  contrairement  à  l'attestation  catégorique 
d'Asconius  {sublalis  collegiis  ludi  discussi  sunt)^  que  la 
suppression  des  corporations  n'entraina  pas  celle  des  jeux, 
comme  conséquence  nécessaire.  Il  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  fait  que  Clodius  aurait  fait  célébrer  les  compiialia 
par  les  magislri  vicorum  sans  l'intervention  des  magislri 
collegiorum.  Mais  rien  de  tout  cela  n'est  contenu  dans  les 
textes  allégués.  Cicéron  ne  dit  pas  avec  l'aide  de  qui 
Sextus  (non  pas  Publius)  Clodius  célébra  (non  pas  tit  célé- 
brer) ces  jeux  sous  le  consulat  de  Pison.  Quant  aux 
magislri  mentionnés  par  l'orateur  romain  et  auxquels, 
quatre  années  après  la  suppression  des  collèges,  un  tribun 
de  la  plèbe  promettait  son  appui  s*ils  organisaient  des  jeux 
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malgré  la  défense  du  sénat,  rien  ne  nous  oblige  d'y  voir 
des  magislri  vicorum.  La  fin  de  la  note  d'Asconius  semble 
indiquer,  au  conlraire,  qu'il  s'agit,  dans  le  passage  de 
Cicéron,  des  magislri  (naturellement  des  anciens  magislri) 
des  collèges  supprimés. 

Si,  comme  le  supposent  Mommsen  et  l'auteur  du 
mémoire,  les  jeux  compitalices  avaient  été  célébrés  de 
commun  accord  par  les  présidents  des  collèges  et  les  chefs 
de  quartier!:,  Asconius  aurait  écrit  sans  nul  doute  :  So/e* 
bant  aule»n  magislri  ludorum  el  magislri  vicorum  ludos 
facere  compilalicios  praelexlati.  Mais  comme  il  ne  s'est 
point  exprimé  de  la  sorte,  le  concours  de  ces  deui  espèces 
de  magislri  nous  semble  devoir  être  écarté.  Ce  qui  est 
certain,  c*cst  qu'Asconius  considère  le  rétablissement  des 
jeux  et  la  reconstitution  des  collèges  comme  des  faits 
absolument  connexes  :  Invidiam,  dit-il,  et  crimen  resliiu^ 
torum  [collegiorum  Cicero]  confert  in  Pisonem,  quod  cum 
esset  consul,  passus  sil,  anlequam  lex  ferrelur,  facere  Kal. 
Jan.  praetexlalum  ludos  Sex.  Ctodium. 

C'est  évidemment  en  grande  partie  pour  pouvoir  réta- 
blir les  jeux  compitalices,  qui  fournissaient  à  P.  Clodius 
l'occasion  de  fomenter  des  troubles,  que  ce  tribun  factieux 
proposa  le  rétablissement  des  collèges,  qui  furent,  en 
effet,  autorisés  par  une  loi. 

On  sait  que  César  et  plus  tard  Auguste  les  abolirent  de 
nouveau,  à  l'exception  de  quelques-uns,  et  que  leur  sup- 
pression lit  disparaître  du  même  coup  les  jeux  compita- 
lices. Ce  dernier  fait  est  formellement  attesté  par  Suétone 
(Aug.,  31),  qui  nous  apprend  que  ces  jeux,  tombés  en 
désuétude,  furent  rétablis  par  Auguste;  mais  comme  les 
collèges  d*artisans  avaient  été  presque  tous  supprimés,  ce 
furent  désormais  les  magislri  vicorum^  dont  le  service 
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avait  été  complèlement  réorganisé,  qui  reçurent  la  mission 
(le  célébrer  ces  jeux.  Ce  sont  là  les  magislri  vicorum 
qu'Asconius  a  en  vue  dans  sa  note.  Pour  Taire  comprendre 
aux  jeunes  gens  auxquels  s'adresse  son  commentaire  en 
qu(û  consistaient  les  ludi  compitalicii  organisés  jadis  par 
les  magislri  collegiorum^  il  leur  dit  :  ce  sont  les  jeux  que 
donnent  aujourd'hui  les  maîtres  de  quartiers. 

En  résumé,  quelle  que  soit  l'opinion  qu^on  adopte  à  cet 
égard,  il  nous  paraît  certain  que  toute  la  partie  du 
mémoire  relative  à  Tintervention  des  collèges  dans  Forga- 
nisation  des  compitalia  devrait  être  remaniée. 

Mais  nous  approuvons  de  tout  point  Targumentatioa  de 
Tauleur  au  sujet  de  la  loi  Julia^  portée  par  Auguste.  En 
principe,  tous  les  collèges  sans  exception  furent  abolis 
par  cette  loi.  Toutefois,  on  permit  à  quelques-uns  de  se 
reconstituer  sur  de  nouvelles  bases.  A  cet  effet,  il  fallait, 
dans  chaque  cas  particulier,  un  sénatus-consulte  autorisé 
par  le  prince,  et  c'est  désormais  ce  sénatus-consulte  qui 
sert  de  point  de  départ  à  la  supputation  des  années  d'exis- 
tence des  collèges.  Néanmoins  les  collèges  funératices, 
c'est-à-dire  destinés  à  fournir  aux  pauvres  des  funérailles 
décentes,  furent  autorisés  en  bloc  moyennant  certaines 
conditions. 

Tout  le  chapitre  consacré  à  ces  collèg'ss  nous  seoiblc 
pouvoir  être  approuvé  sans  réserve. 

Dans  la  deuxième  partie  principale  de  son  mémoire, 
l'auteur  étudie,  nous  l'avons  dit,  les  collèges  d'artisans  en 
tant  qu'associations  privées.  Il  examine  d'abord  le  but 
poursuivi  par  ces  collèges,  ensuite  l'organisation  qu'ils 
s'étaient  donnée  en  vue  d'atteindre  ce  but. 

L'ensemble  de  cette  étude,  qui  nous  paraît  en  général 
digne  d'éloges,  ne  donne  lieu,  de  notre  part,  qu'à  un  petit 
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nombre  d'observations.  L'auteur  a  certainement  raison 
lorsqu'il  prétend  que,  si  les  corporations  d^ouvriers  ont,  à 
certains  moments»  joué  dans  l'empire  romain  un  rôle 
politique  assez  considérable,  il  ne  faut  voir  dans  ce  fait 
qu'un  détail  accidentel  et  transitoire,  qui  ne  tient  nulle- 
ment à  l'essence  même  de  ces  corporations.  Néanmoins, 
comme  il  a  mentionné  parmi  les  collèges  romains  la  sainte 
tribu,  lepà  f uXt^,  des  ouvriers  en  laine  de  Philadelphie,  il 
eût  pu  rappeler  que,  d'après  une  conjecture  très  plausible 
de  Boeckb,  les  corporations  d'artisans  constituaient,  dans 
cette  ville  lydienne,  la  base  de  la  division  politique.  Cette 
supposition  a  été  confirmée  depuis  par  la  découverte  d'une 
deuxième  inscription  de  Philadelphie,  où  la  corporation 
des  cordonniers  est  également  qualifiée  de  Upk  ^ uXi^.  L'im- 
portauce  de  ce  fait  a  été  mise  en  relief  dans  la  dissertation 
que  nous  avons  publiée  en  1868,  dans  la  Revue  de  l'in- 
êtruction  publique  en  Belgique^  et  qui,  comme  nous  l'avons 
signalé  plus  haut,  a  échappé  à  l'auteur  du  mémoire. 

Plusieurs  savants,  à  la  suite  de  Mommsen,  en  dernier 
lieu  Traugott  Schiess,  dans  sa  dissertation  sur  les  collèges 
funéralices,  ont  prétendu  que,  parmi  les  collegia  tenuio' 
rutn,  U  y  en  avait  plusieurs  qui  poursuivaient  un  but 
charitable.  C'est  avec  raison,  pensons-nous,  que  notre 
auteur  rejette  cette  opinion.  Il  croit  néanmoins  devoir 
constater  qu'à  Hiérapolis  existait  une  association  contre 
rindigence,  organisée  par  les  teinturiers  en  pourpre. 
Lebas-Waddington  et  de  Rossi  ont  pensé,  en  effet,  que 
l'existence  de  cette  association  charitable  pouvait  être 
déduite  de  l'inscription  suivante  trouvée  en  cette  ville  : 

7wcz£knz&  xal  to)  a-uve8pi(}) 

TTÎ^  irpoo^eia^  twv  Ttopçupa- 

^dcfCOV  X.  T.  X. 
3^  SÉRIE,  TOMB  XVII.  28 
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c  11  iaut  avouer,  dil  l'auteur  du  mémoire,  qu'on  ne  peut 


guère  donner  un  autre  sens  au  mot  7cpo(TB6{a.  » 
remarquons  d'abord  que  ce  mot  n'existe  pas  dans  les  dio 
tionnaires.  Ensuite,  en  supposant  même  qu'on  puisse,  par 
hypothèse,  lui  donner  la  signiflcation  à'indigenctj  peut-on 
rien  imaginer  de  plus  bizarre  qu'une  corporation  intitulée: 
le  comité  de  l'indigence  des  t.einturiers  en  pourpre?  En 
réalité,  ce  titre  baroque  n'a  jamais  existé.  Il  est,  en  effet, 
établi  que  les  teinturiers  en  pourpre  d'Hiérapolis  avaient 
à  leur  tête  un  bureau  appelé  TrpoeSpia.  Ce  mot  se  trouve 
en  toutes  lettres  dans  une  inscription  de  cette  ville  que 
nous  avons  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Revue  de 
rinstruction  publiqucy  en  1868  : 

xaTé8[(«)]  xev  8e  [xajl  TÎi  arejAvoTaT^  -xcpoeSpiqt 
Twv  TTOpyupapàçwv  X.  t.  X. 

C'est  évidemment  npoeBp{a  qu'il  faut  substituer  au  mot 
TcpoaBeCa,  avec  lequel,  au  point  de  vue  épigraphique,  il 
offre  la  plus  grande  ressemblance. 

11  est,  dès  lors,  inutile  de  cherchera  expliquer  par  l'in- 
fluence du  christianisme,  qui  de  bonne  heure  poussa  à 
Hiérapolis  de  profondes  racines,  l'existence  d'une  société 
de  secours  contre  l'indigence,  attendu  que  cette  société 
ne  doit  son  existence  imaginaire  qu'à  une  erreur  de 
copiste. 

Mais  dans  cette  même  inscription  d'Hiérapolis,  où  l'on 
a  cru  découvrir  à  tort  une  association  charitable,  il  est  fait 
mention  d'une  institution  curieuse  qui  paraît  ne  pas  être 
étrangère  à  la  charité,  c  Si  l'un  des  membres,  y  est-il  dit, 
néglige  de  brûler...  (?)  au  jour  habituel,  que  la  somme  qui 
lui  a  été  léguée  appartienne  à  l'Ipya^Ca  OpsfxfjLocrixi^.  >  Cette 


(  *13  ) 

ëpyavia  est,  selon  toute  apparence,  un  atelier  d'apprentis- 
sage pour  les  enfants  pauvres.  (V.  Rev.^  1.  c,  p.  8.) 

On  pourrait  voir  aussi  une  intention  charitable  dans  ce 
fait  que  la  corporation  des  tailleurs  de  Thyatire  (C.  I.  G», 
n*"  3480)  avait  fait  construire  à  ses  frais  des  habitations 
pour  les  ouvriers  :  oixT^Ti^pta  twv  épyaTrwv. 

Nous  croyons,  enfin,  que  Tauteur  va  trop  loin  quand  il 
conteste  absolument  aux  Ipoivoi  le  but  de  venir  en  aide 
aux  nécessiteux.  L'argumentation  de  Foucart,  à  laquelle 
il  nous  renvoie  pour  justifier  sa  thèse,  à  savoir  que  les 
epavoi  faisaient  aux  pauvres  non  des  dpns,  mais  des  prêts, 
ne  saurait  prévaloir  contre  le  témoignage  formel  de 
Trajan,  dans  sa  lettre  à  Pline  le  Jeune,  93.  c  Mous  ne 
pouvons  pas,  dit  Tempereur,  nous  opposer  à  ce  que  les 
habitants  d'Amisos  aient  cm  érane  :  Eo  facilius  si  tait 
conlaiiane  non  ad  (urbas  et  ad  illicUos  coelus^  sed  ad  sustù 
nendum  tenuiorum  inopiam  utentiir.  »  c  Rien  n'autorise, 
dit  M.  Foucart  {Les  assoc.  relig.^  p.  143),  à  croire  que  les 
associés  eussent  à  verser  d'avance  une  certaine  cotisation 
dans  la  caisse  commune  et  que  celle-ci  dût,  à  son  tour,  leur 
fournir,  dans  certains  cas,  la  somme  dont  ils  avaient 
besoin.  >  Celte  affirmation  est  contredite,  dans  toutes  ses 
parties,  par  le  texte  que  nous  venons  de  citer. 

Ce  en  quoi  Fauteur  du  mémoire  a  raison,  c'est  que, 
d'après  lui,  les  Ipavoi  sont  les  collèges  essentiellement 
grecs  et  ne  rentrent  pas,  dès  lors,  dans  le  cadre  de  son 
travail. 

Le  chapitre  où  Fauteur  expose  d'une  manière  détaillée 
loi^anisation  des  collèges,  en  tant  qu'associatious  libres  et 
privées,  nous  a  paru  exact,  complet  et  intéressant.  Les 
éléments  dont  ils  se  composaient  (hommes,  femmes,  affran- 
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cbisy  esclaves)  y  leur  divisioD  éventuelle  eu  décuries,  la 
compétence  de  rassemblée  générale,  les  droits  et  les  obli- 
gations des  préposés  {magistri,  quinquennales,  curatores, 
quaestoreSf  aediles),  les  prérogatives  des  présidents  d'hon- 
neur {patroni)^  l'administra  lion  de  la  caisse,  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  —  tout  cela  est  fouillé  en  détail, 
examiné  avec  soin,  exposé  d'une  manière  lucide  et 
attrayante.  L'auteur  nous  initie  à  la  vie  intime  de  ces 
petites  républiques  et  nous  fait  comprendre  le  prestige 
qu'elles  exerçaient  sur  leurs  membres. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie,  l'auteur  étudie  les 
corporations  d'artisans  en  leur  qualité  d'institutions  offi- 
cielles. Le  chapitre  premier,  qui  comprend  150  pages  et 
où  se  trouve  exposé  dans  tous  ses  détails  le  rôle  des  col- 
lèges officiels,  est  celui  qui,  de  l'aveu  de  l'auteur,  est  le 
plus  défectueux  au  point  de  vue  de  la  disposition  des 
matières.  C'est  ici  surtout  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  élaguer. 
Certes  il  est  utile  de  faire  connaître  en  peu  de  mots  le 
service  important  désigné  à  Rome  par  le  terme  générique 
à'annona,  avant  de  parler  des  différentes  catégories  d'ou- 
vriers employés  à  l'approvisionnement  de  la  capitale, 
bateliers,  porte-faix,  mesureurs  de  grain,  boulangers,  etc. 
Mais  il  n'était  nullement  nécessaire  de  faire  à  ce  propos 
un  historique  complet  de  l'annone.  Ce  chapitre  des  anti- 
quités romaines  est  assurément  fort  intéressant,  mais  il  ne 
rentre  que  très  indirectement  dans  la  question  posée  par 
l'Académie.  Il  a  fait  d'ailleurs,  en  France  et  surtout  en 
Allemagne,  l'objet  de  travaux  excellents,  dont  l'auteur  du 
mémoire,  sans  rien  apporter  de  nouveau,  a  dû  se  borner 
à  présenter  un  résumé,  malheureusement  beaucoup  trop 
développé. 


(417) 

NéanmoiDS  si  cette  partie  du  mémoire  pèche  par  redon- 
dance, les  données  qu'elle  fournit  paraissent  exactes;  nous 
disons  paraissent,  parce  que  le  temps  nous  a  manqué  pour 
vérifier  tous  les  textes  cités. 

Les  conclusions  générales  auxquelles  arrive  Tauteur 
nous  semblent  en  tout  cas  conformes  à  la  vérité  histo- 
rique. 

Plusieurs  savants,  d*une  incontestable  valeur,  consi- 
dèrent les  corporations  d'artisans  chez  les  Romains  comme 
ayant  été  de  tout  temps  organisées  par  TÉtat.  L'auteur  du 
mémoire  combat  cette  manière  de  voir  à  Taide  d'arguments 
qui  nous  paraissent  irréfutables.  Ces  collèges  durent  leur 
naissance  au  droit  d'association  garanti  par  la  loi  des 
XII  tables.  Au  VII*  siècle  on  les  supprima,  parce  qu'on  y 
voyait  des  foyers  révolutionnaires,  incompatibles  avec  la 
sécurité  de  l'État.  Cette  suppression  ne  constituait  pas 
d'ailleurs  une  violation  formelle  de  la  loi  des  XII  tables, 
qui,  tout  en  garantissant  aux  citoyens  romains  le  droit  de 
s'associer  librement,  avait  subordonné  l'exercice  de  ce 
droit  à  la  condition  de  ne  pas  se  mettre  en  opposition  avec 
les  lois  de  l'État  :  dum  ne  quid  ex  publica  lege  corrumpant. 
Pendant  le  premier  siècle  de  l'empire,  la  défiance  à  l'égard 
des  corporations  d'ouvriers  se  maintient;  on  ne  les  auto- 
rise qu'à  titre  exceptionnel  et  à  raison  d'une  justa  causa. 
Mais  à  partir  do  Ih  siècle  cette  situation  se  modifie.  Le 
gouvernement  impérial,  suffisamment  consolidé,  ne  consi- 
dère plus  les  collèges  d'artisans  comme  dangereux  au  point 
de  vue  politique.  D'autre  part,  il  se  rend  compte  des  ser- 
vices importants  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'administration. 
Désormais,  au  lieu  de  les  enrayer,  il  en  favorise  le  déve- 
loppement, il  les  utilise  même  et  réclame  leur  concours, 
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mais  est  obligé  en  échange  de  leur  accorder  certains  pri- 
vilèges. Ici  se  trouve  le  point  de  départ  d*un  changement 
radical.  Plus  les  collèges  obtiennent  de  privilèges,  plus, 
naturellement,  ils  perdent  de  leur  indépendance.  Ce  double 
mouvement,  en  sens  inverse,  aboutit  à  Tasservissement 
complet  des  corporations,  de  plus  en  plus  engagées  dans 
rimroense  engrenage  administratif  de  TÉlat.  A  partir  de 
ce  moment,  comme  le  dit  Tort  bien  Tauteur  du  mémoire, 
tout  membre  des  collèges  d'artisans  est  attaché  à  jamais  à 
la  corporation,  avec  son  patrimoine  et  toute  sa  Tamille; 
plus  moyen  de  soustraire  ni  sa  personne,  ni  ses  enTants, 
ni  ses  biens  au  service  dont  il  est  phargé.  Du  reste, 
ajoute-t-il  à  bon  droit,  ce  caractère  n'est  pas  propre  aux 
collèges,  il  appartient  à  tous  les  corps  administratifs  de 
rÉlat  et  des  villes  et  à  certaines  classes  de  la  population: 
le  décurion  est  attaché  à  la  curie,  Vofficialis  de  tout  genre 
à  son  emploi,  le  soldat  à  l'armée,  le  colon  au  sol. 

Tel  est,  résumé  en  quelques  mots,  le  système  odieux 
qui  nous  apparaît  avec  toutes  ses  conséquences  dans  le 
code  de  Tbéodose  et  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  a  faci- 
lité aux  barbares  l'invasion  de  l'empire.  C'est  dans  ce 
cadre  que  se  meut  la  dernière  partie  du  mémoire.  L'auteur 
Ta  rempli,  en  ce  qui  concerne  les  collèges  d'artisans,  avec 
une  abondance  de  détails  et  une  sûreté  d'informations 
auxquelles  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hommage.  Il 
a  pu,  à  la  vérité,  s'aider,  dans  cette  partie  de  son  travail, 
de  l'admirable  commentaire  de  Godefroy  et  d'un  certain 
nombre  de  dissertations  plus  récentes,  mais  il  a  réussi,  par 
un  contrôle  attentif  de  tous  les- textes  allégués,  à  sauve- 
garder toujours  l'indépendance  de  son  jugement,  et  l'oo 
constate  en  outre  qu'au  milieu  des  faits  innombrables 
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recueillis  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui,  il  a  su  prendre 
pour  guide  quelques  idées  maUresses,  qui  répandent^  sur 
toute  son  œuvre  la  plus  grande  clarté. 

L'ensemble  des  vues  développées  dans  tout  le  cours  du 
mémoire  est  exposé  à  la  un  dans  un  excellent  résumé. 

La  conclusion  de  Tanalyse,  peut-être  un  peu  longue, 
que  nous  avons  présentée  à  la  Classe  se  devine  et  s'impose. 
Nous  estimons  que  le  mémoire  soumis  à  notre  appréciation 
est  digne  de  la  médaille.  Mais  nous  croyons  qu'avant  de 
pouvoir  figurer  dans  les  publications  de  l'Académie,  il 
devrait  être,  non  seulement  revisé  au  point  de  vue  de  la 
forme,  mais  aussi  sérieusement  remanié  et  surtout  écourté 
dans  certaines  parties,  conformément  aux  indications  don* 
nées  ci-dessus. 

D'un  autre  côté,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer  avec 
raison,  son  mémoire  pourrait  être  utilement  complété  par 
an  recueil  des  inscriptions  relatives  aux  collèges  romains 
et  par  une  table  des  matières  aussi  détaillée  que  possible. 
L'auteur  croit  également  qu'en  rejetant  à  la  fin,  sous  forme 
d'appendice,  la  liste  des  corporations  avec  des  explications 
sommaires  sur  la  nature  de  chaque  métier,  ainsi  que  l'in- 
dication  des  sources  anciennes  et  modernes,  il  pourrait 
donner  à  son  travail  une  trame  plus  serrée  et  supprimer  un 
grand  nombre  de  notes.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  ces 
différentes  modifications.  Lorsque  le  mémoire  sera  de  cette 
façon  transformé  et  complété,  il  devra  passer  de  nouveau 
sous  les  yeux  de  vos  commissaires,  qui  vous  proposeront, 
s'il  y  a  lieu,  d'en  ordonner  l'impression.  » 


MM.  Willems  et  Vanderkindere  déclarent  se  rallier  aux 
conclusions  de  ce  rapport. 
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Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  Classe.  En  con- 
séquence le  prix  de  huit  cents  francs  est  décerné  à 
M.  P.-J.  WaUzing,  professeur  à  PAlhénée  de  Liège,  auteur 
du  Mémoire  en  question. 


La  Classe  ratifie  ensuite  les  conclusions  du  rapport 
du  jury  chargé  de  décerner  les  prix  De  Keyn  pour  l'année 
actuelle.  Ce  rapport  Ggure  ci-après  dans  la  séance  publique 
de  la  Classe. 


PRÉPARATIFS  DE   LA  SÉANCE   PUBLIQUE   ANNUELLE. 


La  Classe  s'occupe  des  préparatifs  de  sa  séance  publique 
annnelle  fixée  au  mercredi  8  mai,  à  1  heure  et  demie. 
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CLASSE   DES  LETTRES. 


Séance  publique  du  8  mai  1889. 

M.  Ch.  Pot  vin,  directeur. 

M.  LiAGRE,  secrélaire  perpétuel. 

Prennent  également  place  au  bureau  :  MM.  Alph. 
Briart,  directeur  de  la  Classe  des  sciences,  et  Slecber, 
vice-directeur  de  la  Classe  des  lettres. 

Sont  présents  :  MM.  P.  De  Decker,  Cb.  Faider,  Âlpb. 
lîVauters,  Ém.  de  Laveleye,  Alpb.  Le  Roy,  A.  Wagener, 
P.  Willems,  S.  fiormans,  Cb.  Piot,  J.-T.  Lamy,  P.  Hen- 
rard,  Cb.  Loomans,  G.  Tibergbien,  L.  Roerscb,  L.  Vander- 
kindere,  membres;  Alpb.  Rivier,  M.  Pbilippson,  associés; 
Alex.  Henné,  Em.  fianning  et  L.  de  Monge,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  J.-S.  Stas,  vice 'directeur; 
P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  Edm.  de  Selys  Longcbamps, 
G.  Dcwalque,  E.  Candèze,  F.  Donny,  Cb.  Montigny,  Ëd. 
Van  Beneden,  C.  Malaise,  F.  Plateau,  Fr.  Crépin,  Ëd. 
Blailly,  J.  De  Tilly,  Cb.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mens- 
brugghe,  Louis  Henry,  M.  Mourlon,  membres;  E.  Catalan, 
Cb.  de  la  Vallée  Poussin,  associés;  et  L.  Errera,  corres- 
pondanL 
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Classe  des  béaux-arts.  —  MM.  C.-A.  Fraîkin,  Ed. 
Fétis,  le  chevalier  L.  de  Burbure,  Ad.  Samuel,  Godfried 
Guffens,  Th.  Radoux,  Jos.  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays, 
G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  Henri  Hymaos,  Edm.  Marchai, 
Joseph  Stallaert,  J.  Rousseau  et  Max.  Rooses,  membres. 

La  séance  est  ouverte  à  1  heure  et  demie. 

—  M.  Charles  Polvin  prononce  le  discours  suivant: 

1789. 

Mesdames  et  Messieurs. 

Il  y  a  eu  cent  ans,  le  5  de  ce  mois, — je  ne  vous  apprends 
rien  —  que  le  petit-iils  de  Louis  XIV,  dans  un  jour  que 
€  son  cœur  avait  attendu  longtemps  »,  dit-il,  ouvrit  les 
États  généraux  que  la  France  attendait  depuis  175  années^ 
par  des  témoignages  de  confiance;  puis  donna  la  parole  à 
son  garde  des  sceaux  qui  tint  à  ne  pas  achever  la  pre« 
mière  phrase  de  son  discours  sans  une  grande  affirmation  : 
c  Sa  Majesté  veut  établir  la  félicité  générale  sur  cette  base 
sacrée  :  la  liberté  publique  ».  Devant  le  souvenir  d'un  tel 
événement,  donnant  carrière  à  un  monde  nouveau,  notre 
monde,  de  quoi  pourrais-je  vous  entretenir  ici  et  quel  autre 
sujet  toucher  dans  une  heure  pareille  à  la  tribune  acadé- 
mique d'un  pays  dont  toute  la  destinée  repose  sur  cette 
base  sainte? 

Le  hasard  du  tour  de  rôle  qui  préside  à  réfection  des 
directeurs  annuels  de  nos  trois  Classes  avait  donc,  cette 
année,  dans  c  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  poli* 
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tiques  et  morales  >,  une  importance  exceptionnelle.  Si 
TOUS  y  aviez  pensé,  Messieurs,  certes  vous  auriez  eu  un 
meilleur  choix  à  faire  et  bien  des  noms  vous  seraient 
venus  à  l'esprit  dans  une  assemblée  dont  Tun  des  membres 
avait  mis  tant  de  rigueur  de  conviction  en  si  peu  de  mots 
pour  perpétuer  ces  traditions  dans  un  jubilé  pareil,  celui 
de  notre  1830.  Moi-même,  si  j*y  avais  songé,  je  me  serais 
récusé  sans  doute  devant  tant  d'esprits  supérieurs  pouvant 
glorifler  ici  la  plus  illustre  des  révolutions  modernes,  — 
sauf  à  revendiquer  mon  droit  s'il  avait  pu  être  question 
d*en  contester  la  grandeur  ou  d'en  taire  les  bienfaits. 

Faite  un  an  d'avance,  l'élection  n'a  pas  eu  cette  signifi- 
cation. C'est  plus  tard  que  j'en  compris  la  portée  et  il  n'y 
avait  plus  à  hésiter  devant  le  devoir  de  saluer,  au  berceau, 
le  droit  moderne.  «  C'est  la  première  fois  depuis  que  le 
monde  existe,  a  dit  un  de  nos  confrères,  M.  Fr.  Laurent, 
que  de  pareils  principes  sont  proclamés  par  une  grande 
nation.  » 

J'ai  dit  :  les  révolutions  modernes,  car  leur  série  presque 
régulière,  leur  ensemble  quasi  méthodique,  en  des  crises  à 
qui  la  méthode  et  la  règle  paraissent  étrangères,  doivent 
frapper  l'esprit  et  s'imposent  à  l'histoire  comme  un  enchai- 
oennent  de  causes  et  d'effets,  répondant  à  la  logique  des 
situations  et  prenant  les  caractères  d'une  évolution  natu- 
relle de  la  société.  Je  ne  crains  pas  en  cela  de  diminuer  le 
rAle  du  pays  de  Montesquieu  et  de  Mirabeau,  qui  person- 
nifie l'œuvre  dans  sa  plus  vigoureuse  initiative.  Ce  serait 
l'amoindrir,  au  contraire,  de  restreindre  aux  intérêts  d'une 
nation  un  mouvement  issu  de  toutes,  utile  à  toutes,  qui  a 
précédé  la  révolution  de  France  et  qui  la  continue,  la  conti- 
nuera longtemps  dans  les  cinq  parties  du  globe.  Faut-il 
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remonter  i  ce  que  le  président  de  la  République  française 
vient  d*appeler  c  les  germes  féconds  accumulés  par  un 
labeur  de  dix  siècles  »,  puis  rappeler  Findépendance  des 
États-Unis,  enGn  dérouler  la  liste  des  résultais,  depuis  les 
monarques  les  plus  hostiles  qui,  après  les  défaites  de  la 
France,  n'ont  pu  même  penser  à  reprendre  le  régime 
détruit  chez  eux  par  ses  victoires,  jusqu'aux  États  nou- 
veaux qui  se  créent  ou  s'affranchissent  à  Texemple  de  la 
révolution  c  en  plaine  roulant  »  comme  dit  Paul-Louis 
Courrier?  c  L'Angleterre  institue  au  Transvaal  un  gouver- 
nement autonome  complet  :  complet  self-government  »  dit 
une  des  chartes  les  plus  récentes  (5  août  1881)  (1). 

Traitée  comme  elle  le  mérite,  l'étude  serait  belle, car  elle 
comporterait  tout  le  développement  de  noire  époque. 

Elle  ne  s'en  tiendrait  pas  seulement  à  l'histoire.  Il  n'est 
pas  une  des  puissances  de  l'esprit  qui  ne  soutienne  l'édi- 
fice du  droit,  comme  d'une  inébranlable  colonnade.  On 
peut  remonter  aux  principes  de  la  pensée,  à  la  méthode  des 
sciences  :  c'est  aux  plus  sûres  profondeurs  d'une  philo- 
sophie qui  ne  date  pas  d'Aristole  et  ne  s'arrête  pas  à  Kant, 
mais  c  qui  se  perpétue  comme  la  raison  même  »  (2)  :  philo^ 
sophia  perennis;  c'est,  dis*je,  dans  cette  pérennité  de  la 
raison  que  la  révolution  moderne  a  ses  vivaces  racines, 
son  inextirpable  fondement  de  certitude.  C'est  là  ce  qui 
autorisait  M.  Leclercq,  quand,  le  20  août  1880,  dans  un 
de  ces  moments  solennels  où,  comme  le  dit  le  président  de 
la  Chambre,  c  il  n'y  a  pas  dans  la  langue  d'expression  ponr 


(1)  Darbstb,  Les  Constitutions  modernes. 

(S)  Le  mot  est  d*ua  évéque  français,  ftf.  Maret. 
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rendre  rémolion  d*une  assemblée  >,  il  émit,  avec  une  si 
grande  simplicité,  une  affirmation  si  radicale  :  c  Les  prin- 
cipes fondamentaui  proclamés  par  le  Congrès  national  ne 
changent  pas;  ils  sont  la  vérité.  >  Cet  enthousiasme  de 
conviction,  que  bien  des  gens  laisseraient  volontiers  au 
pétillement  du  beau  feu  de  jeunesse  ou  des  natures  de 
poètes,  prenait  ici,  dans  la  bouche  d'un  vénérable  magis- 
trat, parlant  au  nom  d'un  Congrès  constituant  et  de 
SO  années  de  Chambres  législatives,  le  caractère  de  sérénité 
qui  n'appartient  qu*aui  choses  indiscutables. 

Nul  ne  s'étonnera  de  retrouver  les  mêmes  paroles  dans 
le  discours  du  Président  de  la  République  française  :  c  La 
révolution  a  fondé  la  société  moderne  sur  d'immuables 
assises  »,  et  Ton  aime  à  entendre  le  libéralisme  allemand 
faire  chorus  :  c  Le  5  mai  1789,  vient  de  dire  un  de  ses 
organes,  modéré  et  respecté,  qui  a  l'honneur  de  dater  de 
1848,  le  5  mai  1789  a  été  le  premier  jour  de  la  création 
do  monde  moderne.  >  {National  Zeilung). 

L'histoire,  qui  elle  aussi  doit  sa  rénovation  à  ce  grand 
courant,  ne  fût-ce  que  par  l'ouverture  des  dépôts  d'archives 
où  les  monarchies,  les  puissances  ecclésiastiques,  les  répu- 
bliques mêmes  croyaient  avoir  mis  au  secret  pour  toujours 
leurs  documents  politiques  —  l'histoire  vérifie,  à  son  tour, 
la  vérité  des  lois  sociales  par  l'analyse  des  dangers  où  l'on 
s'expose  en  y  contrevenant  et  des  succès  qu'on  obtient  en 
les  suivant  d'instinct  ou  en  s'appuyant  de  science  acquise 
sur  cette  base  sacrée.  Deux  de  nos  plus  éminents  confrères 
ont  voué  de  longues  années  à  cette  étude.  L'un,  à  son 
dix-huitième  volume  comme  au  premier,  conclut  avec  la 
même  fermeté  :  c  Tous  les  faits  du  monde  sont  impuis- 
sants contre  l'idée  du  juste.  »  Après  les  Études  sur 
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l'Histoire  de  Vhumanité  de  H.  Fr.  Lauréat,  on  peut 
ouvrir  les  Éludes  politiques  sur  l'histoire  ancienne  et 
moderne  de  M.  Paul  Devaux.  Le  conseil  que  le  grave 
homme  d'État,  en  se  résumant,  adresse  à  la  France,  c*est 
à  toutes  les  nations  qu'il  le  donne  :  c  Puisse-t^elle  se  con- 
vaincre que  c'est  la  paix  et  la  liberté  que  les  nations 
doivent  pouvoir  supporter;  c'est  à  ce  régime  que  toutes 
doivent  se  former.  Malheur  à  celles  qui  ne  peuvent  se 
sauver  de  Tabtme  que  par  la  guerre  ou  par  le  despotisme!  » 

£n  fêtant  sa  journée  du  5  mai  ou  sa  nuit  du  4  août,  la 
France  a  pu  et  pourra  se  féliciter  d'avoir  remonté,  pen- 
dant 19  ans,  sans  recourir  à  ces  moyens  désespérés,  à  ces 
remèdes  vraiment  trop  héroïques,  la  pente  d*un  abîme. 

Revenons  où  l'on  en  revient  toujours  :  à  notre  pays. 
Combien  de  nos  membres,  je  dis  des  plus  éminents,  porte- 
raient témoignage  en  faveur  d'une  révolution  qui  la  fait 
ce  qu'il  est!  Et  si  une  voix  la  suspectait  dans  son  droit, 
n'en  tendez- vous  pas  avec  quelle  fierté  M.  Yandeweyer 
répéterait  ce  qu'il  disait  en  183S  à  un  noble  lord  d'Angle- 
terre qui,  au  premier  cri  du  coq,  voulait  la  renier  :  c  Ah  ! 
vous  répudiez  une  gloire  bien  belle  !  Croyez-moi,  lorsque 
les  partis,  leurs  luttes  envenimées,  leurs  misérables  que- 
relles seront  plongés  dans  un  profond  oubli ...  alors  la 
postérité  recueillera  les  noms  de  ceux  qui  auront  contri- 
bué à  l'indépendance  des  peuples.  > 

Vous  le  savez,  Messieurs,  et  je  tiens  à  le  dire  :  Tout  n'est 
pas  fait  dans  une  œuvre  qui,  comme  toutes  les  œuvres  de 
l'homme,  doit  s'en  remettre  aux  épreuves  du  temps  et  de 
la  raison  pratique.  <  En  général,  a  dit  le  Kant  français,  les 
grandes  mesures  sont  préparées  par  les  grands  sentiments 
et  exécutées  par  les  grands  intérêts.  »  Mais,  il  y  a  uu 


(427) 

siècle,  Tancien  cercle  vicieux  de  l'autocratie  a  été  brisé  sur 
plusieurs  points  par  une  irruption  de  sentinvents  généreux; 
il  ne  renouera  plus  ses  anneaux  pour  enserrer  les  nations 
comme  dans  un  serpent  de  bronze.  Et  aussitôt  la  brèche 
ouverte,  voyez  :  tous  les  grands  intérêts,  matériels  et 
moraux,  rivalisent  et  conspirent;  le  travail  se  multiplie,  les 
produits  circulent  comme  les  idées,  les  sciences  se  créent, 
les  découvertes  se  précipitent,  la  méthode  expérimentale 
règne,  Tinstruction  se  répand  à  flots,  les  arts  fleurissent, 
les  lettres  poussent  au  progrès,  les  philosophies,  les  reli- 
gions aussi  s'animent  de  la  vitalité  moderne,  c  II  n'y  a 
pas  une  science  chrétienne  et  une  science  libre-penseuse, 
il  y  a  la  science  »,  c'est  un  savant  catholique  M.  F.  Lenor- 
mantqui  parle  ainsi.  Le  mouvement  de  refonte  du  protes- 
tantisme, de  notre  époque,  a  été  exposé,  dans  un  livre  plein 
de  faits,  par  un  de  nos  plus  jeunes  confrères.  La  négation 
même  prend  de  plus  hautes  portées,  un  langage  plus 
digne  :  <  Combien  de  saints  sous  les  apparences  de  l'irré- 
ligion! >  a  dit  M.  Renan,  dans  une  séance  publique  de 
l'Académie  française. 

Je  ne  dissimule  pas  les  dangers,  je  ne  nie  pas  les 
lacunes;  mais,  je  le  sais  aussi,  ce  qui  nous  manque  peut 
être  acquis  par  la  paix  et  la  liberté  et  ce  qui  menace  les 
nations  ne  peut  être  conjuré  autrement.  M.  Devaux  vient 
de  nous  le  dire. 

Une  des  plus  lumineuses  vérifications  de  l'histoire,  nous 
l'avons  à  notre  portée,  devant  les  yeux^  sous  la  main 
presque.  Elle  consiste  à  comparer  l'état  social  qui  a  été 
transformé  il  y  a  cent  ans  avec  les  résultats  obtenus  aujour- 
d'hui. Ce  tableau  devrait  former  une  synthèse  méthodique, 
aussi  complète  que  possible.  Je  n'ai  pu  —  je  vous  dirai 


(  *28  ) 
pourquoi  —  qu'en  prendre,  au  hasard  de  la  mémoire  et 
sans  ordre,  quelques  traits  saillants. 

Commençons   par   TAllemagne.  Une  grande  natioo. 
Messieurs.  Nation  forte,  active,  savante;  assez  prospère 
pour  fournir  les  hommes  el  Targent  à  de  formidables 
armements,  sans  négliger  aucune  des  ressources  du  trésor 
public  et  du  génie  que  les  sciences  et  les  arts  réclamenl, 
et  pour  donner  encore  100,000  émigrants  par  an  aa 
travail  du  nouveau  monde.  Son  commerce  général  attei- 
gnait, en  1887,  une  somme  de  9  milliards  ZSi  millions  de 
marks.  Voyons-y  seulement  la  plus  suspecte  des  questions 
modernes.  Lé  peuple  allemand  porte  ses  sentiments  et  ses 
intérêts  sur  le  terrain  scientifique,  par  Tétude  des  idées  et 
le  groupement  des  faits;  sur  le  terrain  politique,  dans  les 
élections,  les  Chambres  et  la  presse;  sur  le  terrain  pra- 
tique, en  de  nombreuses  sociétés  de  coopération, — pendaot 
que  le  Gouvernement  essaie  des  lois  hardies  de  solidarité, 
trop  récentes  pour  qu'on  puisse  les  juger  à  Tœuvre,  mais 
qui  atteslent,  au  moins,  que  la  répartition  des  richesses 
ne  satisfait  pas  aux  besoins  de  la  justice  et  appelle  des 
réformes  :  il  est  bon  qu'un  grand  gouvernement  proclame 
cela.  Les  associations  où  l'ouvrier  s'eierce  à  faire  lui- 
même  ses  affaires  s'élevaient  au  31  décembre  1887  à 
4,821.  La  statistique  officielle  que  j'ai  sous  la  main  (1)  n'est 
renseignée  que  sur  un  petit  nombre  :  à  peine  le  quart. 
Celles-là,  qui  en  1864  éuient  de  493,  avec  142,000  mem- 


(I)  Jahresbericht  fur  1887  uber  diê  aus  Sdbtthilft  gegrûnden  dmi» 
êchen  Erwerbi  und  WirthscIiafUgenotse$ucKaftenf  voa  F.  Sccnck, 
Leiptig  et  Berlin,  1887,  —  et  SiaiUiUche  JahHmch,  Berlin,  1887. 
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bres  et  un  total  d'affaires  de  45  millions,  sont  montées,  en 
1887,  à  1057,  avec  634,000  membres  et  1  milliard  86  mil- 
lîoDS  pour  les  mêmes  affaires,  soit  1  milliard  40  millions  de 
plus  que  23  ans  auparavant.  Que  serait-ce  si  nous  avions 
les  détails  pour  les  4,821  centres  d'activité  populaire  ? 
Mais  ce  petit  coin  du  tableau  peut  sufiBre  à  la  comparaison. 
Si  Ton  se  reporte,  non  pas  avant  1789,  mais  en  1794  et 
même  jusqu'en  1806,  on  trouvera  en  Prusse,  pour  me 
borner  à  un  seul  fait,  une  Constitution  civile,  adoptée 
en  1791,  promulguée  à  nouveau  par  lettres  patentes  du 
5  février  1794.  Là,  sauf  quelques  améliorations  partielles, 
le  souverain  renouvelle  et  consacre  le  servage  des  paysans, 
leur  obligation  de  séjourner  dans  les  terres  où  ils  sont 
attachés;  de  ne  se  marier  que  du  consentement  du  seigneur, 
de  ne  mettre  au  monde  que  des  serfs  comme  eux  et  pour 
lui,  fussent-ils  nés  hors  de  sa  glèbe;  de  ne  pouvoir  leur 
faire  apprendre  d'autre  métier  que  le  leur,  sauf  la  per- 
mission du  maître  et  pour  son  usage,  moyennant  un  maigre 
salaire;  puis,  comme  conséquence,  le  droit  du  chef  féodal 
à  rechercher  ses  hommes  partout,  à  leur  infliger  la  prison, 
les  travaux  correctionnels,  etc.,  à  les  obliger  de  vendre  ce 
qu'il  les  a  autorisés  d'acquérir,  pour  vingt  motifs,  tels  que 
la  mauvaise  conduite,  la  vieillesse  ou  une  maladie  incu- 
rable. E^l-il  besoin  de  se  demander  où  en  serait  le  prodi- 
gieux développement  que  la  statistique  officielle  attribue, 
dans  son  titre  même,  au  self'help  (Selbsthilfe)  si  un  régime 
aussi  précaire  du  travail,  de  la  propriété,  de  la  famille,  de 
la  personnalité  humaine,  avait  duré  ne  fût-ce  que  quelques 
années  encore  et  n'avait  pas  été  supprimé  par  la  révolution 
armée  :  c  Le  servage  est  aboli  >  disent  tous  les  Actes  con- 
slitQtionnels  à  partir  de  1806.  Sept  ans  après,  l'Allemagne 

5'*   SÉRIE,   TOMB    XVII.  29 
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secouait  la  conquête  française,  cette  aberration  des  prin- 
cipes nouveaux  que  les  législateurs  de  la  France  avaîeni 
condamnée,  même  devant  une  déclaration  de  guerre  (1), 
sauf  à  se  laisser  entraîner,  dans  la  pratique,  à  la  loi  des 
faits  et  aux  conditions  de  la  défense.  Mais  TAIlemagne  avail 
eu  aussi  ses  penseurs,  ses  écrivains,  ses  monarques,  ses 
c  germes  féconds  de  dix  siècles  >.  Dans  le  grand  soulève- 
ment populaire  de  1813,  ce  n*est  pas  T Allemagne  féodale 
qui  reprend  vie,  c'est  TAIIemagne  moderne  qui  entre  eo 
scène. 

Il  nous  faut  aussi  aller  en  France,  n'est-ce  pas  ?  On  sait 
ce  que  ce  peuple  eut  à  souffrir  depuis  qu'il  osa  se 
transformer  radicalement.  Sa  situation  s'était  améliorée 
avant  1789,  grâce  au  libéralisme  de  ses  écrivains»  aux 
bonnes  intentions  du  roi  et  au  génie  de  Turgot.  Mais  qui 
croira  que  ces  concessions  auraient  suffi  pour  que  ce 
peuple  —  après  avoir  été  décimé  par  les  coups  d*Ëtal  et 
les  défaites,  écrasé  par  les  revers  de  1870  et  les  désastres 
non  moins  cruels  du  phylloxéra,  de  la  crise  agricole,  de  la 
crise  monétaire  —  le  régime  renversé  ne  l'avait  jamais 
garanti  de  tels  malheurs  —  ait  pu  réparer  ses  ruines,  con- 
tinuer à  payer  ses  dettes,  même  celles  qui  n'ont  été 
contractées  que  dans  l'intérêt  des  peuples  soustraits  en 
1815  à  sa  domination  —  4  millions  par  an  pour  la  Bel- 
gique, par  exemple  —  ait  pu,  enfin,  se  refaire  une  armée 
dans  un  temps  où  les  armées  coûtent  si  cher  à  tous  les 
points  de  vue,  et  se  rendre  une  prospérité  qui  étonne  ceux 
qui  l'étudient  ? 


(1)  Acte  solennel  du  29  avril  1791. 
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Ud  séoateur  italien  Ta  esquissée  dans  une  revue  de 
Rome  et  un  ministre  du  Brésil  vient  d'y  consacrer  un  gros 
livre  (1).  Tous  les  deux  restent  émerveillés  d'un  relèvement 
qui  se  compte  par  milliards:  De  dix  ans  en  dix  ans,  le 
commerce  général  montant,  de  3  milliards  qu'il  était  en 
1847,  à  6,  à  8,  et  en  1884  à  10  milliards;  le  capital  agricole 
arrivé  à  une  valeur  de  iOO  milliards,  d'un  revenu  de  plus 
de  11  milliards;  l'industrie  et  le  commerce  produisant  de 
i8  à  20  milliards  par  an,  ce  qui  permet  d'affecter  aux 
salaires  de  leurs  ouvriers  6  milliards  et  demi,  et  M.  De 
Foville  estimant  le  revenu  annuel  du  pays  à  22  ou 
23  milliards.  Qui  oserait  supposer  que  la  France  —  ce 
n'est  pas,  à  coup  sûr,  celle  de  Louis  XIV  après  Malplaquel 
—  aurait  eu  cette  force  de  rénovation  si  la  propriété  libre 
n'y  était  aussi  divisée;  si  chaque  habitant  ne  se  sentait 
c  mattre  absolu  de  son  temps  et  de  ses  bras  (2)  »,  justi- 
ciable des  mêmes  lois,  investi  d'un  droit  égal  sur  les 
destinées  de  son  pays;  si  les  vieilles  entraves,  flscales  et 
sociales,  à  l'esprit  d'invention,  d'industrie  et  de  commerce, 
n*avaieot  fait  place  à  l'activité  personnelle  libre;  si  la  dtme, 
la  corvée,  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  les  droits  seigneu- 
riaux ne  servant  qu*aux  classes  privilégiées,  les  charges 
publiques  inéquitablement  rejetées  en  leur  faveur  sur  la 
masse,  n^avaient  été  remplacés  par  des  impôts  librement 


(I)  MM.  Tbullo  Mabsarani,  dans  la  Revue  inierfiationale  de  Rome, 
et  Ramox  Fbrnandbz,  La  F rmice  actuelle,  t^  édition,  1  volume  de  xx 
et  750  pages  in-S«  avec  34  graphiques  colories.  Paris,  Delagrave, 
1888. 

(â)  Tainb,  Revue  de»  deux  mondes,  {•'  avril  1889. 


^ 
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votés  pour  être  employés  utilement  à  des  services  nationaux 
qui  protègent  et  activent  la  circulation  des  valeurs,  au  point 
que  la  France,  malgré  les  5  milliards  d'indemnité  de  guerre, 
a  pu  consacrer,  depuis  1870,  4  milliards  à  de  nouvelles 
voies  ferrées,  5  milliards  à  des  routes  vicinales,  ^1^  de 
milliard  aux  voies  navigables;  faire,  en  12  ans,  trois  con- 
versions de  rente  pour  plus  d'un  milliard,  augmenter  Taire 
de  ses  colonies  d'un  million  et  demi  de  kilomètres,  risquer 
un  milliard  et  demi  dans  une  tentative  de  percement  de 
rislbme  américain,  et  laisser  à  5  millions  de  déposants  les 
moyens  de  garder  à  la  Caisse  d'épargne  2  milliards 
562  millions  —  le  chiffre  est  de  1887;  avant  1870,  il 
n'était  que  de  700  millions,  —  et  à  7,960  sociétés  de 
secours  mutuels  un  avoir  disponible  de  près  de  100  mil- 
lions? n  La  résurrection  du  travail,  dit  M.  J.  Simon  dans 
la  préface  du  livre  de  M.  Fernandez,  a  eu  toutes  les  appa- 
rences d'une  féerie-  »  Cette  fée  de  la  prospérité  publique 
est  connue;  le  garde  des  sceaux  M.  De  Barentin  l'avait 
nommée  dans  un  jour  solennel. 

En  Belgique,  où  Ch.  Patyn,  devançant  le  ministre  de 
Louis  XVI,  avait  appelé  l'ensemble  des  droits  qui  consti- 
tuent une  nation  c  la  sainteté  intérieure  de  la  société  »,  — 
en  Belgique,  l'étude  exigerait  un  livre,  et  là  était  mon 
sujet,  un  sujet  national  et  patriotique. 

Je  n*ignore  pas  —  vous  ne  me  ferez  pas  l'affront  d'en 
douter  —  que  nous  avons  eu  nos  grandes  communes  et 
nos  Gueux  célèbres,  longtemps  avant  1789,  comme  Tllalie 
ses  communes  lombardes,  l'Espagne  ses  communeros  qui 
résistèrent  à  Charles- Quint,  l'Angleterre  ses  parlements 
et  son  1688,  l'Allemagne  ses  ghildes  et  ses  chartes  de 
paysans,  la  moitié  de  l'Europe  sa  révolution  religieuse.  La 
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France  aussi  a  eu  ses  Etienne  Marcel,  ses  Ëtats  généraux, 
ses  Huguenots.  On  peut  aller  bien  plus  loin  sur  la  carte, 
bien  plus  baut  dans  les  siècles,  partout  on  retrouve 
cette  propension  instinctive,  cette  tendance  naturelle  de 
rbomme  à  être  libre,  et  les  assises  du  droit  moderne  sont 
dans  les  traditions  de  l'histoire  aussi  bien  que  dans  les 
principes  de  la  raison.  Mais  je  sais  un  peu  aussi  que  les 
grands  essais  de  civilisation  communale  ont  été  vaincus 
presque  partout  et  que  la  révolution  religieuse  n'a  pas  créé 
d*emblée,  dans  le  monde  entier,  les  chartes  de  la  liberté 
ni  les  mœurs  de  la  tolérance.  Avant  1789,  au  contraire,  la 
situation  de  nos  provinces  —  on  ne  peut  même  pas  les 
appeler  la  Belgique  —  n'était  guère  l'idéal  du  droit,  et  si 
DOS  publicistes  parlent  avec  cet  enthousiasme  de  la  sainteté 
des  États,  c'est  pour  combattre  ce  qui  y  portait  atteinte, 
pour  réclamer  ce  qui  pouvait  la  sauver.  On  connaît  la  sup- 
pression de  la  Compagnie  maritime  d'Ostende  et  la  ferme- 
ture de  l'Escaut,  qui  gardèrent  si  longtemps  les  Belges  dans 
une  sorte  de  tour  de  la  faim.  Le  dernier  traité  qui  maintient 
ce  que  notre  confrère  M.  Ad.  Borgnet  a  appelé  c  l'asser- 
vissement inique  de  notre  plus  beau  fleuve  »  est  de  1784. 
Le  premier  acte  d'afiTranchissement,  réalisant  le  vœu  que 
Cb.  Patyn  avait  exprimé  dans  le  titre  même  de  son  livre  : 
La  mer  libre,  date  du  16  novembre  1792.  La  République 
française  ayant  décrété  la  liberté  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse, 
UD  navire  passait  d'Ostende  à  Anvers,  pour  fêter  la  déli- 
vrance du  fleuve.  De  ce  jour,  date  la  prospérité  de  notre 
métropole  commerciale. 

Le  péage  de  l'Escaut  a  dû  être  racheté  depuis,  je  le 
sais;  le  monde  moderne,  non  plus  que  l'ancien,  ne  se  fait 
en  un  jour.  Heureusement,  ce  qui  se  réalise  par  l'accord 
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des  inléréls  et  les  procédés  de  la  paix  est  durable,  après 
avoir  d'abord  été  rendu  possible  par  de  grandes  mesures 
réparatrices. 

On  ne  peut  ignorer  non  plus  l'incertitude  de  notre  exis- 
tence politique  d'alors,  balotlée  sur  tous  les  tapis  verts  des 
souverains.  Les  deux  derniers  de  ces  maquignonnages 
diplomatiques  où  deux  de  nos  provinces,  puis  toutes  nos 
provinces  furent  offertes,  comme  des  pots-de-vin,  pour 
écarter  une  compétition  à  la  succession  de  la  Bavière, 
datent  de  1777  et  de  1784.  Quel  contraste  avec  cette  natio- 
nalité reconnue  par  les  puissances  et  qui  se  gouverne 
elle-même,  avec  cette  neutralité  qui  s'est  maintenue  en 
présence  de  conflits  qui  ensanglantaient  nos  rronlières, 
et  où  notre  volonté  de  rester  nous-mêmes,  d'accord  avec 
les  traités,  nous  assure  enfln  la  sainteté  intérieure  du  droit! 

M.  Borgnet  et  bien  d'autres  de  nos  historiens  nous  en 
apprendraient  davantage  sur  cette  révolution  brabançonne 
c  juste  et  légale  dans  son  origine,  absurde  dans  son  déve- 
loppement »,  dit  M.  J.-B.  Nothomb  en  lui  reprochant  c  ses 
erreurs  et  ses  turpitudes  >;  —  sur  la  rage  de  ses  meilleurs 
écrivains  contre  c  la  cobue  nationale  »  française,  comme 
ils  disent  en  déclarant  qu'ils  préfèrent  rappeler  contre 
nous  c  tout  ce  qu'il  y  a  de  bourreaux  dans  la  milice  autri- 
chienne »  —  le  mot  est  de  Feller;  —  sur  l'exécution 
armée  de  la  révolution  libérale  de  Liège  comme  de  la 
révolution  théocratiquè  'du  Brabant,  —  c'est  le  terme 
c  accueilli  »  par  ses  organes,  ses  adversaires  disent 
monacale,  et  il  faut  bien  laisser  quelque  latitude  au  langage 
politique; —  sur  la  dignité  publique  abaissée  aux  pieds 
d'une  Ëgérie  de  bas  étage,  la  concubine  de  Vandernoot, 
qu'on  escortait  de  cierges  en  procession  et  qu'on  osait 
nommer  la  duchesse  de  Brabani,  etc. 
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Un  des  membres  fondateurs  de  cette  Académie,  le  savant 
comte  de  Nény,  avait  écrit,  pour  le  prince  qui  devait 
devenir  Joseph  II,  un  traité  historique  et  politique  que 
Ton  taxa  d*esprit  républicain.  Ce  ne  serait  pas  le  moins 
instructif  des  chapitres  de  Tétude  que  j'entrevois  ici,  que 
celui  où  Ton  remonterait  à  Tesprit  de  nos  anciennes  fran- 
chises, suspectes  alors,  pour  comparer  ce  qu'en  ont  fait,  à 
quarante  ans  de  dislance,  le  Congrès  de  la  République  des 
Ëtats-Belgiques-Unis  de  1790,  et  le  Congrès  constituant  de 
la  Révolution  de  1850.  Là-bas,  presque  dans  les  ténèbres, 
au  nom  d'une  populace  aux  genoux  des  moines,  une 
adresse  sommant  le  gouvernement  de  sévir  contre  les 
traîtres  qui  voudraient  c  introduire  des  nouveautés,  soit 
dans  la  religion,  soit  dans  la  constitution  des  États  »;  un 
prêtre  dicte,  c'est  Borgnel  qui  Taffirme,  et  c  la  quantité  de 
croix  (de  gens  qui  ne  savent  pas  écrire)  prouvait,  ajoute 
l'historien,  à  quelle  espèce  de  public  on  s'était  adressé  de 
préférence  ».  —  Ici,  deux  grands  partis  s'unissant  pour 
réclamer  toutes  ces  libertés  nouvelles  :  c  La  philosophie 
du  XVIII*  siècle  avait  éclairé  les  esprits  >  dit,  en  1828  (1), 
un  de  leurs  chefs,  un  de  nos  membres,  M.  De  Gerlache, 
qui,  en  1830,  les  déclare  toutes  c  identiques  »  et  devant 
être  «  mises  sur  la  même  ligne  >  (2).  —  Là-bas,  la  restau- 
ration d*un  éparpillement  de  franchises  locales,  dont  la 
lettre  seule  survit  à  l'esprit  et  qui,  sans  former  une  nation, 
auraient  isolé  le  pays  du  reste  de  l'Europe,  comme  le  lui  a  si 


(I)  Discours  prononcé  dans  la  séance  des  États  généraux  des 
Pays-Bas,  le  38  novembre  4828. 

{%)  Diseours  prononcé  dans  le  Congrès  belge,  le  21  décembre  4830. 
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bieo  reproché  M.  Nothomb.  —  Ici,  un  Congrès»  constituant 
un  peuple  dont  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi 
et  dont  la  charte  peut  entrer  de  plain  pied  dans  le  concert 
européen.  —  Là-bas,  une  organisation  anarcbique,  et,  sous 
le  nom  du  passé,  des  empiétements  contraires  au  droit 
ancien  et  jurant  avec  le  droit  moderne;  une  représentation 
presque  illusoire  —  le  clergé  séculier  dans  le  Brabant,  par 
exemple,  n'y  ayant  pas  une  voix,  et  trois  villes  seuleaient, 
même  avec  des  restrictions,  y  nommant  chacune  un 
membre  du  tiers-étal;  —  les  trois  Ordres  parodiant 
réchange  de  serments  des  Joyeuses  entrées,  en  se  jurant 
mutuellement  Gdélilé  Tun  à  l'autre;  puis,  comme  con- 
dition préalable  de  toute  la  politique  :  «  voulant,  dit  un 
acte  solennel,  professer  à  jamais  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  »,  tous  les  membres  des  États,  do 
Congrès,  de  Tadministration,  de  l'armée,  obligés  d'adhérer 
par  serment  à  la  profession  de  foi  formulée  par  Pie  IV. 
—  Ici,  l'élite  du  pays,  nommée,  sans  distinction  d'ordres, 
par  le  pays;  des  citoyens,  libres  dans  leurs  opinions  poli- 
tiques et  religieuses  et  respectant  celles  des  autres, 
décrétant  :  La  presse  est  libre,  l'enseignement  est  libre,  la 
liberté  des  cultes  est  garantie...  Vous  savez  le  reste. 

Aussi,  quels  résultats  bien  différents  constate  l'histoire  : 
La  république,  qu'on  a  appelée  aussi  sacerdotale,  n'a  pas 
plusduréqu'un  nuage  d'automne, et  la  Belgique  de  1830,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  montrer  cette  mèreaiméesubsistant 
dans  la  plénitude  de  ses  droits  et  le  respect  de  ses  enfants. 
Entre  les  deux  révolutions,  il  n'y  avait  eu  que  40  ans, 
mais  en  réalité,  il  y  avait  tout  un  siècle,  tout  le  monde 
moderne. 

L'état  social  du  pays  eût  attiré  surtout  mon  attention. 
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Sur  ce  point,  presque  tout  est  à  faire;  mais  les  documents 
abondent,  ne  fût-ce  que  les  142  volumes  contenant 
12,447  dossiers  du  recensement  des  biens  des  gens  de 
main-morte,  en  1787.  Là,  de  Paveu  des  possesseurs,  on 
voit  presque  tout  le  sol  possédé  en  main-morte,  avec  une 
production  qui  semblerait  aujourd*hui  dérisoire.  Là  exultent, 
dans  tous  leurs  droits,  la  dîme,  le  foncier,  le  terrage,  etc.  Il 
faudrait  dépouiller  ces  déclarations,  où  Ton  avait  intérêt  à 
ne  rien  exagérer,  faire  le  compte  des  bonniers  renseignés, 
des  fermes  et  des  censés  énumérées,  des  maisons,  des 
moulins,  des  impôts,  des  corvées;  suivre  dans  ses  der- 
niers retranchements  la  gent  mainraorlable;  faire,  d*après 
d'antres  comptes,  Tbistorique  des  salaires,  la  statistique 
des  professions  diverses.  Alors,  il  serait  bien  inutile  de 
mettre  en  regard  le  nombre  des  propriétaires  actuels  ;  la 
variété  de  production  de  la  fortune  publique;  les  essais 
de  répartition  meilleure  par  le  libre  échange;  les  associa- 
tions de  crédit  et  les  sociétés  ouvrières;  Taccroissement 
considérable  des  richesses  minières,  des  industries,  du 
commerce,  des  institutions  populaires;  tout  serait  de 
même,  lois  ou  finances,  Ëtats  généraux  ou  révolutions, 
congrès  ou  assemblées  législatives,  arts  ou  enseignement; 
partout  on  verrait  le  bien-être  s'améliorer  à  mesure  qu'on 
lève  une  entrave  à  l'activité  et  à  la  circulation  ;  toujours 
on  aboutirait  à  un  exhaussement  de  niveau,  à  une  con- 
quête de  l'esprit  d'humanité,  sur  laquelle  rien  ne  pré- 
vaudra, Messieurs. 

Dans  la  limite  de  mes  facultés,  je  n'aurais  pas  failli  à 
cette  tâche  et  je  m'en  préoccupai  bientôt.  Tout  d'abord,  y 
employant  cette  langue  des  vers  qui,  lorsqu'on  en  a  l'habi- 
tude, devient  l'organe  de  l'intimité  de  nos  sentiments  et 
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comme  la  conversation  avec  soi-même,  je  demandais  à  la 
mort  un  répit,  à  mes  70  ans,  qui  allaient  sonner,  un  reste 
de  force  pour  avoir  la  satisfaction  de  fêter  le  grand  anni- 
versaire. Le  malheur  en  a  décidé  autrement.  On  n'aborde 
pas  un  travail  d'archives,  de  statistique  et  de  composition 
historique,  sous  un  coup  de  foudre.  Ceux  qui  savent  ce 
que  c'est  de  perdre  un  enfant  en  pleine  santé,  en  pleine 
force,  en  pleine  beauté,  comprendront  que  c'eût  été  trop 
présumer  des  énergies  humaines  de  songer  à  traiter,  soas 
récrasement,  devant  une  assemblée  comme  la  vôtre,  un 
sujet  comme  celui-là.  C'est  à  peine  si  j'ai  pu  achever  dans 
les  larmes  des  vers  commencés  dans  la  sécurité  de  la  vie. 
Force  a  donc  été.  Messieurs,  pour  le  directeur  de  la  Classe 
des  lettres  en  la  célèbre  année  1889,  de  se  restreindre  à 
quelques  aperçus,  là  où  l'on  eût  été  en  droit  d'attendre 
une  page  digne  de  cette  révolution  qui,  selon  le  vers  d'un 
de  nos  confrères,  Ad.  Mathieu, 

Place  Quatre-vingt-neuf  à  la  tétc  du  monde. 

Certes,  j'aurais  aimé  aussi,  mieux  aimé  demander  à  la 
poésie  ce  qu'on  lui  a  demandé  de  tout  temps  et  bien  avant 
le  Carmen  seculare  d'Horace.  Le  poète  ami  d'Auguste 
aurait  bien  plus  de  raisons  de  dire  aujourd'hui  : 

Alterum  in  lustrum,  meliusque  semper 
Proroget  œvum! 

Qu'en  des  Ages  nouveaux  et  meilleurs  ehaque  jour 
Se  prolonge  notre  ère  ! 

Mais  ce  n'est  pas  une  muse  en  deuil  qui  puisse  convenir 
à  un  aussi  noble  anniversaire,  que  fêtent,  à  Paris,  toutes  les 
splendeurs  des  industries,  des  sciences  et  des  arts.  La 
poésie,  d'ailleurs,  a  ses  pudeurs  irrésistibles.  Elle  peut  y 
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aller  parfois  de  confiance  ;  mais,  au  moindre  souffle,  elle 
replie  ses  ailes  de  fée  ou  ses  feuilles  de  sensitive.  Je  réser- 
verai donc,  pour  l'impression  plus  discrète,  la  part  du  poète 
et  m'en  tiendrai  à  cette  faible  esquisse  historique  :  —  This- 
toîre  a  toujours  été  ici  largement  représentée,—  à  ce  mani- 
feste du  citoyen  :  —  le  citoyen  a  aussi  droit  de  bourgeoisie 
ici  ;  c'est  une  justice  qu'on  doit  vous  rendre.  Je  l'aurai  prouvé 
une  fois  de  plus  en  célébrant,  à  cette  tribune,  le  premier 
jour  de  la  création  du  monde  moderne,  et,  pour  suivre 
ridée  du  journaliste  berlinois,  je  n'oserais  pas  prédire  que 
le  septième  jour,  le  jour  où  une  civilisation  peut  s'arrêter 
un  instant  et  se  complaire  dans  une  œuvre  accomplie,  soit 
très  proche;  mais  j'ose  espérer,  annoncer  ici  —  il  n'y  a 
aucune  témérité  à  cela  —  qu'il  sera  le  triomphe  de  nos 
biens  les  plus  chers  :  la  paix  et  la  liberté. 


—  M.  Alexandre  Henné  fait  ensuite  la  lecture  suivante, 
portant  pour  titre  :  De  la  Prière. 

Mesdames,  Messieurs, 

Parler  de  la  prière  à  une  époque  de  libre  examen  et  de 
doute,  où  tout  est  mis  en  question,  où  jaillissent  les  idées 
les  plus  étranges,  vous  paraîtra  peut-être  une  entreprise 
singulière,  je  ne  dis  pas  audacieuse,  l'audace  ici  n'est  pas 
de  circonstance. 

La  prière,  cette  invocation  à  Dieu,  est  innée  dans  nos 
cœurs,  et  qui  résista  jamais  à  cet  élan  de  l'ftme  vers  le 
Créateur?  Dans  le  danger,  dans  la  souffrance  l'enfant 
appelle  sa  mère;  l'homme  appelle  Dieu.  Or,  le  prier  c'est 
commencer  à  le  posséder,  a  dit  Lamennais,  et  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  langues,  cet 
appel  s'est  produit,  se  produit,  se  produira. 
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Des  journaux  ont  rapporté  dernièrement  un  propos 
touchant  qui  montre  combien  ce  sentiment  est  vivace.  On 
venait  d'arrêter  une  malheureuse  coupable  de  vol.  €  Ce 
n'est  pas  étonnant,  exclama  une  voisine,  elle  n'a  jamais 
prié  le  bon  Dieu*  >  —  <  Elle  n'a  donc  pas  d'enfants?  » 
demanda  une  autre  femme.  —  «Si  vraiment.  >  — 
c  Ohl  alors,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  été  malades.  » 

C'était  une  vraie  mère  qui  parlait  de  la  sorte,  et  toutes 
les  mères  parleraient  de  même. 

N'est-ce  pas  là,  en  efifet,  la  première  expression  de  celte 
c  simple  et  sublime  religion  de  la  nature,  révélant  la  divi- 
nité à  l'homme  par  ses  œuvres,  la  lui  montrant  dans  tout 
ce  qui  l'entoure  et  dans  lui-même,  la  diversifiant  sans 
perdre  de  vue  son  unité,  qui  est  tout  ensemble  un  culte, 
une  philosophie,  une  poésie,  et  que  Ton  entrevoit  au  ber- 
ceau de  toutes  les  croyances  païennes,  de  tous  les  systèmes 
religieux,  comme  de  toutes  les  mythologies  de  l'anti- 
quité (1)?  > 

Si  une  fanfaronnade  d'athéisme  porte  parfois  le  trouble 
dans  de  petites  cervelles,  s'il  existe  vraiment  des  déses- 
pérés, plaignons-les,  car  ils  ignorent  le  bonheur  de  qui- 
conque a  une  sincère  confiance  en  ce  <  père  juste  et  bon, 
unique  pour  l'univers  et  pour  le  genre  humain  »,  suivant 
la  belle  formule  patriarcale  (S).  <  Si  Dieu  n'existait  pas, 
a  dit  Voltaire,  il  faudrait  l'inventer  >,  d'accord  en  cela 
avec  Massillon,  pour  qui  ne  pas  reconnaître  la  divinité, 
c  c'est  renoncer  à  toutes  les  lumières  de  la  raison  >,  avec 
tant  de  puissants  génies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  chez  qui  rien  n'a  pu  effacer  l'opinion  de  l'Être 
suprême. 

(1^  M.  GuiGNiAUT.  Encyclopédie  des  gem  du  monde  (Mythologie). 
(2)  Renan.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  I,  47i. 
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La  prière  prend  des  formes  diverses  :  mentale  ou  orale, 
c'est  rinvocation  personnelle,  la  prière  privée;  entourée 
des  formes  consacrées  pour  les  différents  cultes  par  des 
liturgies,  c'est  la  prière  publique. 

La  prière  publique  est  la  seule  qui  ait  laissé  des  traces 
de  ses  commencements,  la  prière  privée  restant  renfermée 
dans  le  cœur  de  Thomme  ou  se  produisant  isolément.  On 
voit  naître  la  première  avec  Thumanilé,  car  il  n'est  guère 
douteux  que  les  sacrifices  de  Caïn  et  d'Abel,  dont  parlent 
les  traditions  bibliques,  n'aient  été  accompagnés  de 
prières.  Mais,  hélas!  dans  les  suites  funestes  qu'eurent  ces 
sacrifices,  on  trouve  déjà  le  présage  des  luttes  fratricides 
qui  tant  de  fois  ont  épouvanté  l'humanité. 

D'après  les  écrivains  s'en  rapportant  aux  livres  sacrés, 
c'est  à  un  petit-fils  d'Adam,  Ënos,  qu'il  faut  faire  remonter 
la  première  mention  de  la  prière  publique. 

Le  texte  sur  lequel  est  basée  cette  opinion  est  fort  énig- 
matique,  et  Thébreu  diffère  de  la  Vulgate.  c  Moïse,  dit  dom 
Calmet  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  de  la 
Genèse  (1),  a  marqué  ci-devant  les  inventeurs  des  arts  et 
des  métiers;  il  marque  ici  l'inventeur  des  cérémonies  de  la 
religion.  Ënos  n'inventa  pas  la  religion  et  le  culte  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  une  invention  humaine;  la  religion  est  aussi 
ancienne  que  l'homme;  le  devoir  d'honorer  Dieu  est  gravé 
au  fond  de  lui-même.  Mais  la  manière  de  l'honorer,  ajoute 
le  commentateur,  les  cérémonies  qui  regardent  le  temps, 
le  lien,  la  manière  de  son  culte,  la  quantité  et  la  nature 
des  offrandes  et  des  sacrifices  que  l'on  peut  faire  à  Dieu,  et 
le  matériel  de  la  religion  peuvent  être  réglés  et  coordonnés 
par  les  hommes.  > 

{\)  JV,  26. 
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Cette  faculté  accordée  aux  hommes  par  le  célèbre  béaé- 
dictio,  on  la  retrouve  dans  les  Articles  de  religion  de 
VÉglise  anglicane  de  456^  :  €  Chaque  église  particulière 
ou  nationale,  y  est-il  dit,  a  le  pouvoir  d'établir,  de  changer 
et  d'abolir  les  cérémonies  ou  tes  rites  qui  ne  sont  que 
d'institution  humaine^  pourvu  que  l'invocation  se  fasse  à 
l'édification  générale  (1  ).  » 

Ce  principe,  qui  a  donné  naissance  à  tant  de  liturgies 
pour  la  religion  chrétienne  :  liturgies  de  l'Église  romaine 
et  liturgies  acatholiques;  liturgies  gallicanes  et  anglicanes; 
liturgies  des  Églises  grecques  et  orientales;  des  Églises 
anciennes  et  modernes  des  Pays-Bas,  explique  les  incal- 
culables manières  que  les  hommes  ont  employées  avec 
l'intention  réelle  ou  fallacieuse  d'honorer  la  divinité. 

Du  moment  où  ils  réglaient  les  cérémonies  du  coite, 
elles  devaient  se  ressentir  souvent  de  leurs  passions,  de 
leurs  intérêts,  de  leurs  faiblesses  mêmes.  Si  chez  certains 
peuples  on  vit  la  poésie  et  la  musique  s'unir  pour  rehausser 
la  prière  publique,  bien  simple  au  temps  des  patriarches  (2), 

(^)  Le  livre  des  priera  publique*  selon  l'usage  de  l'Église  d'Angle^ 
terre, 

(2)  Sur  ce  sujet,  noire  savant  et  excellent  confrère,  M.  Pabbc 
Lamy,  auteur  cl*une  remarquable  brochure  sur  la  Poésie  des  Hébreux, 
a  bien  voulu  nous  fournir  une  note  curieuse  que  nous  jugeons  inté- 
ressaut  de  reproduire. 

«  Le  plus  ancien  cantique  d'action  de  grâces  que  Tantiquité  nous 
ait  laisse  est  celui  que  composa  Moïse  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  {Exode  XV). 

Marie,  sœur  de  Moïse,  et  les  femmes  Israélites  répètent  le  refrain 
en  raccompagnant  avec  le  tambourin  (en  hébreu  Ihof,  en  arabe  cto/). 
Le  refrain  forme  les  deux  premiers  vers  du  cantique.  L'historien 
Joscphe  nous  dit  que  les  vers  du  cantique  sont  des  hexamètres. 


(  443  ) 
lui  donner  Téclat  que  recherche  la  foule  ou  qui  Tattire, 


Il  se  trompe  en  comparant  la  métrique  des  Hébreux  à  celle  des  Grecs. 
Les  Hébreux,  comme  les  Syriens,  comptent  le  nombre  des  syllabes, 
mais  non  les  longues  et  les  brèves,  et  construisent  toutes  les  strophes 
sur  le  modèle  de  la  première  ou  sur  le  modèle  d'un  cantique  connu. 

Tous  les  Psaumes  sont  composés  de  cette  façon,  et  la  strophe 
modèle  qui  règle  les  vers  et  le  chant  est  indiquée  en  tête  dans  ce 
qu'on  appelle  le  titre  du  Psaume.  11  en  est  de  même  dans  les  hymnes 
syriaques  de  Si^Ëphrem. 

Les  prières  publiques  des  Israélites,  à  dater  de  Salomon,  se  fai- 
saient surtout  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  consistaient  principa- 
lement dans  le  chant  des  Psaumes  dont  la  plupart  sont  Pœovre  de 
David. 

L*Église  syrienne,  dont  le  siège  principal  fut  longtemps  Édesse, 
célébra,  dès  le  commencement,  sa  liturgie  en  langue  syriaque.  Les 
Jacobites  et  les  Syriens-unis  ont  une  messe  qu'ils  appellent  /énu' 
phare  et  qu'ils  font  remonter  à  Tapôtre  S^  Jacques,  frère  du  Seigneur 
et  premier  évéque  de  Jérusalem.  Selon  leur  tradition,  S<  Jacques 
aurait  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  syriaque  à  Jésusalero, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte,  et  les  prières  dont  il  se  serait  servi 
formeraient  la  substance  de  Tanaphore  qui  porte  son  nom  ;  dans  la 
suite  on  y  aurait  fait  quelques  ajoutes. 

Selon  une  autre  tradition  des  Syriens,  S'  Ignace,  martyr,  un  des 
premiers  évéques  d'Antioche,  aurait  le  premier  introduit  Tusage  de 
chanter  à  deux  chœurs  dans  les  églises  syriennes,  usage  qui  dure 
josqu'aujourd'hai. 

S*  Siméon  Bar-Sabaé  établit  deux  chœurs  pour  la  récitation  des 
offices  divins  dans  rÉglise  chaldcenne,  dont  le  siège  était  à  Ctésiphon, 
sar  le  Tigre.  Les  Nestoriens  et  les  Chaldéens  ont  une  liturgie  inti- 
tnlce  :  De»  saints  apôtres,  qui  nous  a  peut-être  conservé  les  plus 
anciennes  prières  liturgiques  usitées  dès  le  premier  ou  le  second 
siècle,  sur  les  bords  de  PEuphrate  et  du  Tigre. 

Au  IV*  siècle  S*  Ëphrem,  le  plus  grand  poète  sacré  de  TOrient 
chrétien,  écrivit  un  très  grand  nombre  d'hymnes  et  de  cantiques 
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par  quelles  horreurs,  par  quelles  insanités»  par  quelles 
diableries  ou  jongleries,  des  monstres  ou  des  fous  n'onuils 
pas  exploité  Tignorance,  cette  mère  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tant  de  crimes! 

Faut-il  rappeler  Thorrible  coutume  des  sacrifices  humains 
qui  simplanta  fortement  chez  tant  de  peuples  de  Tancien 
et  du  nouveau  monde?  Ne  voit-on  pas  encore  le  fakir 
croire  se  rendre  Dieu  favorable  en  s'inQigeant  d'effroyables 
tourments?  le  derviche,  au  mépris  même  de  l'alcoran, 
mêler  sa  prière  à  d'étourdissantes  pirouettes?  les  disciples 
de Confucius  adorer  comme  divinités  tutélaires  une  infinité 
de  choses  bizarres?  les  brahmes,  réputés  si  sages,  se 
livrer  à  d'incroyables  folies?  des  peuplades  de  l'Afrique,  à 
l'instar  des  anciens  païens  qui  considéraient  généralement 
la  prière  comme  une  formule  à  laquelle  se  rattachait  un 
pouvoir  magique,  s'adresser  non  à  Dieu  qui,  suivant  elles, 
laisse  à  ses  ministres  le  soin  de  régler  les  choses  d'ici-bas, 
mais  au  Mauvais  Principe,  seul  apte  à  détourner  des 
hommes  les  maux  qu'il  tient  suspendus  sur  leurs  têtes. 

L'Europe,  on  le  sait,  a  eu  également  des  sectaires  de 

pour  orner  les  offices  des  grandes  fêtes,  comme  Noël,  Epiphanie, 
Carême,  Semaine  sainte,  Pâques,  des  hymnes  pour  les  martyrs,  les 
confesseurs,  la  Sainte  Vierge,  les  morts,  etc.  Les  offices  liturgiques 
des  Églises  syriennes  sont  remplis  des  cantiques  et  des  prières  de 
S*  Éphrem.  Le  rhythme  et  le  ton  de  Thymne  sont  toujours  réglés  par 
la  première  strophe.  Il  y  a  souvent  plusieurs  hymnes  sur  le  même 
ton.  La  strophe  est  formée  de  deux,  trois,  quatre  et  jusque  treize 
vers  comprenant  un  nombre  déterminé  de  syllabes,  depuis  quatre 
jusque  douze.  Généralement  le  chœur  répète  après  chaque  strophe 
un  répons  ou  refrain,  appelé  •  Ounitha  ». 

Les  Mélodcs  grecques,  qui  ont  écrit  du  V*  au  VI*  siècle,  ont  imité 
S*  Éphrem,  qui  aussi  avait  imité  les  Psaumes.  • 
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Tespèce,  témoin  le  fameux  Grand  Sanglier  des  Ardennes* 
Robert  de  la  Marck,  qui  offrait  deux  chandelles  sur  Tautel 
4e  sa  patronne  sainte  Marguerite,  représentée  avec  un 
dragon  (igurant  le  diable  à  ses  pieds,  l/une  de  ces  chan- 
delles était  vouée  à  la  Bienheureuse  et  Tautre  à  c  Monsieur 
le  diable  ».  —  c  Si  Dieu  ne  me  veut  ayder,  disait  la 
devise  du  farouche  guerrier,  le  diable  ne  me  peut  man- 
-quer  (I).  » 

Sont  inGnies  la  variété,  la  bizarrerie  des  formes  pré- 
tendues religieuses  qui  ont  trop  souvent  rapetissé  la 
divinité  en  cherchant  à  la  gagner  comme  on  gagne  les 
hommes,  par  des  présents;  eu  la  représentant  comme 
4)bligée  de  recorriger  sans  cesse  son  ouvrage. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  la  prière  publique  qu'il  faut 
rechercher  ce  mouvement  subit  de  Tàme  vers  Dieu,  cet 
élan  tout  spontané  qui  se  produit  dans  le  danger  comme 
dans  le  succès,  dans  le  bonheur  comme  dans  l'adversité; 
4^'est  dans  la  prière  privée  qu'on  le  trouve.  Cette  invoca- 
tion dont  on  voit  les  traces  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
irhez  les  païens  comme  chez  les  Hébreux,  n'a  été  nulle 
part  mieux  exprimée  que  dans  les  Psaumes  : 

c  Sauve-moi,  ô  Dieu  !  Exauce-moi,  Seigneur,  car  ta  bonté 
<est  inGnie! 

>  0  Dieu,  hàte-toi  de  me  délivrer!  0  Dieu,  hàte-toi  de 
\enir  à  mon  secours  ! 

>  Lève-toi,  délivre-moi,  6  mon  Dieu! 

»  Conserve-moi,  ô  Dieu,  car  j'ai  mis  ma  conGance  en  toi  I 

>  0  mon  âme,  bénis  le  Seigneur  et  n'oublie  aucun  de 
jses  bienfaits  (2)  1  » 

(I)  Brantôme.  Homme»  illustres  et  grands  capitaines  français, 
(S)  Psaumes  III,  XVI,  LXIX,  LXX,  CIII. 

3**   SÉRIE,  TOME   XVU.  30 
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A  ces  élancements  de  fàme  on  a  jugé  nécessaire  de 
donner  des  formules  propres  à  favoriser  le  recueille- 
menty  à  éloigner  les  distractions,  à  faciliter  pour  beaucoup 
de  gens  Pexpression  des  sentiments  qu'ils  éprouvent,  de 
bien  répondre  à  leurs  pensées.  Là  est  Torigine  des  livres 
de  prières  destinés  à  ce  qu'on  appelle  le  culte  domes- 
tique. 

<  La  prière  individuelle,  a  dit  un  savant  rabhin,  ne 
saurait  se  plier  aux  formules  générales;  elle  s'inspire 
d*une  situation  personnelle  et  puise  ses  expressions  dans 
le  sentiment.  Un  livre  de  prières  et  de  méditations  reli- 
gieuses doit  donc  être  comme  une  lyre  harmonieuse  dont 
les  cordes  diverses  résonnent  sous  les  variables  émotions 
de  Pâme.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  sons  pour  la  joie  et  pour 
la  douleur,  pour  le  bonheur  et  pour  le  deuil,  pour  le  conva- 
lescent qui  se  relève  et  pour  le  malade  qui  s'éteint  (f  ).  » 

Malheureusement  cela  n'a  pas  toujours  été  compris  de 
la  sorte,  et  nous  ne  saurions  trop  réprouver  des  invocations 
adressées  à  un  Dieu  fait  à  l'image  de  Thomme,  méchant, 
vindicatif,  impitoyable,  comme  il  nous  est  impossible  de 
donner  le  nom  de  prières  à  des  actes  routiniers  qui 
s'accomplissent  machinalement  par  des  pratiques  souvent 
originales,  voire  même  ridicules.  Il  ne  faut  pas,  à  l'inslar 
des  bouddhistes,  juger  inutile  de  connaître  le  sens  des 
prières  et  se  borner  à  en  prononcer  les  paroles.  Ceux  qui 
récitent  mécaniquement  des  oraisons  pourraient,  de  même 
que  ces  Indiens,  en  faire  ou  en  acheter  des  copies  qui^ 


(i)  Aenaud  Aron,  grand-rabbin  du  consistoire  du  Bas-Rhin. 
Préface  de  la  première  édition  des  Prière»  d'un  cœur  israe'iiie. 
Janvier  18i8. 
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placées  dans  des  cylindres,  seraient  mises  en  rotation  par 
une  manivelle  quelconque. 

Le  chapelet,  dont  l'origine  remonte  aussi  aux  sectaires 
de  rinde  et  qu'ont  adopté  tour  à  tour,  sous  des  formes 
diverses,  les  Juifs,  les  Musulmans  et  les  Chrétiens,  ne 
tient-il  pas  un  peu  de  ce  mode  de  prières  particulièrement 
usité  chez  ces  pieuses  mais  naïves  pusillanimités  qui 
mettent  souvent  à  l'épreuve  la  patience  de  leurs  con- 
fesseurs? 

Loin  de  nous,  cependant,  l'idée  de  blâmer  une  formule 
quelconque,  du  moment  où  elle  est  adoptée  par  un  cœur 
vraiment  religieux.  L'intolérance  est  toujours  condam- 
nable. Aux  yeux  de  la  divinité,  principe  de  bonté  et  de 
charité,  fomenter  la  discorde  et  la  persécution  est  un 
crime;  on  lui  plaira  certainement  davantage  en  imitant  le 
shérif  de  Glascovir  qui,  au  lieu  de  sévir  contre  un  pauvre 
soldat  attrait  devant  lui  pour  avoir  trouvé  matière  à  par- 
faite dévotion  dans  un  jeu  de  caries,  ordonna  à  ses  gens 
de  le  régaler  et  le  graliiia  d'une  demi-couronne. 

De  même  que  ce  juge,  n'oublions  jamais  que  la  tolé- 
rance est  la  mère  de  la  paix,  que  partout  et  dans  toutes 
les  religions  l'homme  dominé  par  le  véritable  amour  de 
Dieu  n'a  rien  que  de  bon,  de  grand,  de  juste,  d'honnétc 
dans  sa  conduite,  dans  ses  vues,  dans  ses  projets.  Qu'il 
prie  en  se  tenant  debout  et  la  tête  voilée,  comme  le  fai- 
saient les  Romains;  debout  ou  assis,  comme  les  Grecs;  le 
chapeau  sur  la  tête,  comme  les  Israélites;  la  face  contre 
terre  et  les  mains  jointes,  comme  les  Japonais  et  d'autres 
Orientaux; agenouillés  ou  le  front  courbé  comme  les  Chré* 
tiens;  purifié  avec  Peau  lustrale,  l'eau  d*aspersion  ou  l'eau 
bénite,  il  doit  être  respecté  dans  ses  convictions. 
Voyons  partout  des  frères,  car  le  père  commun  dos 
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hommes  n*a  point  fail  de  dislioction  enlre  ses  enfaols. 


el 


Laissons  la  sagesse  clernelle 
Gouverner  le  monde  à  son  gré; 
11  suflit  pour  rhomme  fidèle 
Que  par  lui  Dieu  soit  adore  (1). 


M.  Vanderkindere  donne  lecture  du  rapport  suivant  au 
nom  du  jury  chargé  déjuger  le  Concours  Joseph  De  Keyn. 
(Cinquième  concours,  première  période,  1887-1888.)  — 
Enseignement  primaire  (2). 

La  (àche  du  jury  dans  un  concours  d'enseignement  pri- 
maire n'est  pas  des  plus  aisées;  il  est  vrai  que  celle  des 
concurrents  Test  moins  encore,  et  que  Ton  ne  travaille  pas 
tous  les  jours  pour  s'amuser. 

L'enseignement  primaire  doit  se  résignera  être  modeste: 
les  hardiesses  d'idées  et  les  recherches  de  style  y  sont  éga- 
lement hors  de  mise.  Qui  veut  parler  aux  enTants  doit 
ahdiquer  toute  prétention,  dire  ce  que  chacun  sait  (ou  est 
censé  savoir),  en  termes  que  chacun  comprend  (ou  est  censé 
comprendre),  être  clair,  précis,  exact,  choisir  les  aliments 
assimilables,  ne  point  accabler  les  jeunes  intelligences  sous 
le  poids  d'une  science  indigeste. 

La  seule  originalité  à  laquelle  il  soit  permis  d'aspirer  ici 


(1)  Cantique  C.  Liturgie  cvangélique.  Francfort,  1787. 

(3)  Ch.  Polvin,  président;  E.  Cundèze,  £.  Catalan,  J.  Stecbcr, 
A.  Wagener,  P.  Willcnis,  membres;  L.  Vanderkindere,  secrétaire^ 
rapporteur. 
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est  colle  de  la  méthode.  Mais  précisément,  aux  yeux  du 
jur}v  celte  originalité  est  nécessaire;  car  on  ne  couronne 
point  la  banalité,  même  insconscientc,  cl  ce  n*est  pas  pour 
avoir  répété  une  fois  de  plus  que  l'adjectif  s*accorde  avec 
le  substantif  ou  que  les  Belges  étaient  les  plus  braves 
d*entre  les  Gaulois  qû*on  aura  mérité  un  prix  De  Keyn. 

On  a  dit  souvent  que  les  savants  de  premier  ordre  sont 
seuls  capables  d'écrire  des  livres  élémentaires;  encore 
faut-il  qu'ils  sachent  se  faire  comprendre  des  enfants  et 
qu'ils  condescendent  de  demi-dieux  à  devenir  pédagogues. 
Jusqu'ici  les  Mommsen  et  les  Renan  ne  semblent  pas 
pressés  de  donner  ce  vertueux  exemple. 

Certes,  le  jury  embarqué  sur  la  vaste  mer  oA  sont  jetées 
deux  années  de  productions  typographiques,  ramène,  à 
chaque  coup  de  filet,  quelque  chose;  mais  ce  ne  sont  que 
frêles  petits  poissons,  de  taille  trop  menue  pour  apaiser 
son  appétit;  les  captures  plus  sérieuses  sont  rares;  peu  de 
spécimens  dont  on  puisse  s'écrier  :  non  hic  piscis  omnium. 

Laissons  ce  fretin  dont  on  se  gardera  d'ailleurs  de 
médire;  il  a  sa  mission  providentielle.  Écartons  de  notre 
table  Tencombremenl  des  manuels  de  grammaire,  de  géo- 
graphie, d'arithmétique  ou  d'histoire;  il  y  en  a  de  bons 
dans  le  nombre,  il  y  en  a  de  médiocres  et  de  mauvais,  il  y 
en  a  même  de  pires.  Trop  de  prétentions  chez  l'un,  trop 
d'erreurs  chez  l'autre;  parfois,  de  la  compilation;  de  la 
médiocrité,  toujours. 

Et  dans  les  livres  de  lecture,  catégorie  abondante  et  qui 
prêle  au  moins  à  quelque  fantaisie,  que  d'insuffisance,  de 
niaiseries,  de  plagiats  !  Nos  éditeurs,  il  faut  le  reconnaître, 
ont  fait  cependant  de  réels  eflbrts;  ils  ont  créé  des  biblio- 
thèques illustrées,  dont  les  images  ne  correspondent  pas 
toujours  au  texte,  mais  qui  tout  de  même  sont  gentillettes 
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à  regarder.  On  est  un  peu  déconcerté  à  l*aspect  d'nne  jeune 
héroïne  qui  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d'un  délicieux 
baby  anglais  court-vétu  par  le  haut  et  par  le  bas,  tantôt  avec 
la  mélancolie  déjà  nubile  d*une  Mignon  regrettant  le  pays 
où  fleurit  Toranger.  N'importe,  si  les  récits  sont  bons.  Le 
malheur,  c'est  qu'ils  ne  le  sont  pas  —  ou  pour  parler  avec 
plus  d'indulgence,  qu'ils  ne  le  sont  pas  suffisamment: 
l'invention  est  mince,  la  composition  rudimentaire,  le  style 
claudicant. 

Une  innovation,  ce  sont  les  livres  écrits  par  de  toutes 
jeunes  filles,  presque  des  enfants;  il  nous  en  est  venu  plu- 
sieurs cette  année.  L'une  de  ces  artistes  précoces  que  l'on 
ne  pourra  nommer  un  bas-bleu,  puisque  vraisemblablement 
elle  courait  encore  jambes  nues,  nous  apprend  même  dans 
une  dédicace  un  tantinet  prétentieuse,  qu'elle  avait  onze  ans 
lorsqu'elle  acheva  son  deuxième  roman.  Nous  ne  voudrions 
pas  décourager  cette  aimable  enfant,  non  plus  que  ses 
émules;  il  y  a  peut-être  en  elle  l'étoffe  d'un  écrivain;  tout 
au  moins  espérons-nous  que  si  des  louanges  exagérées  ne 
la  gâtent  pas,  elle  aura  le  bon  sens  de  reconnaître  qu'il  lui 
manque  encore  beaucoup  de  choses,  et  elle  n'exposera  pas 
les  ailes  du  papillon  à  être  ternies  avant  que  l'insecte 
prenne  son  vol. 

Au  fond,  nous  ne  croyons  pas  que  les  enfants  aient  plus 
d'aptitude  que  les  hommes  pour  écrire  des  livres  d'enfants. 
Une  œuvre  littéraire  ne  s'improvise  pas;  pour  être  barmo» 
nique  et  finie,  elle  exige  non  pas  seulement  de  la  sponta- 
néité, mais  surtout  une  dose  de  réflexion  qui  n'est  pas  de 
cet  âge.  C'est  aux  jeunes  mères  que  reviendrait  plutôt  ce 
rôle  de  composer  des  €  bibliothèques  roses  >  ;  ce  sont  elles 
qui  voient  éclore  le  tendre  oiselet,  qui  le  surveillent  dans 
son  évolution,  qui  lui  préparent  et  lui  donnent  la  becquée. 
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Mais  les  jeunes  mères  courent  à  d'autres  distractions,  et  si 
elles  consentent  à  s'occuper  de  littérature,  cVst  à  la  condi- 
tion de  ne  point  tacher  d*encre  leurs  jolis  doigts. 

Notre  champ  d'exploration  se  rétrécit  donc  de  plus  en 
plus,  et  nous  n'avons  plus  en  face  de  nous  qu'un  très  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  méritent  un  examen  spécial  (1). 

M.  Van  Bruyssel,  dont  les  publications  antérieures  ont 
été  accueillies  avec  faveur,  a  fait  paraître  chez  Hetzel  un 
livre  dont  l'impression,  le  papier  et  la  reliure  laissent  peu 
de  chose  à  désirer  et  qui,  par  son  contenu,  n'est  pas 
indigne  de  cette  brillante  enveloppe,  c  La  vie  des  champs 
et  des  forêts  aux  États-Unis  »  est  une  sorte  de  Robinso* 
nade;  la  nature,  les  animaux,  les  plantes  de  l'Amérique 
septentrionale  y  sont  décrits  dans  le  cadre  d'un  récit  de 
voyage  agrémenté  de  quelques  aventures;  le  procédé,  pour 
être  ancien,  n'est  certes  pas  maladroit,  et  si  la  trame  du 
roman  était  plus  serrée,  la  facture  moins  inégale,  on  lui  eât 
sans  doute  attribué  un  prix.  Trop  souvent,  lorsque  l'auteur 
sent  te  besoin  de  faire  de  la  zoologie  ou  de  la  botanique,  il 
triple  la  dose  ;  c'est  une  cascade  qui  tout  à  coup  s'épanche, 
et  nous  craignons  que  pour  échapper  à  cette  averse,  plus 
d'un  jeune  lecteur  ne  saute  alors  une  demi-douzaine  de 
pages.  La  composition  aurait  pu  être  plus  soignée;  bien 
des  incidents  De  se  présentent  que  parce  que  Ton  court 
après.  Enfin,  la  langue  est  parsemée  de  locutions  moins 
élégantes  que  belges.  Parfois  aussi  une  forte  influence  du 
milieu  anglais  dans  lequel  est  né  l'ouvrage,  est  sensible; 


(J)  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  nous  n'avons  pu  tenir  compte 
de  plusieurs  travaux  d'un  grand  mérite  qui  dépassent  Thorizon  de 
renseignement  primaire. 
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c*esl  le  cas  non  seulement  pour  les  termes  :  pied,  pouce^ 
once,  conslamment  répétés,  mais  même  pour  certaines 
expressions  comme  :  il  solemnise,  qui  n'ont  pas  droit  de 
cité  chez  nous.  Ces  diverses  considérations  ont  déterminé 
la  majorité  du  jury  à  ne  point  couronner  une  œuvre  vrai- 
ment intéressante  et  dont  le  succès  nous  paraît  d'ailleurs- 
assuré. 

M.  Sluys,  directeur  de  Técole  normale  de  Bruxelles,  est 
Fauteur  d*une  Cosmographie  élémentaire  qui  doit  être 
placée  bien  au-dessus  de  tous  les  manuels  ordinaires.  On 
y  reconnaît  le  savoir-faire  et  la  méthode  d'un  pédagogue 
initié  à  la  pratique  de  renseignement,  maître  de  sou  sujet 
et  habitué  à  discerner  dans  la  masse  des  données  scient!-- 
fiques  celles  qui  sont  à  la  portée  de  son  auditoire.  Les 
spécialistes  sont  d'avis  cependant  que  pour  mériter  une 
distinction,  ce  petit  livre  aurait  dû  faire  entendre  une  note 
un  peu  plus  originale.  Mais  la  raison  décisive  qui  nous 
oblige  à  récarter,  c'est  que  nous  n'avons  sous  les  yeux 
qu'une  seconde  édition  et  malgré  quelques  améliorations, 
elle  ne  constitue  pas  une  œuvre  nouvelle. 

Sur  le  terrain  de  l'histoire,  M.  Sleeckx  a  consacré  trois 
essais  à  des  personnages  importants  du  XVIIP  siècle  : 
Annessens,  Marie-Thérèse  et  Joseph  II.  On  louera  la  clarté 
de  l'exposition,  la  largeur  des  vues,  l'impartialité  des 
jugements  qui  font  retrouver  dans  ces  récits  et  le  littéra- 
teur  élégant  et  l'homme  d'études.  Nous  hésitons  à  croire 
cependant  que  ces  biographies  soient  à  la  portée  d'élèves 
d'école  primaire  et,  si  nous  avons  le  regret  de  les  éliminer 
du  concours  actuel,  c'est  avec  la  conviction  qu'on  saura 
les  apprécier  ailleurs. 

Voici  maintenant  un  ouvrage  de  longue  haleine,  comme 
on  en  fait  peu  dans  notre  pays,  VHistoire  de  la  Pédagogie, 
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par  H.  Damseaux;  au  jugement  de  M.  Compayré,  dont  on 
ne  eonlestera  point  la  compétence,  c'est  un  livre  excellent, 
mais  trop  touffu  pour  demeurer  élémentaire.  L'auteur,  en 
voulant  être  complet,  s'est  enlevé  le  moyen  d'être  original  : 
il  s'est  condamné  à  des  emprunts  qui  donnent  fréquem- 
ment à  son  travail  l'apparence  d'une  compilation  mal 
digérée;  les  détails  manquent  de  sûreté,  les  petites  erreurs 
abondent,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant  :  qui  pourrait 
se  vanter  de  traiter  avec  une  égale  compétence  toutes 
les  périodes  dans  lesquelles  se  meut  un  aussi  vaste  sujet? 
Enfin,  le  style  trahit  de  trop  nombreuses  négligences. 

Malgré  ces  défauts,  qui  sont  graves,  VHistotre  de  la 
Pédagogie  a  de  sérieux  mérites;  elle  témoigne  d'une  con- 
naissance approfondie  de  ce  qui  s'est  fait  en  Belgique  et 
de  ce  qui  a  été  écrit  à  l'étranger,  surtout  en  France. 

Si  le  livre  était  soumis  à  une  revision  attentive,  allégé 
des  portions  surabondantes;  si  les  grandes  lignes  en 
étaient  dessinées  plus  nettement;  si,  tout  en  conservant 
son  caractère  essentiel  d'exposé  historique,  il  montrait 
d'nne  façon  plus  claire  le  but  vers  lequel  tend  la  péda- 
gogie de  notre  époque,  il  remporterait  probablement  tous 
les  suffrages. 

Nous  arrivons,  enfin,  aux  ouvrages  auxquels  le  jury  a 
attribué  les  trois  prix  dont  il  disposait  cette  année. 

Le  premier  qu'il  faut  tirer  hors  de  pair,  ce  sont  les 
Vlinderbloemigen  (les  Papilionacées)  de  M.  Ch.  de  Bos- 
schere,  professeur  à  l'école  normale  de  Lierre.  Par  ses 
qualités  de  fond  et  de  forme,  par  l'exactitude,  la  méthode, 
la  clarté  et  l'agrément  de  l'exposition,  ce  petit  livre  es^t 
destiné  à  faire  aimer  la  botanique,  et  le  mérite  n'est  pas 
vulgaire;  car  cette  science,  consacrée  à  ce  qu'il  y  a  dans 
la  natare  de  plus  séduisant,  de  plus  féminin,  la  fleur,  avec 
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sa  grâce,  sa  couleur,  son  éclat,  son  parfum,  est  d'ordinaire 
singulièrement  rébarbative. 

M.  de  Bosscbere  a  pris  pour  sujet  d*étude  une  famille 
végétale  bien  déflnie,  bien  reconnaissable,  dont  les  repré- 
sentants sont  nombreux  dans  les  cultures,  dans  les  jardins 
et  dans  les  cbamps»  et  qui  par  la  dimension  et  la  beauté 
des  fleurs  offre  à  Tobservateur  en  même  temps  de  Tattrait 
et  de  la  facilité.  Il  procède  par  voie  analytique,  s'occope 
d'abord  d'une  espèce  bien  connue,  le  pois  comestible,  passe 
de  là  à  quelques  groupes  nettement  déterminés  dont  il 
expose  les  caractères  et  aboutit  ainsi  à  la  synthèse  de  la 
famille  entière.  Il  examine  ensuite  les  services  qu'elle  nous 
rend  :  plantes  alimentaires,  fourragères,  industrielles, 
médicinales,  ornementales,  et  ne  craint  pas  d'aborder 
quelques  grandes  questions  de  physiologie  et  de  géogra- 
phie végétales;  le  rôle  des  insectes  dans  la  fécondation, 
les  phases  de  la  germination,  la  distribution  des  genres  et 
des  espèces  sur  les  continents  donnent  lieu  à  des  remarques 
qui  sont  tout  à  fait  neuves  dans  un  ouvrage  élémentaire  et 
qui,  néanmoins,  ne  dépassent  pas  le  niveau  des  lecteurs. 
Les  mêmes  éloges  doivent  être  adressés  à  un  second 
ouvrage  du  même  auteur  :  Les  fleurs  des  jardins  et  des 
champs;  description  élémentaire  de  vingt  familles  végé- 
tales présentées  dans  l'ordre  de  leur  floraison.  C'est  un 
guide  aussi  agréable  qu'instructif  pour  quiconque  veut,  en 
quelques  mois  d'été,  s'initier  aux  rudiments  de  la  science 
des  fleurs. 

Ajoutons  que  les  deux  volumes  sont  joliment  illustrés, 
ce  qui  |)our  l'intuition  double  leur  valeur,  et  concluons  que 
nous  sommes  heureux  d'accorder  à  M.  de  Bosschere  un 
prix  de  mille  francs. 
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Nous  avoDs  eu  plus  d*bésilalioDs  au  sujet  des  autres 
lauréats  :  M.  Roland  et  MH.  Hermann  et  Kevers. 

M.  Roland  a  publié  une  série  de  manuels  de  géographie 
et  d*histoire  qui  sont  fort  appréciés  dans  les  écoles  et  qui 
paraissent  y  rendre  de  bons  services.  Nous  n'examinons, 
pour  la  période  de  1887  et  1888,  que  sa  Géographie  illus- 
trie  et  V Allas  qui  raccompagne. 

Cet  atlas  n'est  point  parfait;  on  y  a  relevé  des  oublis 
regrettables  et  d'assez  nombreuses  erreurs.  Quelques 
personnes  critiquent  même  le  procédé  qui  consiste  à 
inscrire  sur  des  cartes  les  principales  productions  d'un 
pays;  ces  indications,  dit-on,  sont  forcément  incomplètes, 
et  elles  n'ont  pour  résultat  que  de  donner  aux  élèves  des 
idées  fausses  ;  car  la  mention,  à  un  endroit  donné,  d'une 
industrie,  d'une  culture,  d'une  espèce  animale,  parait 
impliquer  son  absence  partout  ailleurs. 

Que  celte  interprétation  injuste  puisse  se  produire, 
nous  n'y  contredisons  pas;  mais  c'est  au  maître  à  la  recti- 
fier, et  si  l'on  prétend,  dans  un  livre  d'enseignement 
primaire,  obtenir  une  trop  minutieuse  exactititude,  on 
n'aboutira  qu'à  une  extrême  confusion,  ou  bien  l'on  ne 
fera  rien  du  tout.  Convient-il,  par  exemple,  qu'une  carte 
des  chemins  de  fer  de  Belgique  rivalise  avec  le  livret  offi- 
ciel et  vaut-il  mieux,  afin  de  ne  sacrifier  aucune  ligne,  de 
les  supprimer  toutes  absolument? 

L'expression  graphique  des  faits  agricoles,  industriels, 
météorologiques,  zoologiques,  botaniques  frappe  les  yeux 
et  s'imprime  dans  la  mémoire  bien  plus  sûrement  que  les 
longues  énumérations  des  manuels.  Nous  connaissons  des 
géi^raphies  dans  lesquelles  les  élèves  n'apprennent  rien, 
}iarce  qu'elles  sont  trop  complètes.  Berghaus,  l'un  des  pre- 
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iniers,  a  publié  un  Physikalischer  Atlas,  el  depuis  le  pro- 
cédé s'est  généralisé  en  Allemagne;  il  est  bon  qu'il 
s'introduise  chez  nous.  Sans  doute,  on  fera  mieux  encore, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Roland  lui-même,  dans  ses 
éditions  nouvelles,  ne  tienne  compte  des  critiques  et  des 
conseils  qui  lui  seront  adressés.  Tel  qu'il  est,  son  livre  a 
des  qualités  incontestables;  il  répond  à  un  besoin;  le 
personnel  enseignant  a  reconnu  le  parti  qu'il  pouvait  en 
tirer.  Nous  lui  attribuons  un  prix  de  mille  francs. 

Il  me  reste  à  parler  des  grammaires  flamandes  de 
MM.  Hermann  et  Kevers  :  Onze  moederlnal.  Eerste  (rap 
van  hei  spraakkundig  onderwijs  in  de  volksscliooL  Brussel, 
1887;  la  seconde  partie  nous  a  été  soumise  en  manuscrit. 
M.  Hermann  a,  en  outre,  fait  paraître,  en  1889,  un  manuel 
conçu  sur  le  même  plan  pour  la  langue  allemande  el 
d'autant  plus  intéressant  que  l'allemand  a  été  moins  affecté 
par  le  contact  du  français  et  que  sa  syntaxe  est  restée 
plus  germanique  que  celle  du  flamand. 

La  devise  de  l'ouvrage  en  indique  le  plan  et  la  tendance  : 
4  Voir  d'abord,  puis  saisir  et  comprendre,  retenir  ensuite, 
enfin  appliquer.  »  Ce  qui  fait  son  originalité  et  son  mérite, 
c'est  l'emploi  constant  et  habile  de  cette  méthode  înductive; 
en  la  suivant  fidèlement,  un  instituteur  intelligent  ensei- 
gnera sans  doute  à  parler  et  à  écrire  correctement,  ce  qui, 
par  définition,  est  l'objet  de  la  grammaire. 

Dès  les  premières  leçons,  les  auteurs  marient  la  syntaxe 
et  la  lexigraphieet  font  connaître  le  verbe  concurremment 
avec  le  substantif;  cela  est  rationnel  et  pratique;  car 
imposer  aux  enfants  l'étude  abstraite  de  la  déclinaison  et 
de  la  conjugaison  sans  leur  montrer  en  même  temps,  par 
des  exercices,  quelle  est  ta  signification  des  cas,  des  temps 
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el  des  modes,  c*est  sacrifier  trop  à  la  théorie  pure.  Mais 
Tessentiel  est  de  ne  pas  embrouiller  tout  sous  le  prétexte 
de  ne  point  séparer;  on  sait  comment  certaines  gram- 
maires, les  Ollendorff  notamment,  ont  en  ce  genre  atteint 
ridéal  de  la  confusion.  Ici,  au  contraire,  Tordre  des 
matières  est  maintenu  parfaitement;  Tétude  des  fonctions 
des  mots  est  poursuivie  avec  une  précision  et  une  logique 
que  Ton  cherche  vainement  dans  des  traités  approfondis. 
On  ne  reprochera  pas  aux  auteurs  le  développement  consi- 
dérable qu'ils  ont  donné  à  cette  partie  de  leur  livre.  Il  est 
de  mode  aujourd'hui  de  dédaigner  l'analyse  grammaticale; 
à  en  juger  par  la  façon  dontcertainsde  nos  contemporains, 
qui  se  vantent  d*écriture  artiste,  torturent  ta  langue  fran- 
çaise, on  peul-croire  que  déjà  l'analyse  se  venge  de  l'aban- 
don où  on  la  laisse.  A  plus  forte  raison,  les  langues  qui 
ont  conservé  l'usage  des  flexions  nominales,  exigent-elles 
la  discipline  d'une  rigoureuse  analyse. 

Si  la  plupart  des  femmes  déclarent  qu'il  leur  est  impos- 
sible d'apprendre  l'allemand,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais 
compris  la  logique  d'une  proposition  et  qu'il  y  a  là  pour 
elles  un  mystère  aussi  impénétrable  que  celui  de  la  vie  el 
de  la  mort.  Un  bon  traitement  à  l'analyse  grammaticale 
les  guérirait  d'une  infirmité,  à  laquelle  les  élèves  de 
MM.  Hermann  et  Kevers  échapperont  certainement. 

Dans  le  choix  des  exemples  qui  servent  à  l'explication 
et  à  l'application  des  règles,  les  auteurs  ont  su  éviter  ce 
double  écueil  de  prendre  des  passages  classiques  trop  élevés 
pour  être  compris  par  tes  enfants  ou  bien  de  tomber  dans 
la  plate  niaiserie.  On  ne  rencontre  pas  chez  eux  des  phrases 
fameuses  :  Avez-vous  les  bottes  du  tailleur?  —  Non,  mais 
j'aime  la  iille  du  cousin  du  cordonnier. 
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Les  livres  de  MM.  Hermann  et  Revers  ne  sont  pas  des 
œuvres  brillantes;  ce  sont  des  œuvres  solides  et  utiles,  et 
nous  croyons  rester  fidèles  à  la  pensée  du  fondateur  géné- 
reux de  ce  concours  en  leur  décernant  une  récompense  de 
mille  francs. 

Tel  est  te  bilan  de  la  période  1887-1888.  Nous  n'avons 
pas  eu  à  annoncer  de  gros  dividendes;  mais  nous  ne  clôlu- 
rons  pas  en  déficit.  Peut-on  demander  plus  par  le  temps 
de  krach  où  notiS  vivons  ? 


—  M.  le  secrétaire  perpétuel  proclame  de  la  manière 
suivante  les  résultats  des  concours  et  des  élections. 


CONCOURS  ANNUEL  DE  LA  CLASSE  (1889). 


Première  question. 

Faire  Vhistoire  des  relations  politiques  du  pays  de  Liigt, 
au  XVI f  et  au  XVII P  siècle,  avec  la  France^  les  Pays-Bai 
espagnols  et  les  Pays-Bas  autrichiens. 

Un  mémoire  écrit  en  français  et  portant  la  devise: 
Vrais  Liégeois  et  neutraux,  a  été  reçu  en  réponse  à  celle 
question. 

La  Classe,  sur  les  conclusions  des  rapports  des  commis- 
saires qui  ont  jugé  ce  travail,  a  décerné  sa  médaille  d'or 
d*une  valeur  de  huit  cents  francs,  à  Tauteur,  M.  Henri 
Lonchay,  professeur  à  FAlbénée  de  Bruxelles. 

(Aucun  mémoire  n*a  été  reçu  en  réponse  aux  deuxièmei 
troisième  et  quatrième  questions.) 
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Cinquième  question. 

Quel  est  VtffH  des  impôts  de  consommation  sur  la 
valeur  vénale  des  produits  taxés?  En  d'autres  termes, 
dans  quelle  mesure  cet  impôt  pèse-t-il  sur  le  consomma- 
teurf 

Un  mémoire,  écril  en  français,  a  élé  reçu  en  réponse  à 
celle  queslion.  Il  porle  pour  devise  :  W/ioever  expects  a 
faultless  tax  to  see,  Expecls  what  neither  is,  nor  was, 
nor  ever  shall  be  (Celui  qui  espère  Irouver  un  iropAl  sans 
inconvénienl,  espère  ce  qui  n*esl  pas,  n*a  pas  été,  ne  sera 
jamais).  Mac  Cullocu. 

La  Classe,  sur  les  conclusions  des  rapporls  des  commis- 
saires qui  onl  jugé  ce  travail,  a  décidé  qu'il  n*y  avail  pas 
lieu  de  le  couronner. 


Sixième  question. 

FairCy  diaprés  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude 
historique  sur  ^organisation,  les  droits,  les  devoirs  et  Tin- 
fluenee  des  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les 
Romains. 

Un  mémoire  écril  en  français  el  portant  la  devise  : 
Spes  in  labore,  a  été  reçu  en  réponse  à  celle  queslion. 

La  Classe,  sur  les  conclusions  des  rapports  des  commis- 
saires qui  onl  jugé  ce  travail,  a  décerné  sa  médaille  d*or, 
d*une  valeur  de  huit  cents  francs^  à  Tauteur  M.  P.-J.  WalU 
zing,  professeur  à  l'Athénée  de  Liège. 
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PRIX  FONDÉS  PAR  JOSEPH  DE  KEYN. 

Cinqaième  concours  :  première  période  (1 887-1888). 

Enseignement  primaire. 

Sur  les  conclusions  du  rapport  du  jury  chargé  déjuger 
ce  concours,  la  Classe  a  décerné  un  prix  de  mille  francs 
à  chacun  des  auteurs  suivants  : 

i*"  à  M.  Ch.  De  Bosschere,  professeur  à  l'École  normale 
de  Lierre,  pour  ses  deux  ouvrages  :  De  Vlinderbloemigen 
(les  Papilionacés)  et  Les  fleurs  des  jardins  et  des  champs; 

S""  à  M.  Roland,  régent  à  TÉcole  moyenne  de  Namur^ 
pour  sa  Géographie  illustrée  avec  atlas; 

3°  à  MM.  N.  Hermann,  inspecteur  de  renseignement 
primaire  à  Verviers  et  H.  Kevers,  instituteur  communal, 
pour  leur  manuscrit  en  deux  parties  :  Onze  moedertaal. 
Eerste  irap  van  het  spraakkundig  onderwijs  in  de  volks^ 
schooL 


ÉLECTIONS. 

Depuis  ses  dernières  élections  annuelles,  la  Classe  a 
perdu  : 

Trois  membres  titulaires  :  Théodore  Juste,  Renier  Cha- 
ton et  Matthieu  Lectercq. 

Un  de  ses  correspondants:  /ean  Van  Beers. 

Quatre  de  ses  associés  :  Nolct  de  Brauwere  van  Steeland, 
à  Vilvorde;  Mancini,  à  Rome;  von  Holtzendorff^  à  Munich; 
et  Jos.  Alberdingk  Thijm,  à  Amsterdam. 
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Ont  élé  élus  : 


Membres  titulaires  (sauf  approbation  royale)  : 
MM.  Alexandre  Hbnne,   el  Gustave   Frédérix,   à 
Bruxelles,  déjà  correspondauls. 

Correspondants  :  1AÎA.  JuLius  VuYLSTEKE,MiUérateur  à 
Gaud;  Emile  Banning,  directeur  général  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  à  Bruxelles;  et  Léon  de  Monge,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Louvain. 

Associés  :  MM.  Otto  Hirsghfeld,  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Berlin;  Emile  Worms,  professeur  à  TÉcole  de  droit 
de  Rennes;  el  Pierre  Chaoyeau,  ancien  Ministre,  shérif 
de  Montréal. 


3'*  SÉRIE,  TOME  XVII.  31 


M  «  ^*,        *  •  *         * 

*****  * 
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Séance  générale  des  trois  Classes  du  7  mai  1889* 

M.  Stàs,  doyen  d'ancieDDeté  de  T Académie,  occupe  le 
fauteuil  présidentiel. 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  Âlph.  Briart,  directeur; 
P.-J.  Van  Beneden,  le  baron  Edm.  de  Selys  Longchamps, 
G.  Dewalque,  E.  Candèze,  F.  Donny,  Ch.  Montigny, 
Ëd.  Van  Beneden,  C.  Malaise,  Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly, 
Jos.  De  Tilly,  Cb.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
W.  Spring,  Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  Mansîon,  J.  DeU 
bœuf,  P.  De  Heen,  membres;  E.  Catalan,  Ch.  de  la  Vallée 
Poussin,  associés;  L.  Errera  et  Ch.  Fievez,  correspond 
dants. 

Classe  des  lettres.  —  MM.  Ch.  Potvin,  directeur; 
J.  Slecher,  vice-directeur;  P.  De  Decker,  Ch.  Faider,  Alph. 
Waulers,  Ém.  de  Laveleye,  Alph.  Le  Roy,  P.  Willems, 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  T.-J.  Lamy,  P.  Henrard,  J.  Gao- 
trelle,  Ch.  Loomans,  G. Tiberghien,  L.  Roersch,  membres; 
Âlph.  Rivier,  associé* 

Classe  des  beaux-arts.  —  MM.  C.-A.  Fraikin,  Éd.  Fétis, 
le  chevalier  L.  de  Burbure,  Ad.  Samuel,  Godfr.  GuffeDS, 
Th.  Radoux,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.  Clays, 
G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  H.  Hymans,  Edm.  Marchai, 
Joseph  Slallaert,  Henri  Beyaert,  J.  Rousseau,  membres. 
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M.  Gcvaert,  président  de  rAcadémie  et  directeur  de  la 
Classe  des  beaux-arts,  ainsi  que  M.  Schodde,  vice-directeur 
de  cette  Classe,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
.véance. 

ConTormémcnl  à  Tarlicle  19  des  statuts  organiques  de 
TAcadémie,  les  trois  Classes  sont  réunies  en  séance  géné- 
rale pour  régler,  entre  elles,  leurs  intérêts  communs. 

M.  Yauder  Haeghen,  secrétaire  de  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale^  donne  lecture  du  rapport  sur*  les 
travaux  de  la  Commission  pendant  Tannée  i888-1889. 

Messieurs, 

Conformément  aux  prescriptions  de  notre  règlement, 
nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  un  rapport  sur  les 
travaux  de  la  Commission  de  la  Biographie  nationale  pen- 
dant Pexercice  1888-1 889. 

Lors  de  mon  entrée  en  fonction  (juin  1888),  le  premier 
fascicule  du  tome  X,  renfermant  les  notices  de  la  lettre  I 
et  une  partie  de  la  lettre  J,  venait  d*étre  distribué;  la  liste 
de  la  lettre  M  avait  été  communiquée  aux  membres  effectifs 
de  TAcadémie;  la  cinquième  feuille  du  tome  X  était  en 
épreuve. 

Le  transfert  du  secrétariat  de  la  Commission  à  Gand, 
fîécf  S6ÎU  on  classement  méthodique  des  archives  et  docu- 
ments se  référant  à  la  Biographie.  Le  récolement  fait  à 
cette  occasion  permit  de  constater  de  nombreuses  omis- 
sions dans  la  série  des  notices  en  cours  de  publication.  On 
remarquait,  notamment,  Tabsence  de  quelques  noms  qui 
avaient  fait  lobjet  d'un  renvoi  dans  des  volumes  anté- 
rieurs. C'est  ainsi  que  les  articles  concernant  Jean  Van 
Baerle,  Jean  de  Bruges,  Jean  de  Colmieu,  Jean  de  Condé, 


n 
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Jean  van  Hingene,  Jean  de  Westphalie,  etc.,  durent,  au 
dernier  moment,  être  rédigés  d'urgence. 

L  impression,  qui,  par  suite  de  ces  circonstances,  avait 
été  retardée,  a  pu  être  reprise  récemment,  et  nous  espé- 
rons pouvoir  distribuer,  dès  le  commencement  du  mois  de 
juin,  le  second  fascicule  du  tome  X. 

Le  travail  de  rédaction  des  parties  suivantes  a  fait  un 
grand  pas.  Nous  avons  en  manuscrit  toutes  les  notices  de 
la  lettre  K.  Un  grand  nombre  d'articles  de  la  lettre  L  sont 
également  à  pied  d'œuvre  et  ont  déjà  passé  par  le  Comité 
de  revision.  Les  204  notices  primitivement  attribuées  à 
M.  Siret,  et  restées  en  souffrance  par  suite  du  décès  de 
notre  honorable  et  si  regretté  prédécesseur,  ont  été  con- 
fiées, en  séance  de  Commission  du  28  janvier  i889,  à 
divers  collaborateurs.  Toutes  ces  notices  pourront  proba- 
blement être  livrées  à  l'impression  avant  la  fin  de  l'année 
courante. 

La  liste  de  la  lettre  M  a  été  envoyée  le  ï*"  juillet  1888 
aux  membres  correspondants  et  associés  de  l'Académie, 
puis  aux  autres  collaborateurs  le  17  du  même  mois.  Un 
grand  nombre  d*auteurs  se  sont  fait  inscrire  pour  les  divers 
noms  portés  sur  cette  liste,  et,  dans  ses  séances  des 
22  octobre,  12  et  26  novembre  188S,  28  janvier  et 
11  février  1889,  la  Commission  a  procédé  à  la  distribution 
de  toutes  les  notices  se  rapportant  à  cette  lettre.  De  nou- 
veaux collaborateurs  ont  été  invités  à  prendre  part  à  nos 
travaux  et  nous  ont  promis  un  concours  dévoué  :  MM.O.  de 
Meulenaere,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Gand;  Blomme, 
président  du  tribunal  de  Termonde;  Beeckman,  vice-pré- 
sident du  tribunal,  à  Louvain;  Nys,  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Bruxelles;  Soil,  juge  au  tribunal  de  première 
instance  à  Tournai;  Gilliodts  van  Severen,  archiviste  de  la 
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ville  de  Bruges;  Paul  Fredericq,  professeur  à  TUniversité 
de  Gand;  le  P.  de  Le  Haye;  le  P.  Kickens;  Ârm.  Freson, 
avocat  à  Liège;  le  baron  de  Cbeslrel  de  Haoeffe,  à  Liège; 
Maurice  Heins,  avocat  à  Gand;  Paul  Bergmans,  docteur 
en  philosophie  et  lettres,  à  Gand;  De  Schrevel,  chanoine  à 
Bruges;  Rembry, chanoine  à  Bruges;  le  général  Wauwer- 
mansy  à  Anvers;  Ch.  Lonchay,  professeur  à  TAlhénée 
royal  de  Bruxelles;  etc. 

Les  listes  des  lettres  N  et  0  seront  communiquées  à 
bref  délai  aux  membres  de  l'Académie. 

L'assemblée  vote  des  remerciements  à  la  Commission 
de  la  Biographie  nationale,  et  en  particulier  à  M.  Vander 
Haeghen,  secrétaire. 


>9€9»99' 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  9  mai  4889. 

M.  Fraikin,  doyen  d'ancienneté,  occupe  le  fauteuil. 
M.  LfAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Fétis,  Ad.  Samuel,  God.  GuF- 
fens,  Th.  Radoux,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.-J.Clays, 
G.  De  Groot,  Gustave  Biol,  H.  Hymans,  Edro.  Marchai, 
Joseph  Stallaert,  Henri  Beyaert,  J.  Rousseau,  Max^  RooseSi 
membres;  Edw.  van  Even,  correspondant. 

M.  Gevaerl,  directeur  de  la  Classe,  et  M.  Schadde,  vice- 
directeur,  font  savoir  qu'ils  regrettent  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
transmet  une  expédition  de  l'arrêté  royal  du  19  avril 
dernier,  nommant  MM.  Benoit,  le  chevalier  de  Burbure, 
Gevaert,  Samuel,  Fétis,  Wagener  et  Willems,  membres  du 
jury  chargé  de  juger  le  concours  des  cantates  françaises 
et  flamandes  de  l'année  actuelle. 

M.  Marchai  est  désigné,  par  le  même  arrêté,  pour  rem* 
plir  les  fonctions  de  secrétaire. 
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Par  un  second  arrêté,  M.  Wagener,  empêché  d'accepter 
les  fonctions  de  membre  du  jury,  a  été  remplacé  par 
M.  Rooses. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlnlérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque,  un  exemplaire  de 
l'opuscule  sur  VarcMiecture  néerlandaise  au  XVIIl^  sièctej 
par  Auguste  Schoy,  ancien  professeur  à  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  d'Anvers.  —  Remerciements. 

M.  Edouard  G.-J.  Grégoir  adresse,  à  titre  d'hommage,  le 
troisième  et  dernier  volume  de  ses  Souvenirs  artistiques. 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  musique. 

M.  Hymans  présente,  au  nom  de  rabl)é  G.  Vanden  Gheyn, 
un  exemplaire  de  son  ouvrage  imprimé  portant  pour  titre  : 
Les  caveaux  polychromes  en  Flandre,  avec  7  planches  hors 
texte  par  P.  Raoux. 

La  Classe  vote  des  remerciements  aux  auteurs  de  ces 
dons. 

—  M.  Charles  Meerens,  adresse  une  nouvelle  commu- 
nication Sur  la  gamme  musicale.  —  Dépôt  aux  archives. 


CONCOURS  DES  CANTATES  POUR  1889. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  les  58  poèmes  fran- 
çais et  les  33  poèmes  flamands  suivants  qu'il  a  reçus,  avant 
le  i"  mai,  comme  conséquence  de  l'arrêté  royal  du  21  février 
ouvrant  un  double  concours  pour  un  poème  français  et  un 
poème  flamand,  destinés  à  servir  de  thème  aux  concur- 
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renls  pour  le  grand  concours  de  composition  musicale  de 
Pannée  actuelle. 


POÈMES  FRANÇAIS. 

N®    1.  Les  Mages  au  lever  du  soleil.  —  Sans  devise. 

N"*    S.  Omnium  foriissimi  sunt  Belgae.  —  Sans  devise. 

N*  3.  La  Mon  du  Christ.  —  Devise  :  €  Billet  com- 
mun aux  n""  2  et  5.  » 

N*  4.  Le  Chant  des  Croisés.  —  Devise  :  f  A  la  grâce 
de  Dieu.  » 

N""    5.  Le  Jour  de  la  Moisson.  —  Sans  devise. 

N*  6.  Le  Départ  des  Marins.  —  Devise  :  c  Loyauté 
et  franchise.  » 

N*  7.  L'Inondation.  —  Devise  :  4  Aimez-vous  les  uns 
les  autres.  » 

N*  8.  La  Guerre  des  Paysans,  —  Devise  :  c  Dieu  et 
patrie!  » 

N*    9.  La  Terre  promise.  —  Sans  devise. 

N"  10.  UOuvrier  belge.  —  Devise  :  c  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra.  »  Signé  par  Tauteur: 
hors  concours. 

N**  11.  Le  Démon  (d'après  Lerraontoff).  —  Devise  : 
4  Aurora.  » 

N°  12.  La  découverte  du  Nouveau-- Monde,  —  Sans 
devise. 

N"  13.  La  Tentation  du  Christ.  —  Devise  :  4  Labor 
improhus  omnia  vincit.  » 

N""  14.  Le  Sabbat.  —  Devise  :  4  Ne  perdas  cum  impiis, 
Deus,  animam  meam.  » 

N**  15.  Samson.  —  Devise  :  4  Israël.  > 

N*  16.  Les  Esclaves.  —  Devise  :  4  Guerre  à  l'escla- 
vage. » 


(  469  ) 

N*  i7.  La  Mort  d'Absalon.  —  Devise  :  <  Dies  mei 
sicut  umbra  declinaveriinL'»  David. 

N*  18.  La  Tempête.  —  Sans  devise. 

N*  19.  Le  Tasse  à  Sorrente.  —  Devise  :  <  Torquato.  > 

N*  20.  Amour  et  amitié,  —  Sans  devise. 

N*  21 .  Patria.  —  Sans  devise. 

N*  22.  Francesca  de  Rimini.  —  Devise  :  t  Inferno.  » 

N**  23.  La  Source,  —  Devise  :  t  Printemps.  » 

N*  24.  La  Bataille.  —  Devise  :  <  Prelium.  > 

N*  25.  La  Bataille  des  Éperons.  —  Devise  :  <  Flandre 
au  Lion.  » 

N*  26.  La  Mort  de  Roland.  —  Sans  devise. 

N*  27.  Le  Remords  de  Judas.  —  Devise  :  t  Ana- 
thème.  » 

N**  28.  Hymne  à  sainte  Cécile.  —  Marque  distinctive  : 
une  lyre. 

N""  29.  Hermann.  —  Devise  :  €  Dicblung.  » 

N*  30.  La  Mort  de  Morvan.  —  Sans  devise. 

N"  31.  La  Dame  des  nuits.  —  Devise  :  t  Je  quitte 
encore  une  fois  pour  toutes  le  terrain  de  l'his- 
toire, et  m'établis  sur  celui  de  la  légende.  > 
R.  Wagner,  lettre  sur  la  musique. 

N*  32.  Sinaï.  —  Sans  devise. 

N"  33.  L'Afrique  ou  l'Esclavagisme  vaincu.  —  Sans 
devise. 

N*  34.  Judith.  —  Sans  devise. 

N*  35.  Le  Missionnaire  d'Afrique.  —  Sans  devise. 

N*  36.  Hunibatd.  —  Sans  devise. 

N"  37.  Erda.  —  Sans  devise. 

N*  38.  Philippe  de  Flandre.  —  Devise  :  <  Je  main- 
tiendrai I  » 
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POÈMES  FLAMANDS. 

N'     i.  De  Slag  van   Bulscamp  of  het  verraad  der 

Leliaartê  in  1297.  —  Devise  :  t  Rust  roest.  > 
N'    2.  Een  Droom.  —  Sans  devise. 
N'    5.  Rollo.  —  Devise  :  <  Die  doet  wat  hij  kan,  is 

eeo  eerlijk  man.  > 
N'    4.  Savilri.  —  Devise  :  t  De  liefde  is  de  zonne 

van  't  leven.  » 
N'    5.  De  Slag  van  Turnhout,  —  Sans  devise. 
N'    6.  De  Brand.  —  Devise  :  t  Horresco  referons,  t 
N'    7.  Ambiorix.  —  Devise  :  <  De  Belgen  zijn  de 

dappersten  aller  Gailen.  » 
N'    8.  De  Weide,  —  Devise  :  <  Naluur  !  wat  zîjl  gij 

schoon!  » 
N'    9.  De  Slag  van  Turnhout.  —  Devise  :  t  Pro  aris 

et  focis.  > 
N'  10.  Orpheus'  Hellewaart-  —  Devise  :  €  Nil  despe- 

randum.  » 
N'  H.  De  NachL  —  Sans  devise. 
N'  12.  De  Kwade  Sinte-Maarten,  te  Luik.  —  Sans 

devise. 
N'  13.  Triumf  der  Vlaamsche  Taal.  —  Devise:  t  In 

Vlaanderen  Vlaamsch  !  » 
N'  14.  Slavernij.  —  Devise  :  t  Veritas  liberabit  vos!  » 
N^  15.  Een  Strijd  in  de  Jeugd.  —  Devise  :  Eikels 

worden  boomen.  » 
N'  16.  Ophelia.  —  Devise  :  t  Blasled  wilh  ecstasj. 

Shakspeare.  » 
N'  17.  De  Martelaer  der  Vrijheid  of  de  onlhoofding 

van  Lamoraal  graaf  van  Egmont^  prins  van 


r 
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Gaveren.  —  Devise  :  <  Ik  heb  zooeven  bel 

hoofd  zieD  vallen   van  hem,  die  tweemaal 

Prankryk  heeft  doen  beveo.  (De  Fraosche 

afgezant.)  » 
N'  18.  Congo,  —  Devise  :  t  Veni,  vidi,  vici.  > 
M'  i9.  Frans  Anneessens.  —  Devise  :  c  Een   volk 

vercerl  zich  zelve  wanoeer  het  zijne  helden 

vereerl.  > 
N'  20.  De    Visschers.  —  Devise  :  t  Die  zijne   taal 

bemint,  bemint  zijn  vaderland.  » 
N'  2i.  De  Liefde.  —  Devise  :  c  Das  Gluck  ist  die 

Liebe,  die  Lieb*  ist  das  Gluck,  i^ 
N'  22.  Liefde.  —  Devise  :  c  De  Liefde  is,  bel  leven 

der  ziel.  » 
N'  23.  Droomen! — Devise  :  c  Traiime  sind  Schaume.  » 
N'  24.  Vrijheidsdroom.  —  Devise  :  c  Libéra  nos!  » 
N'  25.  Congoland.  —  Devise  :  c  Aile  menscben  zijn 

broeders.  » 
N'  26.  Zielkamp.  —  Devise  :  «  Excelsior.  > 
N'  27.  Sakoenlàlah.  —  Sans  devise. 
jjr  28.  ***  qnaden  mnendag.  Cent,  2  mei  ^545.  — 

Devise  :  c  Mijn  Vlaanderen  beb  ik  harllijk 

lief.  » 
N'  29.  De  Hoop.  —  Devise  :  c  Lass  o  lass  micb  nicht 

erroartten,  etc.  » 
N'  30.  Hymne  aan  de  Vrede,  —  Devise  :  c  Pax.  • 
N'  31.  Een  Martelaar  der  Kunst.  —  Devise  :  «  Die 

grôsste  Kraft  bricht  friib  zuvtreilen.  » 
N'  32.  Busschaarl  van  Avennes.  —  Devise  :  c  Vader- 
land en  kunst.  » 
N'  33.  Des  Vlamings  droom!  —  Devise  :  €  De  Taal 

is  bel  Volk.  » 
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NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les  caveaux  polychromes  en  Flandre,  par  l'abbé  G.  Vandeo 
Gbeyn,  avec  7  plancbes  hors  texte  par  P.  Raoax.  Gaod, 
H.  Engeicke,  1889. 

J'ai  rbonneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  Tauleur, 
M.  Tabbé  G.  VaDden  GheyD,  une  étude  sur  les  caveaux 
polychromes  de  la  Flandre,  accompagnée  de  planches  par 
M.  P.  Raoux. 

L'existence  de  ces  tombes  polychromées  n'est  pas  une 
révélation.  A  plus  d'une  reprise,  depuis  un  demi-siècle, 
comme  nous  l'apprend  M.  Vanden  Gheyn,  il  a  été  misaa 
jour  à  Bruges,  à  Harlebeke,  à  Ghistelles  et  ailleurs  en 
Flandre,  des  sépultures  revêtues  d'une  décoration  exé- 
cutée à  la  détrempe,  décoration  presque  toujours  rudimen- 
taire,  sobre  en  ses  tonalités,  et  dont  le  principe,  plutôt  qoe 
la  valeur  d'art,  constitue  l'intérêt. 

Il  arrivait  même,  à  défaut  de  peintures,  que  l'on  recou- 
rût à  des  estampes  coloriées  pour  atteindre  le  même  but. 
En  1841,  on  découvrit  à  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  des 
tombes  où,  sur  les  parois  de  briques,  se  trouvaient  appli- 
quées des  gravures  de  divers  formats  exécutées,  selon 
M.  Delepierre,  à  la  fin  du  XV"  ou  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  Nous  ne  connaissons  pas  ces  gravures,  mais 
leur  attribution  à  Jean  Walter  Van  Assen  est  un  précieux 
iudice.  Les  gravures  données  à  ce  Walter  Van  Assen, 
personnage  imaginaire,  sont  de  Jacob  Gornelisz,  un  peintre 
de  grande  valeur,  travaillant  en  plein  XVi'  siècle  et  qui 
fut,  en  1512,  le  maître  de  Jean  Scoorel.  Les  estampes 
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se  Irouvenl  ainsi  caractérisées  avec  une  précision  suffi- 
sante. 

Quant  aux  peintures,  M.  Vanden  Gheyn  constate  qu'elles- 
mêmes  étaient  parfois  exécutées  sur  papier,  pour  être 
ensuite  appliquées  aux  parois.  Dans  un  des  caveaux  les 
plus  récemment  ouverts,  celui  de  Guillaume  de  Monbléru, 
mort  à  Bruges  en  1468  et  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Phospice  Saint-Nicolas,  jadis  la  chapelle  des  peintres,  des 
Ggures  d'anges  ont  été  ainsi  appliquées  sur  le  mur. 

La  chapelle  des  peintres,  dédiée  à  saint  Luc  et  à  saint 
Éloi,  ne  fut  érigée  qu'en  i  450  et  fut  bénite  Tannée  suivante. 
Sa  construction  était-elle  plus  ancienne?  on  n'en  sait  rien. 
M.  Vanden  Gheyn  le  pense,  bien  que  M.  Gailliard  dise  le 
contraire.  Il  est  certain  que  les  peintures  qu'on  y  a  trou- 
vées, et  que  M.  Raoux  a  excellemment  reproduites,  sont 
très  franchement  du  XV*"  siècle.  Nous  constatons  une 
analogie  très  frappante  entre  la  Madone  figurée  dans  le 
caveau  que  M.  Vanden  Gheyn  pense  être  celui  de  Christine 
Willards,  femme  de  Nicolas  Paghant,  et  certaines  estampes 
déjà  gravées  sur  métal,  celles,  par  exemple,  du  Maître  dit 
c  du  saint  Érasme  ». 

Cette  question  de  date  n'a,  du  reste,  qu'une  importance 
secondaire.  La  véritable  portée  du  travail  de  M.  Vanden 
Gheyn  est  d'établir  définitivement  qu'à  une  certaine  époque 
il  fut  d'usage,  en  Flandre,  de  revêtir  de  peintures  Tinté- 
rieur  des  tombes  des  personnages  d'une  certaine  impor- 
tance. Cette  coutume,  selon  l'auteur,  ne  disparut  complè- 
tement qu'avec  le  XVI*"  siècle. 

H.  Hymans. 


1 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Deux  tapisseries  historiées,  exécutées  à  Bruxelles,  en  /fi/$, 
par  Jean  Raes,  d'après  les  cartons  de  Henri  de  Smbt, 
peintre  à  Louvain;  par  Edw.  Van  Even,  corrcspoodaol 
de  l'Académie. 

Notre  savanl  confrère  M.  Alphonse  Waulers,  dans  un 
travail  qui  témoigne  d*immenses  recherches  et  d'une  vasle 
érudition,  a  démontré  que  Bruielles  formait  autrefois  un 
centre  des  plus  importants  pour  le  tissage  des  tapisseries 
historiées  et  que  cette  belle  industrie  s'y  est  mainteoue 
pendant  plus  de  quatre  siècles  (1). 

Colbert,  on  le  sait,  érigea  les  Goblins  en  1662.  Long- 
temps avant  la  création  de  cet  établissement  célèbre,  les 
splendidcs  productions  des  ateliers  de  Bruxelles  s'expor- 
taient au  loin  et  contribuaient  à  répandre  partout  la  répu- 
tation artistique  du  pays,  en  vulgarisant  les  compositions 
de  nos  peintres.  Au  XYIi''  siècle,  les  hautelissiers  bruxel- 
lois déployèrent  une  activité  sans  pareille.  Alors  leur 
corporation  comprenait  plus  de  ceaL  inaUce»  el  piwAe 
quatorze  cents  ouvrierf. 

Dans  fa  première  moitié  du  XYIII'  siècle  encore,  les 
manufactures  bruxelloises  jouissaient  d'une  si  grande 
réputation  que  l'on  vit  des  souverains,  des  princes  et  des 


(1)  M.  Alpbo.nsb  VVAUTEas,  Les  Tapisseries  hruxcUoises,  Braxclles, 
4878,  in-8*. 
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grands  seigneurs  y  faire  exécuter  des  tentures  pour  la 
décoration  de  leurs  palais,  de  leurs  hôtels  ou  de  leurs 
châteaux.  Un  auteur  de  cette  époque,  le  baron  de  Pôllnitz, 
qui  visita  Bruxelles,  en  1752,  fait,  dans  ses  Mémoires^ 
un  brillant  éloge  des  tentures  qu'on  fabriquait  alors  daqs 
les  ateliers  de  cette  ville.  II  s'exprime  de  la  manière  sui- 
\ante  : 

€  La  manufacture  de  tapisserie  de  Lcnirs  surpasse 
toutes  les  autres  par  la  beauté  des  couleurs;  elle  fournil 
TAngleterre  et  l'Italie.  Devos  travaille  pour  l'Allemagne. 
Il  a  fait  les  belles  tapisseries  du  prince  Eugène  de  Savoye 
et  l'histoire  de  Charles  V  pour  Tempereur  Charles  VI. 
Vermillon  envoie  beaucoup  de  ses  ouvrages  en  Portugal, 
en  France  et  en  Moscovic.  Vander  Borg,  le  Gis,  vient 
de  faire  une  très  belle  tapisserie  pour  Farchiduchesse 
[Marie-Élisabeth],  représentant  V Adoration  du  Veau  d'or 
par  les  Israélites  et  Moïse  recevant  les  Tables  de  la  loi. 
Le  père  Vander  Borg,  aussi  habile  que  son  fils,  a  fait 
les  magnifiques  tapisseries  de  la  chambre  des  États,  qui 
n*présentent  la  Joyeuse  entrée  de  Philippe  le  Belj  duc  de 
Brabant,  que  Ton  peut  voir  dans  la  maison  de  ville  et 
qui  mérite  d'être  vue  {i).  » 

L'art  textile  constitue,  par  conséquent,  l'une  des 
anciennes  gloires  de  Bruxelles  et  les  tissus  des  ateliers  de 


(I)  Mémoires  de  Chaelis-Lodis,  baron  de  PSllnitz.  Amster- 
dam, 1735,  t.  IV,  p.  tfS.  —  Les  tapissiers  bruxellois  dont  parle  le 
baron  de  PSIlniti  sont  Urbain  Leyniers,  Jean-Baptiste  De  Vos, 
Jacques  vander  Borght  et  son  fils  Jean-François  vander  Borght,  qui 
fut  le  dernier  hautelissier  de  Bruxelles.  Il  mourut  le  13  janvier  1704. 
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cette  ville  que  le  temps  a  épargnés  —  car  le  temps  eo  a 
détruit  un  très  grand  nombre  —  méritent  d*étre  conservés 
avec  le  plus  grand  soin. 

La  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Louvain,  possède  deux 
tapisseries  de  facture  bruxelloise,  qui  remontent  au  pre- 
mier quart  du  XVI P  siècle  et  qui  présentent  un  inconles- 
table  intérêt  pour  Thistoire  de  Tart  textile  en  Belgique. 
Elles  furent  exécutées  aux  frais  de  la  confrérie  du  Sainl- 
Sacrement  érigée  en  ladite  église  et  portent  le  millésime 
de  1618.  La  première  représente  les  hraéliles  recueillant 
la  manne;  la  seconde,  la  dernière  Cène. 

En  compulsant  les  comptes  de  la  confrérie  du  Sainl- 
Sacrement  (1),  nous  avons  en  la  chance  de  rencontrer  des 
particularités  sur  l'origine  de  ces  tentures.  Comme  ces 
renseignements  inléressent  Tbistoire  de  Part,  nous  avoos 
cru  quils  méritent  d'être  recueillis  et  publiés.  Cette  consi- 
dération* nous  a  engagé  à  les  communiquer  à  rAcadémie. 

En  1615,  la  confrérie  louvaniste  résolut  de  faire  tisser 
trois  tapisseries  à  figures,  pour  en  orner,  aux  grandes  féfes 
de  Tannée,  les  deux  oratoires  qu'elle  possédait  à  la  collé- 
giale.  Il  lui  fallait  d'abord  des  cartons  ou,  comme  oq 
parlait  alors,  des  patrons.  Elle  en  confia  Texéculion  à  un 
peintre  louvaniste,  Henri  de  Smet,  qui,  sans  pouvoir  élre 
considéré  comme  un  artiste  de  grand  talent,  mérile 
cependant  une  mention  dans  notre  histoire  artistique. 
Malheureusement  le  temps  a  complètement  eflacé  son 
souvenir.  Corneille  de  Bie,  l'historien  de  la  peinture  fla- 
mande de  la  première  moitié  du  XVll'  siècle,  le  passe 
entièrement  sous  silence.  En  trouvant  le  nom  de  de  Smet 


(1)  Reposant  aux  archives  de  Téglise  de  Saint-Pierre. 
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dans  le  compte  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  aux 
postes  relatifsà  Texécution  des  tentures  qui  nous  occupent, 
nous  avons  été  entraîné  à  faire  des  recherches  sur  la  car- 
rière de  cet  artiste. 

Nous  allons  faire  connaître  le  résultat  de  nos  investi- 
gations. 

Henri  de  Smbt  naquit  à  Louvain,  vers  1575.  Il  était 
fils  de  maître  Joachim  de  Smet  et  de  Marie  Van  Goeden- 
huysen  (1).  Son  père  mourut  jeune;  sa  mère  était  institu- 
trice. Elle  dirigeait,  en  1597,  Técole  des  filles  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre  (2). 

On  ignore  le  nom  de  son  maître.  Alors,  on  le  sait,  nos 
grands  peintres  étaient,  à  quelques  rares  exceptions  près, 
des  flamands  italianisés.  Henri  de  Smet  fréquenta,  sans 
nul  doute,  Tatelier  d'un  artiste  ayant  séjourné  dans  la 
Péninsule.  Ses  compositions  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  peignit  Thisloire  et  le  portrait. 

L'artiste  a  dû  laisser  un  certain  nombre  de  peintures. 
Il  est  à  supposer  que  le  temps  en  ait  épargné  quelques- 
unes.  Mais,  ne  portant  pas  de  signature,  ces  productions 
passent  peut-être,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  des  œuvres 
d*autres  peintres  de  l'époque.  Il  reste  encore  à  faire  tant 
de  restitutions  dans  l'histoire  de  l'art  flamand  ! 

Grâce  à  une  indication  que  nous  avons  observée  an  bas 
d*une  gravure  (3),  il  nous  a  été  donné  de  retrouver  un 


({)  Actes  des  cchcvins  de  Louvain  du  9  septembre  1588,  in-l*. 

(2)  BooNEN,  Geschiedenis  van  Leuven,  p.  357. 

(3)  Cette  gravure  se  trouve  en  tête  de  Pouvrage  du  docteur 
J.  Wiggers,  in  primam  parlem  D.  Thomm  A  quituUis  commentaria  de 
Deo  Trino  ei  Uno.  Lovanii,  1651,  in-folio.  La  planche  porte  :  ff.  de 
Smet,  pinxit,  —  C.  Galle,  excudit, 

5"*  SÉRIE,  TOME  XVIf.  52 
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€cbaDtilIon  du  talent  de  Fartisle.  C'est  le  portrait  du 
D'  Jean  Wiggers,  célèbre  professeur  à  l'Université  de 
Louvain,  mort  dans  cette  ville,  le  29  mars  1639  (1).  Le 
tableau  peut  (igurer  sans  désavantage  parmi  les  produc- 
tions analogues  de  Tépoque.  La  tête  du  savant  est  pleine 
d*expression  et  de  vérité;  les  draperies  et  lès  accessoires 
sont  rendus  avec  justesse;  la  toucbe  est  ferme  et  la  cou- 
leur harmonieuse. 

Jusqu'ici  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  découvrir 
d'autres  peintures  de  Tartiste. 

Henri  de  Smet  parait  avoir  passé  à  Louvain  une  vie 
calme  et  douce,  embellie  par  la  pratique  de  Tart.  Il  avait 
épousé,  avant  1608,  Madeleine  Bloemaert,  qui  lui  donna 
plusieurs  enfanls.  L'artiste  se  trouvait  dans  une  position 
relativement  favorable.  En  1588  eut  lieu,  devant  les  éche- 
vins  de  Louvain,  le  partage  des  biens  délaissés  par  son 
aïeul  Arnould  de  Smet,  époux  de  Catherine  Vander  Hagen. 
Dans  cette  succession  il  recueillit  plusieurs  créances  et 
rentes.  Le  29  avril  1626,  il  devint  propriétaire  de  la  maison 
de  Cremer^  marché  au  Foin,  près  de  l'église  de  Sainl- 
Pierre.  L'artiste  se  fixa  dans  celte  demeure,  qui  a  appartenu 
à  sa  famille  pendant  trois  générations.  La  veuve  de  l'un 
de  ses  petits-fils  la  vendit  en  1712. 


(i)  Ce  portrait  appartenait  à  feu  M.  Henri  Vcrheyden,  reliear»  à 
Louvain,  qui  le  céda,  en  4882,  à  M.  A.  Maswiens,  à  BruzeUes.  II 
provenait  de  la  maison  dite  de  Bethléem,  que  le  docteur  Wiggers 
avait  fondée  en  faveur  de  béguines  pauvres,  au  grand  Béguinage  de 
Louvain. 

Un  second  portrait  de  Wiggers  se  trouvait  autrefois  dans  le  grand 
salon  du  collège  ou  séminaire  de  Liège,  à  Louvain,  supprimé  en  1797 
avec  les  autres  établissements  universitaires. 
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En  1627,  Henri  de  Smet  oblint  les  fonctions  de  maitre 
peintre  de  la  ville  [Stadtsmeester  schilder),  chargé  de  la 
direction  de  la  promenade  historique,  qui  sortait  annuelle- 
ment, à  Louvain,  le  premier  dimanche  de  la  kermesse  (1). 
A  cette  époque,  il  comptait  plusieurs  élèves.  En  1637,  il 
travaillait  avec  son  fils.  Henri  de  Smet  vivait  encore  au 
mois  de  septembre  1639.  Nous  ignorons  jusqu'ici  la  date 
de  sa  mort. 

Il  laissa  un  flls,  Wolfgang  de  Smet,  peintre  comme  lui. 
C'était  un  artiste  de  talent.  Il  peignait  des  vues  architectu- 
rales et  des  intérieurs  d'églises  dans  le  genre  de  Henri  Van 
Steenwyck,  moins  la  précision  dans  les  détails.  Il  s'était 
acquis  une  remarquable  supériorité  dans  la  science  de  la 
perspective  et  des  oppositions  de  la  lumière.  Le  musée 
communal  de  Louvain  possède  une  importante  page  de 
l'artiste.  Elle  représente  l'intérieur  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  et  porte,  avec  le  monogramme  du  maître,  le 
millésime  de  i667.  Cette  peinture,  qui  a  1"',69de  hauteur 
sur  ^'"fSô  de  largeur,  nous  montre  la  grande  église  de 
Louvain  telle  qu'elle  était  au  XVIP  siècle,  c'est-à-dire 
Tune  des  plus  riches  du  pays  en  œuvres  d'art.  Elle  nous 
permet  de  constater  les  ravages  que  les  républicains  y 
ont  commis  en  1798.  Rien,  ou  presque  rien,  n'y  est  resté 
debout. 

Le  tableau  est  d'un  aspect  agréable.  Le  dessin  en  est 
ferme  et  hardi,  la  touche  facile,  le  coloris  frais  et  trans- 
parent. Les  figures  sont  pleines  de  tournure,  de  vérité  et 
d'expression. 

Wolfgangde  Smet  épousa,  avant  1645,  Anne  Stockelis, 


(I)  Compte  de  la  Vide  de  1627. 
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dODl  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  un  fils,  qui 
portait  le  même  prénom  que  lui.  Celui-ci  naquit  à  Lou- 
vain,  le  12  juillet  1651,  et  y  mourut  en  1712.  Un  autre 
fils  de  Tartiste,  Henri  de  Smet,  fut  le  maître  de  Jean-Clé- 
ment de  la  Fosse,  peintre  d'histoire,  à  Louvain,  en  1670. 

Revenons  aux  tapisseries  de  1618. 

Henri  de  Sniet  toucha  pour  le  carton  représentant  le 
Recueillement  de  la  Manne  une  somme  de  20  florins  du 
Rhin  (1).  C'était  la  composition  la  plus  importante.  Les 
deux  autres  cartons  ne  lui  rapportèrent  que  6  florins  du 
Rhin  (2). 

La  confrérie  du  Saint-Sacrement  confia  l'exécution  des 
tapisseries  à  Jean  Raes,  hautelissier  à  Bruxelles.  C'était 
un  fabricant  en  renom.  Il  parait  même  que  sa  réputation 
primait  celle  de  ses  confrères.  Raes  produisit  beaucoup. 
On  trouve  son  nom  sur  un  grand  nombre  de  belles  tapisse- 
ries du  XVll'  siècle.  Il  semble  avoir  été  l'associé  de  Jacques 
Geubels,  un  parent  de  ce  François  Geubels,  qui  fabriqua 
la  belle  tapisseiie  tissée  d'or,  le  Triomphe  de  Pallas,  qne 
nous  avons  admirée  à  l'Exposition  nationale  de  1880,  et 
qui  appartient  au  mobilier  national  français. 


(1)  «  Bctaelt  aen  Henorick  de  Smet,  schildere,  de  somme  van 
twiotich  Rhinsgulden,  des  op  rekeninghe  voor  het  maeckeo  van  bel 
patroon  van  het  Manna;  soc  hier  de  voorsch.  xx  Rhinsguldea.  •  — 
Compte  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement ,  à  Véglise  de  Saint-Pierre, 
à  Louvain,  de  4615. 

(2)  «  Item,  betaelt  aen  den  schilder,  van  de  patroonen  tôt  de  tapy- 
ten  vj  Rbinsgulden.  »  —  Compte  </e  16t7.  —  u  Ovcr  eenige  jaeren 
heefl  hij  rendant  (Mcrtcn  Waegcmans)  verschoten  zes  gulden,  cm  te 
betalcn  die  patroonen  dacr  die  tapyten  nacr  gemaeckt  syn,  gclyck 
clckcn  mecster  gelyckc  somme  daertoc  gaff,  vj  gulden.  •  —  Comptt 
de  1626. 
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On  sait,  par  les  recherches  de  M.  Waulers,  qu'en  161 3, 
raulorilé  communale  de  Bruxelles  avait  accordé  des  pri- 
vilèges à  Raes;  on  sait  aussi  qu*il  siégea,  à  diverses  reprises, 
dans  le  conseil  de  la  commune  et  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions de  second  bourgmestre  en  1654  et  1636. 

Tout  semble  prouver  que  Raes  exécuta  les  trois  tapis- 
series à  rentière  satisfaction  de  la  Confrérie  louvaniste. 
On  les  lui  paya  60  florins  du  Rhin.  (1).  La  Cène  porte  le 
nom  de  Raes,  le  monogramme  de  Jacques  Geubels,  la 
marque  de  Bruxelles  et  le  millésime  de  1618. 

Le  transport  de  Bruxelles  à  Louvain  de  deux  de  ces 
tapisseries  coûta  6  sols  (2).  Les  tentures  furent  doublées 
par  Thierry  Daneels,  qui  y  employa  51  aunes  de  (oile 
bleue,  à  raison  do  11  sols  l'aune.  Ce  travail  occasionna 
une  dépense  de  22  florins  du  Rhin  (5). 

Le  menuisier  Arnould  Lanckmans  exécuta  des  galeries 
pour  suspendre  ces  tapisseries.  Ces  galeries  coûtèrent 
8  florins  (4). 


(1)  •  Item,  noch  betaeit  aen  de  tapcsier,  in  voile  bctalinge  van 
dry  stucken  tapyten,  de  somme  van  00  Rbinsgulden.  «  —  Compte 
de  1618. 

(2)  •  Item,  Jooris,  bode  op  Brusscl,  vocr  twee  tapyten  te  Loeven 
te  bringhen,  betaeit  vj  stuyvers.  *  —  Compte  de  1622. 

(3)  m  Item,  betaell  aen  Corel  Vekcmans  voer  eenen  dertich  cllen 
blaawe  lynwaert,  om  die  tapyten  te  voedcren,  d*ellc  tôt  clf  stuyvers, 
bedraeght  tsamen  xvij  Rbinsgulden,  i  stuyver.  —  Item,  Dierik 
Daoeels,  voer  de  tapyten  te  vocderen,  voer  synen  loon,  v  Rbins- 
gulden. »  —  Compte  de  4622. 

(4)  «  Item,  betaeit  Aert  Lanckmans,  scrywcrcker,  voer  bct 
maeckcn  van  een  tabernaeckel,  dry  gulden,  en  voor  de  drye  leesten 
om  die  tapylen  aen  te  hangcn,  acht  gulden,  en  tsamen  daer  voer  allen 
betaeit  ix  Rbinsgulden,  x  stuyvers.  —  Comptée  de  1618. 


^ 
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Le  Recueillement  de  la  Manne  est  une  grande  scène 
conçue  dans  le  style  qui  régnait  alors  dans  nos  contrées. 
On  y  constate  que  Henri  de  Smet  est  un  contemporain  de 
Frans  Floris,  de  Michel  Coxie  et  de  Martin  De  Vos.  Dans 
cette  page  il  y  a  du  mouvement  et  de  la  vie.  Les  figures, 
d'un  bon  dessin,  sont  groupées  avec  une  incontestable 
entente  de  la  composition. 

La  Dernière  Cène  est  aussi  d'un  arrangement  convenable 
et  d'un  ensemble  satisfaisant.  Les  deux  compositions  sont 
entourées  de  bordures  assez  larges,  agrémentées  d'orne- 
ments divers,  fleurs,  fruits,  etc. 

La  Confrérie  louvaniste  prit  les  plus  grandes  précautions 
pour  assurer  la  conservation  de  ces  tentures.  Un  menuisier 
fut  chargé  d'exécuter  une  armoire,  pour  les  y  déposer  avec 
les  autres  objets  précieux  appartenant  à  l'autel  de  la  Con- 
frérie (1).  Malheureusement  les  successeurs  des  confrères 
qui  avaient  commandé  ces  tapisseries  n'accordèrent  plus 
les  mêmes  soins  à  ces  œuvres  d'art.  Anciennement,  i 
toutes  les  grandes  fêtes,  on  décorait  notre  collégiale  de 
tentures.  Cet  usage  fut  abandonné  dans  la  seconde  moitié 
du  XVII I^  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  l'on  ne  prit 
plus  aucun  soin  des  tentures  qui  nous  occupent  et  dont  le 
temps  commençait  à  faner  les  couleurs.  Il  y  a  quarante  ans, 
ces  intéressantes  productions  servaient  non  seulement  à 
garnir  les  marches  des  autels,  mais  aussi  à  couvrir  les 
gradins  des  dressoirs  qu'on  a  l'habitude  d'établir  dans  les 
rues  à  l'occasion  de  la  sortie  des  processions.  On  perdit 


(1)  «  Item,  acn  Antoni,  dcn  scrynmaker,  Toer  een  nieuwc  casse 
te  maken  om  dcze  tapytcn  cnde  andcrc  fraye  dingcn  in  te  Icggeo, 
don  autaer  van  Hheylich  Sacrament  acngaende,  29  gulden.  •  — 
Compte  de  iO^^. 


, 
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ainsi  Tune  des  pièces  fabriquées  par  Raes.  Les  deux  tapis- 
series qui  reslent  sont  très  endommagées.  Lacérées  en 
beaucoup  d'endroits,  Thumidité  et  la  moississure  en  ont, 
en  outre,  profondément  altéré  les  couleurs.  Cependant  ou 
aperçoit  encore  parfaitement  Tensemble  des  compositions, 
(es  attitudes  des  personnages  et  Peffet  général  des  tons; 
les  têtes  aussi  restent' suffisamment  indiquées. 

Nous  avons  exposé  ces  tapisseries  à  TExposition  d*art 
ancien  qui  a  eu  lieu  à  Thôtel  de  ville  de  Louvain,  au  mois 
de  septembre  1881.  Malgré  l'état  de  délabrement  dans 
lequel  elles  se  trouvent,  on  les  a  vues  avec  intérêt,  et  les 
offres  que  des  amateurs  en  ont  faites  nous  ont  donné 
l'assurance  qu'il  y  a  moyen  de  les  restaurer. 
.  Le  conseil  de  fabrique  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  a 
résolu  de  faire  raccommoder  les  tentures.  Un  devis  pour 
l'exécution  de  ce  travail  vient  d'être  demandé  à  la  maison 
Braquenié,  à  Malines.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'adresser  nos  sincères  félicitations  au  conseil  de  fabrique 
sur  la  mesure  qu'il  vient  de  prendre.  En  faisant  procéder 
à  la  restauration  dont  il  s'agit,  il  assurera  la  conservation 
de  deux  tapisseries  qui  intéressent  à  la  fois  l'histoire  de 
Fart  et  l'histoire  de  l'industrie  en  Belgique. 


ÉLECTION. 

M.  Ëd.  Fétis,  membre  sortant  de  la  Commission  admi 
nistrativCf  pour  l'année  1888-1889,  est  réélu  par  acclama 
lion. 
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OUVRAGES  PRESENTES. 


Fétis  (Éd.).  —  Rapport  sur  la  situalion  de  la  BibUollièque 
royale  durant  Tannée  i887.  Bruxelles/ 1888;  in-8^ 

Delbœuf  (/.].  —  Le  magnétisme  animal.  À  propos  d'une 
visite  à  l'école  de  Nancy.  Paris,  1889;  in-8*  (128  p.). 

—  La  démonstration  élémentaire  du  théorème  de  d'Alemberl. 
Paris,  1888;  extr.  in-4^ 

—  La  solution  élémentaire  du  théorème  de  d'Alerabcrl: 
réponse  aux  objections  de  MM.  Catalan  et  Durand-Gréville. 
Paris,  1889;  exlr.  in-4». 

Briart  {Alph,),  —  Étude  sur  les  dépôts  gypseux  et  gypso- 
salifériens.  Liège,  1889;  in- 8"  (82  p.). 

Leboucq  {H.),  —  Ueber  Nagelrudimente  an  der  fotalen 
Flosse  der  Cctaceen  und  Sirenier.  Jena,  1889;  extr.  in-8*»  (4  p.). 

Van  den  Gheyn  (P.).  —  Les  caveaux  polychromes  en 
Flandre.  Gand,  188îi;  pet.  in-^»  (34  p.  avec  7  pi.  hors  texte). 

Leclercq  {Jules).  —  De  Tiflis  à  Samarcande  par  le  chemin 
de  fer  transcaspien.  Bruxelles,  1889;  exlr.  in-8"  (27  p.). 

Fredericq  {Paul).  —  De  renseignement  de  Thistoire  et  de 
la  géographie  en  Hollande.  Gand,  1889;  în-8"  (24  p.). 

Gregoir  {Edouard  G.-J),  —  Souvenirs  artistiques,  doca- 
ments  pour  servir  à  Thistoire  de  la  musique.  Bruxelles,  1889; 
in-8\ 

Loë  {le  baron  Alfred  de).  —  Élude  sur  les  mégalithes  ou 
monuments  de  pierres  brutes...  sur  le  territoire  de  la  Belgique 
actuelle.  Bruxelles,  1888;  in-8«»  (36  p.). 

—  Compte  rendu  des  séances  de  la  première  section  de  Is 
Fédération  historique  et  archéologique  de  Belgique,  en  1888. 
Bruxelles,  1889;  in-8"  (32  p.). 

—  Compte  rendu  succinct  des  travaux  du  quatrième  congrès 
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de  la  Fédération  historique  et  archéologique  de  Belgique, 
à  Charleroi,  les  5-8  août  1888.  Bruxelles,  1888;  in-8«  (1â  p.). 

—  Le  dolmen  de  Solwaster,  près  de  Spa.  Bruxelles,  1888; 
exlr.  in-8«(8p.). 

Samyn  [Ad,).  —  Un  essai  d'application  de  la  symbolique 
comparée  à  rarchiteclure  funéraire  :  cimetière  de  Court- 
Sain  t-Étienne.  Liège,  1889  ;  in-4*  (8  p.,  pi.). 

Loicq-Guermonprez  (Félix).  —  Le  code  pénal  de  la  voirie, 
des  cours  d'eau  et  du  roulage,  ou  traité  général  théorique 
et  pratique  des  délits  et  contraventions  k  la  police  de  lu  voirie. 
Louvain,  1889;  vol.  in.l:2  (500  p.). 

Sclioy  {Aug.).  —  L'architecture  néerlandaise  au  XVH*  siècle. 
Bruxelles,  1878;  in-4»  (40  p.). 

Borre  (A,  de).  —  Matériaux  pour  la  faune  entomologique 
du  Hainaut  :  Coléoptères,  4*  centurie.  Bruxelles,  1889;  in-8*. 

Vander  Ilaeghen  (F.).  —  Biblioiheca  Belgica,  livraisons  90- 
96.  In-12. 

Ministère  de  la  Guerre.  —  Statistique  médicale  de  Tarmée 
belge,  1887.  Bruxelles;  in-8^ 

Ministère  de  l'Agriculture.  —  Bulletin  de  la  fédération  des 
sociétés  d'horticulture  de  Belgique,  188G.  Bruxelles,  1888; 
vol.  in-8*. 

Ministère  de  la  Justice,  —  Administration  de  la  justice 
criminelle  et  civile  de  la  Belgique,  1881-85,  résume  statistique. 
Bruxelles,  1888;  in- 4\ 

Le  droit  d'auteur,  première  année,  1888;  seconde  année, 
1889,  n"  1-4.  Berne;  in- 4*. 


Allehagnb  et  Autriche-Hongrie. 

A',  statistisches  Landesamt.  —  Wiirttembergische  Viertel- 
jahrshcfie  iûr  Landesgeschichte,  Jahrgaiig  1888.  Stuttgart; 
gr.  in-8*. 

Sternwarte  zu  Berlin.  —  Berliner  Jahrbuch  fur  1891.  In  8^ 

3"*  SÉRIE,  TOME   XVII.  33 
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Verein  fur  Gesehichie  der  Mark  Brandetiburg.  —  For- 
schungen,  Bd.  Il,  i.  Leipzig,  1889;  in-8\ 

Preuss.  geodàttsches  institut.  —  Gewichtsbeslîinniungen 
fur  SeitenverhaltDisse  in  schematischen  Drcîecksnetzen  (Panl 
Simon).  —  Polhdhcnbestiminungen  aus  dem  Jahre  1886,  fur 
zwanzîg  Slationen.  Berlin,  1889;  3  vol.  in-4^ 

NaturwissenschafïUcher  Verein,  Bremen, — Abhandlungen, 
Band  X,  5.  In-8'. 

Naturwissenichaftlicher  Verein ,  Steiemiark.  —  Millliei- 
lungcn,  1885.  Graz;  in-8^ 


Amérique. 

Loomiê  [Elias).  —  Contributions  to  nieleorology,  cbap- 
ler  III.  Ncw-Haven,  4889;  in-4^ 

Bureau  de  statistique  générale,  Buénos-Ayres.  —  Annuaire 
slatistique  delà  septième  année,  1887.  La  Plala,  1889;  vol.in-8*. 


'  Francb  et  Algérie. 

Marre  [Aristide).  —  Code  Malais  des  successions  et  du 
mariage,  premier  fascicule.  Paris,  1889;  br.  in-8^ 

—  Aperçu  philologique  sur  les  affinités  de  la  langue  mal- 
gache avec  les  autres  principaux  idiomes.  Leyde,  1884;  io-8* 
(160  p.). 

Monaco  {le  prince  Albert  de).  —  Le  dynamomètre  k  ressorts 
emboîtés  de  1*  «  Hirondelle  >.  —  Le  sondeur  k  clef  de 
r  t  Hirondelle  >.  Paris,  1889;  exlr.  in-8<>  (8  p.). 

—  Poissons  Lune  (orthagoriscus  Mola)  capturés  pendant 
deux  campagnes  de  V  «  Hirondelle  >.  Paris,  1889;  extr.  îd-8* 
(4  p.). 

Escary  (J.).  —  Mémoire  sur  le  problème  des  trois  corps. 
ConsUntine,  1889;  in-4''  (59  p.). 


r 
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Société  d'agriculture  de  France.  —  table  des  matières  con- 
Cenues  dans  les  mémoires,  pour  les  tomes  LXXXIX-CXXXIf, 
1850-1888.  Paris,  1889;  in-8^ 

Société  des  archiiectes  du  Nord  de  la  France.  —  Bulletin, 
n"  18-^9, 1885-1887.  Lille;  în-8^ 


Italib. 

Guccia  {G.-B.).  —  Sulla  Intersezione  dl  tre  superficie 
algebriche  in  un  punto  singolare,  etc.  Rome,  1889;  cxtr.  in-8* 

(6  p.). 

—  Nuovi   teoremi  sulle  superficie  algebriche,  dotate  di 

sîngolarità  qualunque.  Rome,  1889;  extr.  in-8*  (8  p.). 

—  Su  una  propriété  délie  superficie  algebriche,  dotate  di 
singolarità  qualunque.  Rome,  1889;  extr.  in-8\ 

Paganelli  (Atto),  —  Risposta  aile  osservazione  ed  appunti 
délia  Civillà  cattolica  sulla  Chronologia  Rivendicata.  Prato, 
1889;in-8M128  p.). 

Accademia  olimpica  di  Vicenza.  —  Atli,  1886-87,  vol.  XXI. 
rn-8*. 

OsservatoriOf  Torino.  —  Bollettino,  1887.  In-4*. 

Osservatorio  di  Brera  in  Milano,  —  Pubblicazioni,  vi^  54  : 
sulla  distribuzione  délie  stclle  (Schiaparelli).  Milan,  1889;  in-i\ 

Alla  memoria  del  prof.  Giuseppe  Meneghini.  Pise,  1889; 
in-8'. 

Aceademia  Virgiliana  di  Mantova.  —  Atti  e  memoric, 
1887-88.  In-8». 


Pays  divers. 

Steenstrup  (Japetus).  —  Mammuthjaeger-Slationen  ved 
Predmost,  î  det  osterrigske  Kronland  Mahren.  Copenhague, 
1889;  vol.  in-8\ 
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Olivecrona  (K.  d').  —  Rapport  du  conseil  d'administration 
des  prisons  du  royaume  sur  Tétat  des  prisons  et  le  régime 
pénitentiaire  en  Suède  pendant  i8S7.  —  Rapport  sur  Tadini- 
nistration  de  la  justice  en  Suède  en  1887.  Stockholm,  1888; 
2  vol.  in-4". 

Instiiuto  geografico  y  estadUHca  de  Madrid  —  Memoriasy 
tomo  VII.  i888;in-8^ 

—  Mapa  topografico  de  Espana  en  escala  de  1  :  50  000, 
livraisons  â-7,  là,  io,  18-âi,  et  feuilles  688,  710,711,  712, 
740.  Madrid;  in-plano. 

Academia  di  ciencias  morales  y  poUticas,  Madrid,  — 
Memorias,  tomo  VI.  ln-8^ 

GeselUcha/t  fur  Literalur  und  Kunsl,  Milau,  —  Sitziings- 
fierichte,  1888.  In-8^ 

Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchàtel.  —  Bulletin, 
tome  XVI,  1888.  In-8". 

Sveriges  offentliga  Bihliothek  Stockholm,  Upsala,  etc.  — 
Accessions-katalog,  5,  1888  (Dahigrcn).  ln-8^ 

Université  de^Lund.  —  Acta,  tome  XXIV,  1887-88  :  Theologi, 
Mailicmatik  oca  Naturwetcoskap.  ln-4*. 

Association  géodésique  internationale.  —  Le  réseau  de 
triangulation  suisse  :  5*  volume;  la  mensuration  des  bases. 
Lausanne,  1888;  in-4". 

Commission  impériale  d'archéologie.  —  Matériaux  pour 
Tarchéologic  russe  :  antiquités  sibériennes  (Radioff;,  tome  I, 
fasc.  1.  S'-Pétersbourg,  1888;  in-4^ 

Antigvitels  Akademien,  Siockliolm.  —  Manadsbiad,  1887. 
In-8-. 

Internationale  Erdmessung,  —  Das  schwcizcrischc  Drei- 
ecknctz,  Bd.  IV.  Zurich,  1889;  vol.  in-4'. 
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Van  der  Hensbru^lie,  W.  Spring,  Louis  Henry, 
on,  P.  Maosion,  J.  Delbœur,  P.  De  Heea,membre$; 
I  Vallée  Poussin,  atsocié;  Léon  Fredericq,  C.  Le 
.  Errera  et  C.  Vanlair,  correipondanu. 
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CORRESPONDANCE. 

Un  congrès  înlernalional  de  bibliographie  des  sciences 
matbémaliques  se  tiendra  à  Paris,  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet  prochain,  dans  le  but  d^établir  un  répertoire  détaillé 
de  toutes  les  questions  du  domaine  de  ces  sciences,  réper- 
toire qui  servira  ensuite  de  base  à  la  classification  des 
travaux  des  géomètres. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  Poincaré, 
président  de  la  Commission,  rue  Claude-Bernard,  n*  63, 
à  Paris. 

Un  congrès  international  des  électriciens  aura  lieu  à 
Paris  du  24  au  31  août  prochain. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  Mascart,  pré- 
sident, rue  de  Rennes,  n**  44,  à  Paris. 

—  Le  Royal  collège  of  Physicians  d^Êdimbourg  envoie 
le  premier  volume  de  ses  Laboratory  reports,  ei  demande 
l'échange  de  ce  recueil  avec  les  publications  académiques. 

La  Meriden  scientific  Association  (Conn.  E.  U.)  fait  une 
demande  semblable  en  ofl'rant  le  volume  lil  (1887-1888) 
de  ses  Transactions.  —  Renvoi  à  la  Commission  admi- 
nistrative. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Miettes  littéraires  et  politiques  ;  par  un  vieux  mathéma- 
ticien ; 

Des  myoclonies  rythmiques  ;  par  C.  Vanlair  ; 

De  l'unification  des  heures  dans  te  service  des  chemins 
de  fer;  par  Ernest  Pasquier  ; 

Cours  de  mécanique  analytique,  tome  II;  par  J.  Grain* 
dorge; 
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Sur  la  loche  blaneke  de  l'anneau  de  Saturne 
P.  Terby; 

Freie  Pertpektive,  Baod  I  uod  II;  par  G.-Ad. 
Pescbka; 

De  torigine  des  tissus  de  substance  conjonctive 
Ch.  VanBambeke; 

Nouveaux  progrès  de  la  question  du  calendrier  m 
sel,  etc.;  par  Tondini  de  Qnarenglii; 

Les  origines  du  bassin  supérieur  de  C Escaut. 
EagèDe  van  Ovcrioop.  (Présentées  par  M.  Renard,  ave 
note  qui  figure  ct-après.)  —  Rcmerciemenls. 

—  Les  (ravaiii  manuscrits  siiivaitls  sont  renvo 
l'examcD  de  commissaires: 

i'  Recherches  de  chimie  et  de  physiologie  appliqi 
^agriculture  ;  par  A.  PetermaoD.  —  Commissa 
MM.  Spring  et  Slas; 

2°  Sur  l'occlusion  de  l'oxt/gène  dans  l'argent;  \ 
D'  Bohusiav  Brauner.  —  Mêmes  commissaires  ; 

3*  Notes  sur  les  fermentations  visqueuses;  par  H 
Laer,  à  Hons.  —  Commissaires  :  MM.  Fredericq,  Hei 
Errera  : 

4'  Théories  nouvelles  des  causes  des  maladies  et  dt 
menttttions;  par  E.  Delaurier.  —  Mêmes  cooimissaii 

5*  Nouvelle  théorie  de  l'Univers  ;  par  le  même.  — 
missaire  :  M.  Lagraoge. 


IfOTE  BIBLIOGRAPHIODK. 

J'ai  rbonoeur  de  présenter  A  l'Académie,  au  n< 
H.  B.  van  Overloop,  son  oouveau  travail  sur  les  oi 
4a  bassin  supérieur  de  l'Escaut.  Les  études  de  l'aute 
le  Préhistorique  tians  le  nord  de  la  Flandre  l'avaien 
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duit  à  rechercher  quel  pouvait  avoir  été  Tanden  cours  de 
TEscaul  en  aval  de  Gand.  Les  caries  de  rélat-major  au 
720,000  avec  courbes  de  niveau  lui  avaient  fourni  à  cet 
égard  des  indications  assez  précises.  Il  s'est  demamlé  si 
l'observation  de  ces  courbes  ne  permetirait  pas  de  retracer, 
davantage  encore  le  passé  du  fleuve.  On  peut  admettre 
que,  dans  le  bassin  de  TEscant,  le  relief  du  sol  est  presque 
entièrement  l'œuvre  des  eaux  courantes  et  que  ce  relief  est 
reflété  dans  les  courbes  de  niveau  de  mètre  en  mètre  : 
H.  van  Overloop  montre  qu'il  doit  exister,  tant  entre  les 
divers  points  d'une  même  courbe  qu'entre  les  courbes  suc- 
cessives, des  relations  qui,  mises  en  évidence,  retraceront 
fldèlement  l'histoire  du  creusement.  Il  a  essayé  de  dégager 
ces  relations  en  prenant  comme  point  de  départ  des  don- 
nées qu'il  définit  dans  son  travail.  Il  lui  fut  diflicile  d'abord 
de  distinguer  entre  les  courbes  se  rattachant  aux  courants 
principaux,  instruments  d'une  action  générale,  et   les 
courbes  produites  par  un  remaniement  subséquent  sous 
l'influence  des  eaux  locales.  Cette  difliculté  ayant  été  levée 
dans  la  plupart  des  cas,  l'auteur  n'a  plus  considéré  que  les 
points  du  relief  portant  la  marque  d*une  action  générale, 
et  il  a  recherché  entre  ces  divers  points  les  relations  dont 
je  parlais  à  l'instant.  Il  croit  les  avoir  trouvées  dans  une 
foule  d'endroits.  Faisant  ensuite  la  synthèse  de  ses  obser- 
vations, il  arrive  à  distinguer  dans  l'histoire  du  creusement 
du  bassin  de  l'Escaut  trois  phases  :  la  première,  durant 
laquelle  les  eaux  scaldisiennes  traversaient  notre  pays  da 
S.-O.  au  N.-Ë.,  notamment  à  travers  la  région  actuellement 
occupée  par  le  bassin  de  la  Senne;  la  seconde,  durant 
laquelle  les  eaux  scaldisiennes,  abandonnant  le  bassin  de 
la  Senne,  circulèrent  dans  le  bassin  actuel  de  la  Dendre; 
la  troisième,  durant  laquelle  les  eaux,  cessant  de  franchir  le 
seuil  du  bassin  de  la  Dendre,  se  confinèrent  dans  la  vallée 
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propre  de  TEscaul  qa^eiles  se  boroèreni  ^ès  lors  à  appro- 
fondir. 

Ces  trois  phases  dénoleni  dans  révolution  du  fleuve  une 
sorte  de  mouvement  d^éventail,  mouvement  suivi,  conser- 
vant au  midi  un  point  de  départ  relativement  fixe,  mais  se 
déplaçant,  plus  au  nord,  d*une  façon  constante  vers  le  N.-O. 
Ce  mouvement  pourrait  tenir  à  quelque  mouvement  géolo^ 
gique  lent  et  continu  que  Fauteur  a  cherché  à'  définir  et 
qui  parait  concorder  assez  bien  avec  toute  une  série  de 
faits  qui  y  trouveraient  leur  explication  fort  naturelle. 

Â.-F.  Renard. 


RAPPORTS. 

1*  Sur  la  généralisation  des  semi^invariants  ; 

S*  Sur  tes  transformations  linéaires  et  la  théorie   des 

covarianls  ; 
3*  Loi   de   formation  des  fonctions    invariantes;    par 

J.  Deruyts. 

c  Les  trois  Mémoires  dont  je  viens  de  rappeler  les 
titres  ont  une  liaison  si  intime,  quMI  est  impossible  de  les 
séparer.  Ils  constituent  un  ensemble  d'une  grande  portée, 
mais  qui,  malheureusement,  est  peu  susceptible  d'une 
exposition  dégagée  de  formules  mathématiques. 

Comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  rappeler  dans  des  rap- 
ports précédents,  l'Auteur  est  parvenu  à  déduire,  de 
remarques  relativement  simples,  un  grand  nombre  de  pro^ 
priétés  d'une  réelle  valeur;  aujourd'hui,  il  présente  à  la 
Classe  la  suite  des  recherches  qu'il  a  entreprises  dans  le 
même  domaine. 


I 


duit  à  rechei"'  '^sagacité, danssesautres 

l'E^caul  c  ^*^jis  propriélés    d'iovariaDce, 

ViDjOOO  9  ,^.**^^y(jDienl  des  fonctions  nouvelles. 


égard  »'  ,^.  CJ^^  de  «niï-mtarion/îrfe  première 

l'obse  g^'^S^^iî^'  ^'^  P"'  '*"'"  '""'^^  même  de  for- 

'  y</'^''^^iia'ioiis  aux  dérivées  parlielles  aux- 

5*^    ï*"*  *"**"''*  l'e:î pression  symliolique  de  ces 
^>»''"^  manière  de  les  déduire  d'un  semi-invariaDl 
^S^^Mpèce. 

^/*'^cs  fondions  lui  permellenl  d'imaginer  d'autres 
^^ns  dépendant  dos  variables  seulement  et  qu'il 
■'^'Z^covariants  ideiUiquei  de  seconde  espèce. 
'^^ suivrai  pas  l'Auteur  dans  tous  les  dévfloppeoienls 
,  contient  son  second  Mémoire  :  il  me  faudrait,  pour 
,  reproduire  un  grand  nombre  de  théorèmes  ciitréiDe- 
i(  intéressants. 
Dans  son  premier  Mémoire,  notre  jeune  collègue  a  fait 
foir  comment,  des  semi-invariants  de  première  espèce,  on 
peut  déduire  des  covarianls  primaires. 

Le  résultat  fondamental  auquel  il  est  conduit,  devjeat 
alors  ceci  :  Tout  covariant,  à  un  nombre  quelconque  de 
tériet  de  variablti,  est  une  somme  de  prodiiils  de  cava- 
riants  identiques, par  des  polaires  de  covarianls  primaire». 
Il  est  donc  essentiel  de  savoir  former  les  covariarttt 
primaires.  La  détermination  de  ces  expressions  forme 
l'objet  du  troisième  Mémoire. 

II  serait  impossible  et  surtout  peu  utile  de  donner  ici  les 
propriétés  multiples  que  l'.Auteur  rencontre  sur  sa  route 
avant  d'arriver  i  ce  théorème  vraiment  fondamental  : 

Tout  covariant  primaire  de  degré  t,  par  rapport  à  une 
forme  f,  est  une  somme  de  covarianti  dérivés  de  la  forme 
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{et  de  cooariantt  primaires  c,  du  degré  t  —  1 ,  par  rapport 
à  la  forme  t. 

Ceci  constitQe,  comme  on  le  voit,  an  théorème  de  réduc- 
tion qui  permet  de  construire,  de  proche  en  proche,  tous 
les  covariants  primaires  d'un  système  de  formes  à  n 
variables. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  d'insister  davantage 
pour  faire  ressortir  la  haute  portée  des  derniers  Mémoires 
de  M.  Deniyis;  par  l'élégance  de  la  méthode,  la  simplicité 
des  moyens  employés,  ils  sont  dignes  de  leurs  aînés,  mais 
ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  ceux-ci,  me  semhle-t-il, 
par  la  généralité  des  résultats  et  pas  l'ampleur  de  vue 
qu'ils  décèlent  chez  leur  jeune  Auteur. 

Je  propose  à  la  Classe  de  voter  des  remerciements  & 
M'  Deruyts  et  de  décider  l'impression  de  ses  travaux  dans 
le  recueil  des  ifemoir«s.io-4'.  » 


<  Il  paraît  difficile  d'ajouter  quelque  chose  au  Rapport 
précédent,  analyse  lumineuse  des  trois  nouveaux  Mémoires 
de  M.  J.  Deruyts.  De  plus,  je  connais  fort  peu  la  plupart 
des  fondions  imaginées  par  Sylvesler  et  ses  continuateurs. 
En  conséquence,  je  me  rallie,  sans  hésiter,  aux  conclusions 
du  premier  Commissaire;  et  je  le  fais  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  le  jeune  Docteur,  l'un  de  mes  meilleurs  anciens 
élèves,  a  déjà  donné  de  nombreuses  preuves  de  savoir  et 
d'inteUigence.  » 

M.  De  Tilly,  troisième  Commissaire,  a  déclaré  se  rallier 
aax  conclusions  du  rapport  de  H.  Le  Paige;  elles  ont  été 
adoptées. 
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SuTMne  propriété  ceminune  aux  courbes  hormalei'  des 
espaces  linéaires;  par  F.  Deruyts. 

c  Dans  le  court  travail  qu*il  présente  à  la  Classe, 
M.  F.  Deruyts  délennine,  d'un  point  de  vue  enlièremeol 
général,  des  propriétés  signalées,  depuis  longtemps,  pour 
les  coniques  et  les  cubiques  gauches. 

Ces  dernières  courbes  sont  définies,  comme  on  le  sait, 
par  cinq  ou  six  points,  et  la  liaison  entre  ces  points  Tonda- 
mentaux  et  un  autre  point  du  lien,  donne  naissance  aux 
nombreuses  formes  sous  lesquelles  on  peut  mettre  le 
célèbre  théorème  de  Thexagone  de  Pascal. 

Le  jeune  Docteur  commence  par  généraliser  la  propriété, 
connue,  qu*ont  les  bisécantes  d'une  cubique  gauche  passant 
par  un  même  point  de  celle-ci,  de  former  un  cône  du 
second  degré.  Il  fait  voir  que  ce  théorème  subsiste  pour  les 
courbes  normales  C.  d'un  espace  E.,  lorsque  Ton  définit 
convenablement  le  cône  dans  un  pareil  espace.  Il  déduit  de 
là  une  génération  des  courbes  C.  par  des  intersections  de 
cônes  de  second  ordre  dans  l'espace  E» ,  et  tire  cette  con- 
séquence que  la  courbe  C.  est  définie  par  n  •+-  3  points. 

Une  propriété  fort  simple  d'un  système  de  trois  involu- 
tions  quadratiques  le  met  en  état  d'étendre,  aux  courbes 
C,  les  théorèmes  connus,  relatifs  aux  cubiques  gauches, 
que  nous  rapportions  en  commençant;  peut-être*  même 
donne-t-il  à  ces  derniers  une  forme  nouvelle. 

Il  me  parait  inutile  de  reproduire  les  énoncés  des  propo- 
sitions que  démontre  M.  Deruyts. 


(497) 
Je  pense  que  sa  nouvelle  note  sera  une  aille  conl 
ttoD  il  la  théorie  des  courbes  normales  des  espaces  I 
je  prie  la  Classe  de  bien  vouloir  en  ordonner  l'impre 
dans  le  Bulletin  de  la  séance.  > 


<  Je  souhaite,  sans  l'espérer,  que  la  notion  des  es| 
è  quatre,  cinq, ...  dimensions,  devienne  claire.  Quoi  qn 
soit  de  ce  succès  futur,  je  me  rallie,  très  volontiers 
cooclusions  du  premier  Commissaire.  Quand  M.  F.  Dei 
voudra  bien  appliquer,  à  la  Géométrie  pure,  rinlelli^ 
dont  il  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve.  Il  trou 
certainement,  de  beaux  et  utiles  théorèmes  > 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  du  rapport  de  S 
Paige,  auxquelles  H.  De  Tilly,  troisième  Commist 
avait  également  souscrit. 


Sur  ta  mort  par  le  refroidisrement ;  par  George  Ans 


€  Quoique  le  pouvoir  régulateur  de  la  température 
développé  à  uo  degré  étonnant  chez  les  Mammirères,  il 
est  pas  moins  vrai  qu'un  lapin,  un  chien,  un  homme  pi 
en  entier  dans  nu  bain  d'eau  glacée,  ne  tarde  pas  à 
baisser  sa  température  interne.  Si  l'immcrMon  est  snlli 
ment  prolongée,  la  chute  de  la  température  peut  dei 
mortelle.  Les  physiologistes  admettent  en  général  qi 
mort  survient  dans  ce  cas  par  asphyxie,  les  centres  ner 
qui  président  aux  mouvements  respiratoires  se  parai; 
par  le  Troid.  C'est  en  s'inspiraut  de  ces  Idées  tbéori 
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,  recommandé  ta  respiration  artificielle 

qae  le"''""^!^feos  i/estinés  à  raoimer  les  personoes 

enire  ""^„^tH^  suile  d'un  refroidissement  intense. 

meoac^    f^iaile  des  ^3,^5  travaux  scienlifiquesconsa- 

^ï^eeiK  qaesiion  du  rerroidi^semenl  conduit  à  la  con- 

■  n  qoeli  doctrine  de  la  mort  par  asphyxie  repose  sur 

A    bises  expérimentales  insuSisanles.  Nous  devons  donc 

g[f  gré  â  l'auteur  de  la  notice  soumise  à  notre  appré- 

■jjjoij,  d'avoir  repris  ces  expériences  avec  l'oiutllage  per- 

/-eciionné  dont  dispose  aujourd'hui  le  physiologii^le,  d'autant 

plus  qu'il   a   démontré  ainsi  l'inexactitude  de  l'opinion 

classique  sur  le  mécanisme  de  la  cause  de  la  mort  par  le 

froid. 

l/autcur  constate  en  effet,  chez  le  cbien  refroidi,  que 
l'arrêt  de  la  respiration  est  toujours  précédé  (de  quelques 
minutes)  de  l'arrél  de  la  circulation  et  doit  bien  plus  être 
attribué  à  la  suppression  des  battements  du  cœur  qu'à  une 
action  directe  du  froid  sur  les  centres  respiratoires.  C'est 
par  arrél  du  cœur  que  meurent  les  animaux;  et  la  pratique 
de  la  respiration  artificielle,  loin  de  les  sauver,  ne  peut  que 
précipiter  le  dénouement  fatal. 

Le  travail  contient  une  série  de  données  intéressantes 
sur  les  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  et 
sur  la  marche  de  la  température  rectale  au  cours  du  refroi- 
dissement. 

Nous  proposons  ^  la  Classe  : 

1*  De  décider  l'impression  au  Bulletin  de  la  notice  de 
M.  Ansiaux  et  des  tracés  qui  l'accompagnent. 
2"  De  voter  des  remerciements  à  l'auteur.  > 
La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  UU.  Van 
Bambeke  et  Stas  ont  souscrit. 


(m) 


lOMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


'semenl  des  lilex  taillés  attribués  à  l'hon 
},  aux  environs  de  Mons;  par  Michel  Mour 
)  de  l'Académie. 

ition  de  l'homme  Icriiaire  a  dooné  lieu,  de\ 
igl  ans,  à  an  grand  nombre  de  publications 
ibjet  d'analyses  -critiques  étendues,  nolamm 
fvue  des  question»  scietitifiquet  de  Bruxelles, 
M.  l'abbé  Hamard,  de  M.  le  marquis  de  Nadat 
emment  encore  de  H.  Adrien  Arcelin. 
rt  de  Ions  ces  travauï  que  si  l'exiElence 
tertiaire  est  généralement  regardée  cona 
l  même  comme  probable,  il  faut  reconna: 
'est  pas  encore  parvenu  à  en  fournir  la  prei 
e. 

lous  quelque  raison  d'espérer  être  plus  Ta 
Belgique  que  ne  l'eut  été  jusqu'à  présen 
les  favants  promoteurs  de  celte  importa 
UM.  Desnoyera,  Ragazzoni,  Witbney,  l'ai 
l'abbé  Delaunay,  de  Qualrefages,  Hamy, 
Capellini,  Ameghino,  Riheiro  et  tant  d'aulr 
point  délicat  qu'un  concours  de  circonsian 
ercher  à  élucider. 

îllerai  d'abord  qu'en  septembre  1887,  l'attent 
reau  appelée  sur  l'eiistenœ  de  l'homme  tertis 


par  une  communication  de  M.  Cels  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Bruxelles.  Il  s'agissait  de  la  découverle  de  silex 
taillés  dans  les  dépôts  tertiaires  de  Spiennes  et  de  S*-Sjm- 
phorien,  aux  environs  de  Mons. 

A  la  suite  de  cette  communication,  une  discussion 
s'engagea  entre  plusieurs  membres  de  la  Société  d'anthro- 
pologie :  les  uns  affirmant  que  les  silex  étaient  bien  réelle- 
ment taillés,  sans  toutefois  se  prononcer  sur  leur  gisement, 
et  les  autres  niant  qu'il  pût  en  être  ainsi  à  cause  de 
l'ancienneté  relative  des  dépôts  qui  les  renferment  et  qui 
sont  rapportés  au  terrain  éocène  inférieur  landenien.  Cette 
dernière  manière  de  voir  fut  aussi  la  conclusion  du  rapport 
des  géologues  chargés  de  l'examen  sur  place  de  l'état  des 
dépôts  renfermant  les  silex. 

La  question  en  était  là  lorsque  la  découverte  à  Ixelles- 
lez-Bruxelles  d'un  ossuaire  de  mammifères  antérieur  au 
diluvium,  dont  j'entretins  l'Académie  dans  sa  séance  du 
2  mars  dernier,  me  fit  émettre  l'idée  que  la  présence  de 
silex  (aillés  dans  les  sables  landeniens  des  environs  de 
Mons  pourrait  bien  recevoir  la  même  interprétation  que 
celle  que  je  proposai  pour  les  ossements  des  sables  bruxel- 
liens  des  environs  de  Bruxelles. 

Celle-ci  consistait,  on  se  le  rappelle,  dans  un  nouveau 
mode  de  formation  continentale  préquaternaire  d'origine 
éolienne.  Or,  les  sables  landeniens  qui  renferment  les  silex 
de  Spiennes  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  sables  bruxelliens  d'Ixelles,  en  ce  sens  qu'ils  sont  les 
uns  et  les  autres  recouverts  directement  par  les  dépôts 
quaternaires,  rien  ne  semblait  devoir  s'opposer  à  leur 
attribuer  la  même  origine. 

Mais  comme  ce  n'était  en  réalité  de  ma  part  qu'une 
indication  à  priori,  on  comprend  combien  je  devais  désirer 


(SOI  ) 
voir  la  contrAler  sur  place  en  reprenant  à  nouveau: 
ide  i)q  gisement  des  silex  de  Spiennes. 
'est  ce  que  je  Os  dès  lé  commeDcemenl  dn  mois  dernier, 
i  j'ai  hâle  de  Taire  connaître  le  résultat  de  mes  pre- 
res  recherches,  c'est  que  les  alDeuremenls  qui  leur 
donné  naissance  ont  un  caractère  tellement  teropo- 
e  qu'en  difTérer  la  publication  serait  s'exposer  à  ne 
I  en  permettre  la  vérilication.  Seulement,  avant 
lorder  ce  sujet,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  puisque 
riens  d'invoquer  l'ossuaire  d'Ixelles,  de  rappeler,  en 
de  mots,  les  principaux  motirs  pour  lesquels  je  me 
imposé  une  si  grande  réserve  quant  à  la  fixation  de 
âge  géologique. 

e  me  suis  borné,  en  eflet,  à  constater  que  les  nombreux 
ris  des  vertébrés  d'Ixelles  ne  sont  pas  du  même  âge 
le  dépAt  sableux  qui  les  renrerme  et  qu'ils  se  trouvent 
n  niveau  inférieur  à  celui  des  cailloux  quaternaires 
viens.  Quant  à  la  question  de  savoir  s'ils  se  rapportent 
fin  de  la  période  tertiaire  ou  à  une  phase  non  encore 
lalée  en  Belgique  -de  la  période  quaternaire  ou  bien 
9re  à  une  formation  continentale  de  transition  entre 
deux  périodes,  c'est  là  un  point  que  l'étude  paléonlo- 
que  approfondie  des  ossements  recueillis  et  surtout 
»ux  que  j'espère  encore  trouver  par  la  suite,  pourra 
le  permettre  de  résoudre. 

■our  le  moment,  outre  qu'une  grande  partie  de  ces 
iments  n'a  pu  encore  être  déterminée  spécifiquement 
c  certitude,  les  quelques  espèces  reconnues  jusqu'ici 
retrouvent  hien,  il  est  vrai,  dans  le  quaternaire,  mais, 
ime  elles  ont  encore  des  représentants  dans  ta  période 
lelle,  il  n'est  pas  impossible  qu'elles  aient  apparu  déjà 
B  la  fin  de  la  période  tertiaire  sur  laquelle  nous  ne 
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possédons  du  reste  encore  que  des  données  assez  vagoes  i 
ce  sujet. 

J'ajouterai  eb6n  que  ce  qui  m'a  frappé  surtout  dans 
Tossuaire  d'helles,  c*est,  d'niie  part,  Tabsence  des  espèces 
telles  que  le  Rhinocéros  tichorinus  et  autres  formes  qui 
sont  si  abohdantes  dans  nos  dépôts  quaternaires  et,  d'autre 
part,  la  présence  d'une  grande  quantité  de  Bos  de  petite 
taille  et  surtout  d'Equus  de  petite  taille,  dont  la  dimension 
des  denticules  semble  les  rapprocher  des  espèces  pliocènes. 

Bien  qu'ayant  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
retrouver  ceux  des  ossements,  en  assez  grand  nombre,  qui 
ont  été  enfouis  avec  des  décombres  avant  qu*il  me  fût 
donné  d'en  signaler  Timportance  aux  ouvriers  de  la 
sablière,  je  ne  suis  parvenu  à  en  retrouver  que  quelques 
débris;  mais,  en  revanche,  les  déblais  que  j'ai  fait  pratiquer 
à  celte  occasion  m'ont  permis  d'observer  à  nouveau  la 
roche  en  place,  sur  le  prolongement  de  la  coupe  de  la 
sablière,  dans  la  rue  du  Bourgmestre  et  presque  au  con- 
tact de  la  grille  de  clôture  de  la  villa  Solbos. 

On  y  voyait  les  mêmes  superpositions  de  couches  que 
dans  la  sablière;  seulement,  sous  le  limon  a  qui  avait 
0"',50  d'épaisseur,  la  couche  6  de  sable  jaune  graveleux 
a^rec  cailloux  roulés  était  réduite  à  C,iO,  et  le  sable 
jaune  quartzeux  avec  quelques  grès  lustrés  qui  apparais- 
sait en  dessous,  présentait  bien  tous  les  caractères  du 
bruxellien  incontestable.  Il  offrait  aussi,  comme  la  couche  c 
de  la  sablière,  cette  moindre  résistance  au  toucher  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  me  le  faire  considérer  comme 
étant  d'origine  éolienne.  El  comme  s'il  me  fallait  une  nou- 
yelle  preuve  de  la  présence  d'ossements  dans  ce  sable,  je 
fus  assez  heureux  pour  retrouver  un  calcanéum  de  Bas  à 
0*",50  sous  la  couche  graveleuse  6,  et  un  métacarpien  du 
même  animal  à  près  de  3  mèlres  de  profondeur. 


j 


(  B03  ) 
:  m'a  para  telletneot  signilicalir  que  je  cras  devoir 
«Dslater  séance  lenante  par  an  témoin  aotorisé 
tut  cartographique  militaire  qui  se  trouve  à  proxi- 
le  fournit  dans  la  personne  de  son  savant  direc- 
n  honorable  ami  le  colonel  Heoneqiiin,  lequel  a 
ilu  s'olTrir  spontanément  à  en  témoigner  le  cas 

ésence  d'un  véritable  ossuaire  en  plein  sable 
!0  étant  bien  établie  el  attribuée,  comme  il  vient 
t,  à  un  nouveau  mode  de  l'ormalion  continentale 
I  éolienne,  il  me  restait  à  rechercher  si,  comme 
iprimé  l'idée,  une  solution  analogue  ne  pourrait 
rvenir  pour  expliquer  la  présence  de  silex  taillés 
dépdis  landentens  des  environs  de  Mons. 
irconstance  heureuse  m'en  fournit  l'occasion  au 
cernent  du  mois  dernier. 

ituteur  de  Spiennes,  le  sieur  Dethise,  qui  utilise 
neots  de  loisir  à  parcourir  touie  sa  région  à  la 
e  de  silex  taillés,  voulut  bien  me  faire  savoir,  par 
^iaire  de  M.  De  Pauw,  avec  qui  il  était  déjà  en 
;,  qu'une  nouvelle  pane  pratiquée  précisément 
le  des  carrières  de  MM.  Quintens,  qui  avait  fourni 
le  silex  taillés  à  M.  Cels,  présentait  une  coupe  qui 
peut-être  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  si 
Tsée  du  gisement  desdils  silex. 
!  rendis  immédiatement  à  cette  carrière  située  i 
i  presque  la  limite  de  celte  commune  et  de  celle  de 
horien  et  à  environ  250  mètres  au  Sud  un  peu 
1  petit  estaminet  dit  des  Quatre-Chemins,  et  après 
isacré  plusieurs  jours  à  l'e^iplorer,  soil  seul,  soit  en 
lie  de  MM.  De  Pauw  et  Delliise,  je  me  trouvai  en 
d'en  donner  la  coupe  que  votci  : 


1 
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Coupe  de  la  première  carrière  de  M.  M.  Quintetu  à  SpteiMct, 

reletée  en  mai  4889  (planche). 

A«  Limon  pâle  stratifié  avec  petites  figurines  caU 
caires  disséminées,  passant  au  limon  terre  à 
briques  à  la  partie  supérieure  et  renfermant 
vers  le  bas  et  à  différents  niveaux,  de  petits 
amas  a'  atteignant  jusqu'à  0",10  d'épaisseur, 
et  formés  de  gravier,  de  petits  cailloux  et 
de  petits  fragments  de  silex  blancs;  cette 
coucbe  varie  de  i'^jSO  à  •    .    •     .    mètres.      5,20 

B«  *  Cailloux  roulés  et  silex  dits  mesviniens  sur- 
montés d'une  couche  graveleuse  semblable 
à  a!  et  renfermant  de  beaux  silex  chelléens 
dont  je  possède  quelques  spécimens  bien 
caractérisés. 

V  Niveau  de  cailloux  roulés  parfois  peu  apparents 
mais  parfois  aussi  bien  marqués,  présentant 
une  épaisseur  moyenne  de  .....     .      0,10 

6"  Sable  ou  limon  argilo-sableux  jaune  stratifié, 
séparé  du  sable  6"'  par  un  lit  de  0",iO 
d'argile  plastique  noirâtre 0,55 

b'"  Sable  humecté  gris-verdâtre  avec  quelques 
cailloux  roulés  et  se  confondant  en  un  point 
avec  les  silex  dits  mesviniens  de  la  base 
de  b'%  variant  en  épaisseur  de  O^SO  a   .    .      0,40 

6^  Sable  rappelant  celui  de  c'  mais  présentant  une 
stratification  entrecroisée  de  glauc^nie  et  de 
gravier  avec  quelques  cailloux  et  des  silex 

taillés  plus  ou  moins  roulés 0,35 

•"—■^■^^^ 

A  reporter.    •    .     6,60 


-j 


r 
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Report.    •    •     6|60 

Cm  Sable  sîlcxîfère  très  gianconirère,  noir  et  vert 

à  la  siiifncc,  renfeniiant  quelques  silex 
corrodés  et  des  bilcx  («lillés,  ainsi  qu'une 
PÎMua  du  la nd mien  également  taillée  sur  les 
bords;  c'est  |>lulôl  un  conglomérat  sableux 
ou  un  subie  1res  grossier  avec  petits  frag- 

nienls  pierreux mètres.     0,50 

0'  Snblc  gris-binncliâire  et  jaunâtre  d'origine 
éolicnne,  sans  cailloux  ni  gravier,  mais  ren- 
fermant ù  la  partie  supérieure  des  silex 
taillés  non  roulés  variant  en  épaisseur 
deO-jSOà 0,80 

]|«  Conf;lomérat  de  silex  roulés  avec  silex  taillés, 

atteignant 0,70 

E«  Tuiïcau  de  S*-Symphorien,  s'observant  à  peu 

de  distance  en  dehors  de  la  carrière  entre 
les  couches  D  et  F. 

F*  Craie  brune  phosphatée  avec  plusieurs  niveaux 
de  silex  dont  le  supérieur  se  confond,  pour 
ainsi  dire,  avec  la  couche  D  et  s'observe  en 
un  point  sur  le  prolongement  de  la  couche 
de  phosphïite  riche  f*  variant  de  OV^ 
h  O^JS,  dont  il  est  encore  imprégné  et 
colorié  en  jaune  par  places,  le  tout  visible 
sur 3,35 


ToUl.    .    .    11,95 

Les  premiers  silex  que  je  trouvai  dans  la  carrière  dont 
on  vient  de  voir  la  coupe  furent  ceux,  de  la  couche  c\ 
C'étaient  des  éclats  non  roulés  et  présentant  presque  tous 
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des  conoïdes  de  percussion  et  autres  caractères  de  la  taille 
intentionnelle.  Ils  étaient  nettement  séparés  des  couches 

■ 

quaternaires  6'"  et  U^  dans  lesquelles  se  trouvaient  aussi 
des  silei  le  plus  souvent  roulés  que  Ton  rapporte  au  type 
mesvinien. 

En  continuant  mes  recherches,  j*en  découvris  aussi 
dans  le  conglomérat  D^et  je  flnis  même  par  me  convaincre 
que  c*est  à  ce  niveau  qu'ils  paraissent  être  le  plus  abon- 
dants. J'ajouterai  que  la  couche  de  sable  noir  congloméré  C 
et  son  gravier  de  la  base  dans  la  partie  N.-E.  de  la  car- 
rière, m'en  fournirent  aussi  un  certain  nombre. 

L'examen  de  tous  ces  silex,  bien  que  présentant  une 
patine  un  peu  différente  suivant  la  nature  de  la  couche 
qui  les  renferme,  montre  qu'ils  doivent  provenir  da 
banc  de  silex  de  la  partie  supérieure  de  la  craie  phos- 
phatée, lequel  se  fendille  au  contact  deTair  et  s'observe 
fréquemment  à  la  base  des  dépôts  sableux  rapportés  ao 
terrain  éocène  landenieu. 

fis  appartiennent  incontestablement  au  même  type 
paléolithique  que  celui  que  M.  le  capitaine  Delvaux  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  <  type  mesvinien  >. 

Il  est  a  remarquer  que  d'autres  silex  du  type  chelléen 
peuvent  être  facilement  confondus  avec  les  précédents,  la 
couche  qui  les  renferme  se  trouvant  fréquemment,  par 
ravinement,  en  contact  avec  la  couche  de  sable  silexi- 
fère  Ç,  mais  leur  forme  est  si  différente  et  marque  un  tel 
degré  de  perfectionnement  dans  la  taille  qu'il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  pas  possible  de  s'y  tromper. 

En  présence  de  ces  faits,  l'idée  me  vint  à  Tesprit 
que  nous  nous  trouvions  en  présence  non  seulement  de 
silex  incontestablement  taillés  intentionnellement,  mais 
d'un  véritable  atelier  de  silex  paléolithiques  mesviniens. 
MM.  van  Overloop  et  De  Pauw,  qui  voulurent  bien  se  livrer 
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à  un  sérieux  examen  des  nombreux  spécimens  de  ces 
silex  recueillis  en  place  par  moi,  appuyèrent  pleinement 
ma  manière  de  voir  et  eurent  la  satisfaction  d*y  trouver  la 
conGrmation  de  Topinion  qu^ils  avaient  déjà  une  première 
fois  exprimée  au  sujet  de  la  taille  de  ces  mêmes  silex  lors 
de  la  discussion  à  laquelle  ils  donnèrent  lieu  à  la  Société 
d'anthropologie  de  Bruxelles. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Van  Overloop  m'a  déclaré  que, 
sans  tenir  compte  du  gisement  de  ces  silex,  qui  n'est  pas 
de  sa  compétence,  ceux-ci  rappelaient  un  peu  dans  leur 
ensemble  le  type  mousterien  et  par  conséquent  un  degré 
de  perfection  qui  ne  serait  pas  en  rapport  avec  leur 
ancienneté  relative. 

La  taille  intenlionnelle  de  ces  silex  étant  bien  établie, 
contrairement  à  ce  qui  avait  été  avancé  à  tort  et  probable- 
ment à  cause  d'observations  insulTisantes,  il  reste  à  déter- 
miner l'âge  des  couches  qui  les  renferment  et  la  question 
est  d'autant  plus  délicate  que  la  plupart  des  géologues  qui 
les  ont  étudiées  jusqu'ici  se  trouvent  d'accord  pour  les 
considérer  comme  se  rapportant  à  la  partie  la  plus  inféi> 
rieure  de  l'étage  landenien  (Éocène  inférieur). 

En  admettant  que  ces  silex  se  rapportent  tous  au  type 
mesvinien,  ce  qui  paraît  hors  de  doute  pour  quiconque 
a  pu  les  examiner  attentivement,  la  question  est  de 
savoir  s'il  faut  considérer  ce  type  comme  caractérisant  le 
commencement  de  la  période  quaternaire  ou  la  fin  de  la 
période  tertiaire. 

A  cet  effet  je  commencerai  par  rechercher  si  Texamen 
des  autres  carrières  actuellement  en  exploitation  à  Spiennes 
et  à  S^-Symphorien  n'est  pas  de  nature  à'  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question. 

A  peu  de  distance  au  N.  de  la  carrière  précédente,  il 
s*en  trouve  une  autre  appartenant  également  à  MM.  Quir.- 


(  508  ) 

tens  et  située  à  cAté  et  ud  peu  à  1*0.  de  restamioet  dit  des 
Quatre-Chemins. 
En  voici  la  coupe  : 

Coupe  d'une  seconde  carrière  de  M.  M.  Quinîens,  à  Spienneê^ 

relevée  en  mai  4889. 

A*         LiiDon  stratiCé  surmonté  de  limon  terre  à 

briques mètres.     6,00 

B«  Cailloux  roulés  principalement  à  deux  niveaux 
séparés  par  du  snble  jaune  glauconifcre 
remanié  et  ravinant  fortement  le  sable  C 
sous-jacent,  variant  de  0",10  à 0,30 

C«  Sable  noir  silcxifëre  visible  seulement  lorsqu'il 

n*est  pas  raviné  par  B,  sur  0™,!20  à    .     .    .      0,40 

D*  Bane  de  silex  fendillés  et  de  débris  roulés  •     •     0,30 

E*  Tuffeau  de  S'-Sympliorien  très  fossilifère,  bien 

visible  sur  une  fiiible  épaisseur  en  un  point 
de  la  carrière  entre  les  couches  D  et  F. 

F«  Craie  brune  phosphatée  présentant  à  sa  partie 
supérieure  une  couche  jaune  de  phosphate 
riche  f  de  peu  d'épaisseur,  le  tout  visible 
sur 2,50 


Total,    •    .     9,50 

Je  n*ai  pas  trouvé  de  silex  taillés  mesviniens  en  place 
dans  cette  carrière,  mais  ceux  que  les  ouvriers  ont  recueillis 
proviennent  bien  des  couches  C  et  D,  si  l'on  en  juge  par 
leur  patine. 

De  même  aussi,  de  superbes  échantillons  de  silex 
chelléens  m*ont  été  remis  comme  provenant  de  la  couche 
B  et  Ton  m'a  assuré  qu'une  belle  hache  peu  palioée,  qui 


i 
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ins  de  0",34  de  longueur,  provenait  aussi  de 
I  au  conlacl  du  sable  noir  sik-xifère  C;  lodU-rois 

la  (aille  de  cette  hache  présente  un  tel  degré 
ip|)elle  si  bien  les  caractères  néolithiques,  que 
erloop,  qui  l'a  examinée,  croit  devoir  faire 
Jserves  au  sujet  de  son  aulhenlicilé. 
ie  belle  pointe  de  lance  en  silex  de  0~,15  de 
présentant  deux  patines  distinctes,  m'a  été 
ime  provenant  du  limon  A. 
inuanl  à  se  diriger  vers  le  N.,  on  passe  devant 
îs  appartenant  à  M.  Ilouzeau  de  Lehaie,  puis 
[!s  dites  de  Galesloot,  dont  M.  Suri  est  devenu  le 
e.  Ces  carrières  ne  présentent  rien  de  particulier 
ent. 

l'autre  cdté  de  la  route  de  Mons  à  Charleroi  se 
;s  exploitations  de  phosphates  de  lieaucoiip  les 
tantes,apparlcnant  à  M.  le  sénateur  Hardenponl. 
cant  le  petit  chemin  de  fer  de  ce  dernier,  on 
m  peu  plus  d'un  demi-kilomètre  vers  le  N.,  des 
e  chaque  côté  de  la  voie  ferrée.  Celle  située  ù 
ente  8  mètres  de  limon  siralilié  très  sableux  vers 
Ëparé  de  la  couche  jaune  de  phosphate  riche 
par  une  couche  de  cailloux  roulés  noirs,  rouges 
avec  blocs  de  silex  rougedlres  altérés  se  confun- 

ainsi  dire,  avec  le  banc  de  silex  fendillés  de  la 
érieure  de  la  craie  hrune,  et  formant  ensemble 
e  de  0",60  d'épaisseur. 

ière  qui  se  trouve  de  l'autre  cAté  de  la  voie  ferrée 
inquantaine  de  mètres  de  celle-ci,  présente  pin* 
es  coupes  dont  la  plus  occidentale  s'observe  sur 

0  mètres  de  long  de  TE.  à  l'O.  et  présente  U 

1  suivante  : 
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Coupe  de  la  carrière  HaYdenponl  au  K-E.  deS^-Symphoriefi, 

relevée  en  mai  4889. 

A*         Limon  strali6é,  sableux  et  prëseniant  une  stra- 

tiGcatîon  cntrecrois(Se  vers  le  bas.    mètres.      5,00 

B«  Cailloux  roules   noirs  et  rouges  avec  silex 

allërës  et  glauconie,  renfermant  de  beaux 
fragments  de  bois  landeniens,  des  fossiles 
crétacés  et  de  belles  haches  chelléennes.    •     0|20 

€•  Sable  vcrl  foncé  argileux  renfcrmaYit  de  petits 

cailloux  noirs  disséminés  cl  présentant,  vers 
le  bas,  sur  O^iO,  une  teinle  noire  qui,  en 
séchant,  rappelle  un  peu  la  suie  de  cheminée. 
Ce  dépôt  sableux  repose  sur  les  couches 
sous- jacen tes  inclinées  qui  ne  s'observent 
que  sur  une  vingtaine  de  mètres  dans  la 
partie  orientale  de  la  carrière;  il  présente 
une  épaisseur  atteignant  en  un  point  plus  de     %50 

D«  Lit  de  petits  cailloux  parfois  plus  ou  moms 

agglutinés  et  ayant  une  tendance  i  former 
poudingue;  ce  lit  de  cailloux,  qui  n'est  pas 
toujours  bien  apparent  et  qui  repose  sur  le 
banc  de  silex  e',  renferme  de  nombreuses 
dents  de  poissons  du  landcnien,  parmi  les- 
quelles M.  G.  Vincent  à  reconnu  :  Latnma 
elegans,  L.  cuspidàta,  Otodus  obliquus,' 
0.  Rutoti  et  Corax,  Sp.  î    .    .    .    .    .    •     0,05 

E.  Craie  brune  phosphatée  présentant  deux  bancs 

de  silex,  dont  le  supérieur  e'  se  fendille  au 
contact  de  Tair  et  est  imprégné  de  phosphate 
{marchandise)  qui  forme  une  couche  de 
O^'jTO  d'épaisseur  sous  ce  premier  banc;  le 
tout  est  visible  sur  une  épaisseur  d'environ.     3,00 

Total.     .    •     9,75 

Je  n'ai  pas  recueilli  de  silex  mesviniens  dans  cette  car- 
rière, mais  les  ouvriers  en  ont  trouvé  un  certain  nombre 
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qui,  d*aprè$  lenr  paline  noire,  semblent  provenir  de  la 
coocbe  C. 

A  un  deniikilomèlre  N.*E.-N.  de  la  carrière  précédente, 
une  nouvelle  carrière,  appartenant  également  à  M.  Har- 
denponl  et  située  à  l'extrémité  du  bois  d'Havre,  montre 
la  même  couche  de  sable  vert  argileux  C  renfermant 
quelques  silex  noirs  roulés  de  forme  bizarre  et  des  dents 
de  poissons  du  landenien  {Olodus  obUquuSy  Lamma 
élégant,  etc*)  au  contact  du  gravier  dé  base.  Elle  est 
fortement  ravinée  par  Tcrgeron  stratifié,  dont  les  cailloux 
roulés  de  la  base  se  trouvent  même,  en  un  point,  au 
contact  du  banc  de  silex  fendillés  variant  de  O^iSO  à 
O',80  d'épaisseur  et  qui  sépare  la  couche  C  du  phosphate 
riche  variant  de  0,25  à  plus  de  1  mètre,  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  craie  brune  (1). 

C'est  à  rO.-N.-O.  de  celte  carrière  qu'on  exploite  par 
galeries  une  épaisse  couche  de  «phosphate  de  couleur 
grisâtre  qui  est  la  plus  recherchée  de  la  région  et  que 
I  on  m'a  dit  être  recouverte  d'un  dépôt  variant  de  ^"'«SO 
à  5",50  de  sable  vert  devenant  noir  et  argileux  vers  le  bas 
et  que  les  exploitants  considèrent  comme  appartenant 
à  Tétage  landenien  inférieur. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer,  à  cette  occa- 
sion, que  c'est  à  proximité  de  ces  carrières,  en  un  point 
situé  un  peu  au  sud  des  Champs  Ëlysées,  que  M.  De  Munck 
m'a  dit  avoir  recueilli,  toujours  dans  le  même  sable  vert, 
les  silex  taillés  qu'il  a  soumis  à  Texamen  de  ses  collègues 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  lors  de  la 
discussion  sur  la  communication  de  M.  Cels. 


(I)  On  vient  de  découvrir  dans  la  couche  de  phosphate  riche  de 
eelt0  carrière,  un  squelette  presque  entier  de  Mosasaure  dont  le 
propriétaire  a  fait  dofk  au  Musée  de  TÉtat  {not§  iniérée  petuÈaiU 
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En  quillant  S'-Sympborien  pour  se  diriger  de  nouveau 
vers  Spiennes,  on  trouve,  au  delà  des  carrières  Quintens 
dont  on  a  vu  la  composition,  celles  de  MM.  Solvay  et  C*, 
qui  sont  situées  un  peu  au  S.-E.  de  Malplaquet. 

J*ai  relevé  dans  celle  de  ces  carrières  qui  est  le  plus  au 
S.  la  coupe  suivante  : 

Coupe  (Tune  carrière  de  MM.  Solvay  et  C*  au  S.-JS". 
de  Malplaquet  {Spiennes\  relevée  en  mai  1889. 

A*         Limon  straiifid mètres.      6,00 

H*  Cailloux  roulés  ravinnnt  le  sable  sous-jaccnt 

et  iiticignant  jusqu*à 0,40 

€)•  Sable  |;lauconirére  silcxifërc  vcrdâlre  tirant 
sur  le  noir,  avec  (aclies  jnuuàlres,  parfois 
très  arjçilcux,  rcii fermant  dt*s  cailloux  et  des 
rmfçments  an(;uleux  de  silex  noirs  ainsi  que 
des  blocs  de  sijex  rorro<lcs  et  îles  silex  (aillés; 
ce  sal)te  n'  une  épaisseur  variant  de  quelques 
eenliniètres  à 1,50 

H*  Banc  de  silex  arrondie  ravinant  fortement  par 

places  les  dépôts  sous-jacents 0,30 

E«  Tuffeau  do  S^-Sympliorien  bien  visible  en  un 
point  de  la  carrière  épargné  par  le  ravine- 
ment des  dépôis  G-l)  et  sépai*é  de  la  craie 
brune  par  une  coiicbe  de  0*,30  de  craie 
durcie 1,30 

W*         Craie  brune  pbospbatée  visible  dans  un  puits 

sur 4,00 


Total.    .     .    i3,50 

* 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  fait  important 
<|ui  ressort  de  Texamen  des  carrières  de  Spiennes  et  de 
<S*-Sympborien,  c'est  que  les  dépôts  quaternaires  de  toute 


^^.^ 
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celte  région  sont  nettement  séparés  des  sables  rapportés 
jusqu'ici  à  Pelage  inrérieur  du  landenien  par  une  couche 
de  base  de  cailloux  roulés,  dans  laquelle  ont  été  trouvés 
des.  ossements  de  Mammouth,  de  Rhinocéros  et  autres 
débris  du  quaternaire  diluvien.  C'est  aussi  le  niveau  des 
silei  chelléens,  mais  on  y  trouve  également  des  silex 
mesviniens  roulés  et  remaniés. 

Quant  aux  sables  verts  silexifères  sous-jacents,  le  fait 
seul  d'y  trouver  presque  partout  des  silex  taillés  et  parfois 
en  très  grande  abondance,  ne  permet  plus  de  les  rapporter 
'         au  landenien. 

Mais  s'ensuit-il  pour  cela  qu*il  faille  du  même  coup  les 
retirer  du  tertiaire  où  tous  les  géologues  les  ont  placés 
jusqu'ici,  pour  les  faire  rentrer  dans  le  quaternaire? 

Pour  agir  de  la  sorte,  il  faudrait  des  données  paléon- 
tologiques  ou  archéologiques  qui  nous  font  défaut.  Et,  en 
effet,  les  silex  mesviniens  eux-mêmes  sont  d'un  âge  indé- 
terminé, et  en  les  invoquant  ici  on  s'exposerait  au  reproche 
de  répondre  à  la  question  par  la  question. 

Il  est  cependant,  au  sujet  de  ces  silex,  certains  faits 
signalés  par  M.  Delvaux  qui  méritent  d'appeler  Tatten- 
lion  (1). 

Ce  géologue  nous  apprend,  en  effet,  qu'après  avoir 
exploré,  en  compagnie  de  feu  G.  Neirynck,  le  talus  sud  de 
la  partie  orientale  de  la  tranchée  de  Mesvin,  il  put  consta- 
ter la  présence  des  silex  mesviniens  sous  le  niveau  des 
cailloux  quaternaires,  dans  les  0"',15  ou  O'^ySO  supérieurs 
des  sables  glauconifères  landeniens  altérés,  plus  ou  moins 
remaniés.  Seulement  il  suppose  qui  si  ces  silex  se  trouvent 
à  ce  niveau,  c'est  parce  qu'ils  s'y  sont  enfoncés  en  vertu 

(I)  OuU.  de  la  Soe.  d'anthropologie  de  BruxelUe,  t  IV,  1885-1880» 
ciUVl,  1887-1388. 
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de  leur  pesanteur»  Or,  si  j'attache  de  rimportaoee  à  cette 
observation,  c'est  précisément  parce  que  je  ne  pais  parta- 
ger l'explication  qa'en  donne  M.  Delvaux.  Ne  pourrait-on 
pas  se  demander  en  effet  comment»  si  elle  était  fondée»  des 
corps  beaucoup  plus  lourds  et  mieux  disposés  pour  s'en- 
foncer dans  le  sable,  n'auraient  pas  subi  le  même  sort  qoe 
les  silex  taillés  en  question. 

Néanmoins,  comme  M.  Delvaux  signale  an  même  niveau 
la  présence  d'ossements  de  mammifères  quaternaires,  tels 
que  le  Rhinocéros  tichorinus,  etc.,  qui  fixeraient  définitive- 
ment leur  &ge  géologique,  et  que  d'autres  géologues,  tels 
que  MM.  Briart,  Cornet  et  Houzeau  de  Lehaie  (1),  ainsi 
que  M.  Ruiot  (2),  renseignent  ces  ossements  au  niveaa 
même  des  cailloux  roulés  quaternaires  et  non  en  dessous, 
le  mieux,  semble-t-il,  est  d'attendre  que  la  découverte 
de  nouveaux  ossements,  susceptibles  d'une  détermination 
rigoureuse,  puisse  permettre  de  se  prononcer  définitive- 
ment sur  les  faits  avancés  par  M.  Delvaux. 

Il  importe  d'autant  plus,  à  mon  avis,  d'agir  dans  tout 
ceci  avec  la  plus  grande  prudence  qu'aux  faits  déjà  signa- 
lés plus  haut  dans  les  carrières  de  Spiennès  et  de  Saint- 
Symphorien  viendront  certainement  s'en  ajouter  d'autres 
par  la  suite,  si  j'en  juge  notamment  par  la  déclaration  que 
m'a  faite  M.  Dethise  de  la  découverte  |>ar  lui  de  silex  taillés 
dans  le  sable  landenien  de  la  tranchée  de  Spiennès,  ainsi 
que  sur  son  prolongement  vers  le  sud  à  l'endroit  dit  Petriau, 
situé  presque  à  la  limite  des  communes  de  Spiennès  et  de 
Nouvelles.  En  ce  dernier  point,  il  s'en  trouvait  aussi, 
parait-il,  dans  le  conglomérat  de  la  base  des  sables  lande- 

(t)  Compte  rendu  de  la  session  de  Bruxelles  du  Congrès  iaiema- 
iional  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  1872. 
(â)  BM.  de  la  Soc.  d'anthropologie  de  BruxeUee,  IV,  188t^l86«. 
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niens.  Les  affleurements  de  Petriau  n*é(ant  plus  visiiiles 
aujourd'hui,  je  n*ai  pu  contrôler  les  faits  avancés  par 
M.  Dethise,  mais  je  puis  assurer  que  lé  silex  taillé  qui  m*a 
été  rerois  comme  provenant  de  ce  gisement  est  absolument 
identique  aux  si'ex  mesviniens  que  m'a  fournis  en  st 
grand  nombre  la  première  carrière  Quintens. 

J'ajouterai  que  je  puis  en  dire  autant  pour  les  silex 
taillés,  que  j'ai  recueillis  sur  le  talus  de  la  tranchée  de 
Mesvin,  ce  qui  me  porte  a  croire  que  ces  derniers  ont  été 
façonnés  de  même  que  ceux  de  l'atelier  Quintens,  avec 
des  silex  de  la  craie  brune  de  Ciply  et  non  de  la  craie  de 
Spiennes,  comme  on  l'a  dit  jusqu'ici. 

Dans  ces  conditions,  le  mieux  est  de  se  borner  pour  le 
moment  à  la  constatation  qui  fait  le  principal  objet  de 
cette  communication,  à  savoir  que  les  silex  taillés  attribués 
à  l'homme  tertiaire»  aux  environs  de  Mons,  sont  bien 
réellement  taillés  intentionnellement  et  que  les  dépôts  de 
sables  et  de  conglomérat  qui  les  renferment  sont  formés 
d'éléments  landeniens  remaniés  à  une  époque  dont  l'âge 
géologique  reste  à  déterminer,  mais  qui  est  antérieur  au 
dépôts  caillouteux  de  la  base  du  quaternaire  diluvien. 

Aux  faits  précédemment  cités»  j'en  ajouterai  un  autre, 
c'est  celui  relatif  aux  Pholadomya  Konincki,  dont  on  a 
signalé  la  présence  dans  les  sables  landeniens  de  la  carrière 
de  MM.  Solvay  et  C""  sur  le  territoire  de  Mesvin. 

Un  exemplaire  de  ces  Pholadomies,  qui. m'a  été  obli- 
geamnienl  communiqué  par  M.  l'ingénieur  Dairoeries,  me 
pofle  à  croire  qu'elles  ne  doivent  pas  être  en  place,  si  l'on 
en  juge  par  la  composition  de  la  roche  qui  réunit  leurs 
deux  valves.  C'est  du  tuffeau  d'Angre,  qui  diffère  essen- 
tiellement des  sables  glauconifères  dans  lesquels  elles  ont 
été  recueillies  et  qui  indique  suffisamment  quelle  doit  être 
lear  origine. 
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Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  précède 
que,  dans  Tétai  aclucl  de  nos  connaissances,  la  présence  de 
silex  taillés  dans  les  sables  rapportés  au  landenien  des  envi- 
rons de  Mons  est  due,  de  même  que  celle  dos  ossements 
de  mammifères  dans  les  sables  bruxelliens  d*Ixelles,  à  qo 
nouveau  mode  de  formation  continentale  préqualeroaire, 
en  tout  ou  en  partie  dVrigîne  éolienne. 


A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Mourlon,  M.  Dupont 
présente  les  observations  suivantes  : 

Une  faune,  composée  de  Vïhjœna  Bpelœa^  de  VEqum 
cabnllusf  du  Bhon  priscus^  du  Bosprimigemus,  du  Lepui 
timidnsj  à  laquelle  se  joignent  des  osseoients  à'Elephas 
rapprochés  de  VE.  anlifuus  par  des  analogies  de  taille 
avec  ceux  cfun  individu  nain  faisant  partie  des  collections 
du  Mui^ée  de  Bruxelles,  sans  qu'aucune  forme  spécifique 
définie  vienne  s*y  unir  pour  en  modifier  le  caractère,  cette 
faune  est  essentiellement  quaiernaire.  Elle  ne  peut  à 
aucun  titre  être  considérée  comme  tertiaire,  ni  comme 
formant  transition. 

La  circonstance  qui  a  pu  faire  nailre  des  doutes  dans 
Tespril  de  Thonorable  membre,  est  la  découverte  de  ces 
ossements  dans  des  dépôts  inférieurs  au  limon  quaternaire 
et  à  des  sables  à  allures  ordinaires  des  dépôts  quaternaires. 
La  coupe  détaillée  qu'il  a  figurée  montre  que  celte  position 
est  un  fait  bien  établi.  Je  ne  pense  pas  cependant  que, 
dans  Poccurrence,  il  y  ait  conflit  entre  les  données  paléon- 
tologiques  et  stratigrapbiques,  car  les  dépôts  quaternaires 
ne  consistent  pas  seulement  en  limons  et  en  couches 
stratifiées  formées  d'éléments  entraînés. 

Les  phénomènes  physiques  de  celte  époque  sont  carae- 
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lérisés  chez  nous  par  la  puissance  des  actions  fluviales 
se  manifestant  h  la  fois  par  des  creusements  et  par  des 
dépôts.  Ces  actions  opposées,  simultanément  incompatibles 
en  UD  môme  point,  accompngnées  d'émersions  et  d'immer- 
sions répétées  et  d*antres  circonstances  de  toute  nature 
et  de  toute  origine  qui  peuvent  se  produire  au  milieu  de 
telles  conditions,  ont  donné  lieu,  par  leurs  comhinaîsons, 
à  des  complications  et  à  des  faciès  variés,  d  où  résultent 
une  induite  de  cas  locaux  qui  affectent  parliculiùrement 
les  dépôts  situés  sous  les  limons. 

Les  dépôts  ossifères  d*lxelles  forment  Tun  de  ces  cas  : 
le  remaniement  du  sous^sol  leur  a  donné  naissance,  et  ce 
reroaniemeni,  même  envisagé  par  le  seul  caractère  strati* 
graphique,  doit  s*êlie  produit  à  IVpoqiic  quaternaire,  car 
la  disposition  de  ses  amas  rappelle  bien  celle  qu*on  ren- 
contre parfois  dans  les  couches  de  base  de  celle  époque. 
Ce  n'est  certainement  pas  un  nouvel  horizon  géologique. 

Je  crois  qu*il  en  est  de  même  des  nouveaux  dé|»ôts 
à  silex  taillés  de  Spiennes,  sur  lesquels  x\I.  Mourlon  vient 
de  nous  donner  d'intéressants  détails.  Ces  silex  ont  été 
trouvés  aussi  sous  le  limon  quaternaire  et  dans  des 
éléments  remaniés  du  sous-sol,  mais,  pas  plus  que  les 
ossements  dlxelles,  ils  ne  sont,  par  le  fait,  préquaternaires, 
attendu  que  les  dépôts  qui  les  renferment  et  dont  Thono- 
rable  membre  nous  met  le  (iguré  sous  les  yeux,  ont,  de 
lear  côté,  l'allure  des  dépôts  de  base  de  la  môme  époque. 

Cette  constatation  nous  rend  compte  de  la  ressem- 
blance de  formes  et  de  caractères  de  ces  restes  d'industrie 
primitive  avec  ceux  de  Mesvin,  dont  Tâge  quaternaire 
D*est  pas  contesté.  C*est  un  cas  analogue  à  celui  de  la 
faune  dixelles. 
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Sur  les  propriétés  physiques  de  la  couche  superficielle 
libre  d'un  liquide  et  de  la  surface  de  contact  d'un  solide 
et  d'un  liquide;  par  G.  Van  der  Mensbruggke,  membre 
de  rAcadémie. 


DEUXIÈME   PARTIE. 

Sur  la  couche  de  contact  d'un  solide  et  d'un  liquide  (1). 

16.  Si  les  physiciens  sont  généralement  d'accord  pour 
affirmer  que  les  solides  attirent  plus  ou  moins  les  parti- 
cules des  liquides  amenés  en  contact  avec  eux,  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  il  s'agit  de  déûnir  les  propriétés  de  la 
couche  de  contact  d'un  liquide  et  d'un  solide. 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  désaccord  provient  surtout  de  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  croient  pouvoir  s'autoriser  de 
l'exemple  de  Laplace  pour  regarder  les  distances  intermo- 
léculaires comme  invariables  dans  un  liquide;  on  se  laisse 
entraîner  ainsi  à  des  idées  bien  hasardées,  et»  comme  con- 
séquence  naturelle,  à  des  résultats  contraires  à  ceux  de 
l'observation  directe. 

17.  Pour  faire  voir  l'absence  complète  de  rigueur  dans 
certains  raisonnements  usuels,  il  me  suffira  de  rappeler 


(i)  Voir,  pour  la  première  partie,  le  tome  XVlf,  p.  451,  5« série, 
(mars  1889)  des  Bull,  de  CAcad,  roy,  de  Belgique, 


A 
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l'explication  ordioaire  de  la  forme  du  méDÎsque  liquide  au 
voisinage  d'un  corps  solide.  S*a((it-il,  par  exemple,  du  cas 
d*niie  lame  solide  S  (fig.  5)  indéfinie,  plongée  verticale- 
menl  dans  un  liquide  L  ?  Voici  le  raisonnement  classique  : 
la  molécule  a  située  à  Tintersection  du  niveau  du  liquide 
el  de  la*  lame  solide  est  attirée  par  tout  le  liquide  6ae,  ce 
qui  produit  une  résultante  unique  ap  inclinée  de  45*  sur 

ab.  De  même  elle  est  attirée  par  les  portions  dac^  cae  du 
solide,  d'où  deux  Torces  égales  q  inclinées  aussi  de  ^S**  sur 

ac.  Toutes  ces  forces  se  réduisent  à  une  composante  verti- 
cale p  cos  45""  qui  s'ajoute  au  poids  p'  de  la  molécule,  et  à 
une  composante  horizontale  (2f  —  p)  cos  43^  On  combine 
alors  ces  deux  composantes  entre  elles,  en  distinguant  les 
trois  cas  possibles,  2g  —  p  >0, 2g — p  =0,  et  29  — p  <0. 


9. 


:i 


a 


-f 


e 
FlG.  3. 


Mais  avant  de  combiner  ces  deux  forces  composantes, 
il  faudrait  se  demander  pourquoi  les  molécules  peuvent  se 
déplacer  plutôt  d'un  côté  de  la  veiticale  dae  que  de  l'autre; 
car  rien,  dans  le  calcul,  n'indique  qu'on  a  affaire  d'une 
part  à  un  corps  solide,  de  l'autre  à  un  liquide.  Au  surplus, 
en  opérant  suivant  l'usage,  on  suppose,  du  moins  implici- 
tement, que  tout  dépend  des  actions  supportées  par  la 


',3^^ 
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seule  molécale  a  placée  à  rinlerseetion  da  Dîveao  et  du 
solide;  mais  pareille  hypothèse  est-elle  admissible  sans 
démonstration  préalable?  M*y  a-t-il  pas  une  infinité  d'autres 
molécules  qui,  elles  aussi,  sont  attirées  à  la  fois  par  le 
solide  et  par  le  liquide  ?  Ces  molécules  soumises  à  toutes 
ces  forces  ne  forment-elles  pas  une  couche  qui  sera  plus 
ou  moins  condensée  qu*une  portion  prise  au  sein  de  la 
masse  liquide  ?  Quel  genre  de  force  est  déterminé  dans 
cette  couche  par  Tcnsemble  des  actions  moléculaires 
exercées  simultanément  par  le  solide  et  par  le  liquide? 
Voilà  bien  des  questions  que  les  auteurs  laissent  al^lo- 
menl  sans  réponse,  et  dont  la  solution  ne  peut  découler 
du  mode  de  raisonnement  ci-dessus. 

18.  Faut-il  s*étonner,  après  cela,  que  pendant  si  long- 
temps on  ait  négligé  de  chercher  la  véritable  raison  pour 
laquelle  un  liquide  monte  dans  un  lube  qu^il  mouille, 
tandis  quM  s^abaisse  au-dessous  du  niveau  extérieur  dans 
un  tube  qu*il  ne  mouille  pas  ?  Frappé  de  cet  oubli,  j'ai 
appliqué,  en  1875,  la  théorie  de  Gauss  à  la  recherche  de 
la  force  qui  règne  à  la  surface  de  conlact  d'un  solide  et 
d'un  liquide,  et  je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  La  surface  de  contact  d*un  solide  et  d'un  liquide 
possède  une  tension  chaque  fois  que  l'attraction  F  du 
liquide  pour  lui-même  est  supérieure  à  la  double  attrac- 
tion F'  du  liquide  pour  le  solide;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  la 
surface  commune  au  verre  et  nu  mercure  pur; 

^  Si  l'attraction  F'  est  supérieure  à  F,  la  surface  com- 
mune aux  deux  corps  est  soumise  à  une  force  en  verlo  de 
laquelle  le  liquide  tend  à  couvrir  une  surface  de  plus  eo 
plus  grande  du  solide,  c'est-ù-dire  à  une  force  d'exiension 
qui  dépasse  la  tension  superûcielle  du  liquide.  C'est  le  cas 
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de  la  cassure  fratche  d*un  moreeau  de  verre  et  plongée 
partieilemenl  dans  Peau  distillée  :  aussitôt  toute  la  surface 
de  la  cassure  se  recouvre  d*une  couche  liquide  fort  mince; 

S""  Si  l'attraction  F'  est  égale  à  F,  la  force  d'extension 
devient  égale  à  la  tension;  c'est  ce  qui  se  réalise  lorsqu'un 
liquide  est  amené  en  contact  avec  une  couche  du  même 
liquide  adhérente  à  une  paroi  solide; 

A""  En6n,  si  F'  est  compris  entre  F  et  |  Jl  y  a  toujours 
une  force  d'extension  E  dans  la  surface  commune»  mais 
elle  est  moindre  que  la  tension  ;  dans  ce  cas,  l'équilibre  a 
lieu  le  long  de  la  ligne  limite  de  contact  du  solide  et  du 
liquide,  lorsque  F  cos  t  >»  E,  t  étant  l'angle  du  bord. 

19'  Malgré  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  faits 
s'expliquent  dans  cette  manière  de  voir,  celle-ci  n'a  pas 
été  adoptée  généralement. 

En  1877,  M.  Quincke  (1)  est  revenu  sur  la  question  : 
sans  combattre  expressément  mes  conclusions,  il  part  de 
l'expérience  consistant  à  réaliser  une  petite  lentille  d'eau 
en  équilibre  sur  l'huile  ou  sur  le  mercure  :  «  si,  dit-il,  on 

>  refroidit  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  se  congèle,  la  surface 
»  commune  à  l'huile  et  à  l'eau  aura  des  propriétés  sem- 

>  blables,  que  l'eau  soit  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  solide, 

>  et  cette  surface  sera  donc  douée  d'une  tension  superfi- 
»  cielle  a^2  comme  la  surface  de  contact  de  l'huile  et  de 

>  l'eau.  > 

L'auteur  croit  pouvoir  généraliser  cette  déduction  et 
énoncer  les  propositions  suivantes  : 


(1)  Utber  den  Randmnkel  und  die  Auibreiiung  der  FiûêsigkeUett 
auffetten  Kôrpern  (Ann.  de  Wicdemann,  douvcUc  série,  t.  Il,  p.  445). 
3"'   SÉRIB,  TOME   XVII.  36 


f- 
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<  Â  la  surface  de  contact  d'uo  liquide  2  et  d*uD  corps 
solide  i^  il  faut  admettre  une  tension  superflcielle  0» 
comme  à  la  surface  limite  entre  deui  liquides.  > 
>  Celte  tension  sera  la  même  dans  le  liquide  et  dans 
le  solide,  pourvu  que  les  molécules  se  trouvent  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  limite  géométrique  des  deax 
corps.  Dans  les  substances  solides  dont  les  particules  se 
déplacent  difficilement  les  unes  par  rapport  aui  autres, 
on  ne  pourra  observer  la  tension  que  dans  des  circon- 
stances spéciales  :  celle  de  la  couche  liquide  de  contact 
se  constatera  plus  aisément.  > 
D*après  M.  Quincke,  c  les  choses  se  passent  donc,  dans 
l'exemple  ci-dessus,  comme  si  non  seulement  la  surface 
commune  à  la  lentille  de  glace  et  à  Tbuile,  mais  encore 
la  surface  libre  de  cette  lentille  solide  était  douée  d*une 
force  contractile  qui  serait  la  même  partout  et  indépen- 
dante de  la  forme  géométrique.  > 
€  Enfin,  si  Ton  appelle  8  Tangle  aigu  formé  par  les  nor- 
males dirigées  vers  Pintérieur  à  la  surface  d*un  solide 
et  à  celle  d*un  liquide  amené  en  contact,  on  a  pour 
réquilibre  cos  9  =  -«zi!l!î^  «^  étant  la  tension  du  corps 
solide,  a,2  celle  de  la  surface  commune  et  a^  la  tension 
du  liquide.  » 

On  le  voit,  c'est  une  simple  analogie  qui  sert  de  base  au 
raisonnement  de  M.  Quincke;  mais  ce  qui,  selon  moi,  ôte 
toute  légitimité  à  une  pareille  manière  de  conclure,  c'est 
que  les  propriétés  des  molécules  changent  tout  à  fait  du 
moment  où,  au  lieu  d'être  mobiles  comme  à  Tétai  liquide, 
elles  occupent  des  positions  moyennes  invariables  comme 
à  l'état  solide.  C'est  ce  qui  deviendra  plus  clair  dans  ce  qui 
va  suivre;  c'est  aussi  ce  qui  pourra  être  déduit  de  i'obser* 
vation  directe. 


'  ^4  *'-^:.;i'TfP^RP 
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20.  Peu  (le  temps  après»  JamiD  (1),  voulaot  déterminer 
Tangle  de  raccordement  d'un  liquide  ei  d*un  solide,  admet 
toujours  une  tension  à  la  surface  de  contact  des  deux 
corps,  sans  donner  aucune  raison  qui  milite  en  faveur  de 
cette  hypothèse. 

Selon  A.  Terquem,  c  on  peut  représenler»  par  analogie 

>  avec  ce  qui  se  produit  dans  la  surface  libre  d'un  liquide, 
»  par  une  certaine  tension  superficielle  les  forces  molécu- 
»  laireSy  parallèles  à  la  surface  du  corps»  qui  prennent 
»  naissance  entre  les  molécules  du  liquide;  cette  tension 

>  est  nulle  s'il  se  forme  une  couche  liquide  adhérente  au 

>  corps;  elle  pourrait  même  dans  certains  cas  être  rem- 

>  placée  par  une  pression  ou  être  négative  (2).  > 

Il  me  parait  inutile  d*insis(er  sur  le  manque  de  netteté 
et  de  précision  des  assertions  ci -dessus. 

21.  En  1886,  je  me  suis  efforcé  de  déduire  du  principe 
de  Tattraclion  moléculaire  l'existence  et  la  nature  de  la 
force  qui  règne  à  la  surface  conimune  d'un  solide  et  d'un 
liquide.  Je  vais  reproduire  ici  ma  théorie»  mais  en  la  ren- 
dant plus  simple  et  plus  claire. 

Soit  a  (Gg.  4)  l'un  des  points  soumis  à  l'attraction  com- 
binée d*un  liquide  L  et  d'une  lame  solide  S  plongée  dans  ce 
liquide;  cherchons  la  résultante  de  toutes  les  actions  subies 
par  a»  dans  le  sens  normal  à  la  surface  de  séparation.  Dési- 
gnons par  /  la  résultante  normale  provenant  de  toutes  les 
attractions  exercées  sur  a  par  Tensemble  de  toutes  les  molé- 
cules liquides  situées  dans  la  sphère  d'activité  sensible  ayant 

(I)  Cours  de  physique  de  V École  polytechnique,  1. 1,  4881,  p.  53. 
(i)  Encyclopédie   chimique  de  Ai,   Frcmy,  arliclc  :   Capillarité , 
1881,  p.  15. 
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pour  centre  le  même  pôiot  a;  de  même  nous  nommerons 
8  la  résultante  normale  due  à  toutes  les  forces  subies  par 
a  de  la  part  des  molécules  solides  situées  dans  la  sphère 
d*activité  correspondante.  Les  forpes  l  et  s  sont  évidem- 
ment de  signes  contraires. 


y/' 
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Appliquons  le  même  raisonnement  à  toutes  les  molé- 
cules situées  sur  la  portion  de  la  normale  comptée  à  partir 
de  la  surface  jusqu*à  une  distance  égale  au  rayon  d'activité 
de  Tattraction  moléculaire;  dès  lors  toutes  les  forces  par- 
tielles {  donneront  lieu  à  une  résultante  L  dirigée  vers 
rintérieurdu  liquide,  tandis  que  toutes  les  forces  partielles 
«  fourniront  une  résultante  S  dirigée  vers  Tintérieur  du 
corps  solide.  La  portion  considérée  du  filet  normal  est 
donc  soumise  à  une  résultante  définitive  L  —  S»  si  nous 
regardons  comme  positives  les  forces  dirigées  vers  Tinté- 
rieur  du  liquide.  Jusqu'ici,  rien  n'indique  la  fixité  des 
molécules  solides;  pour  exprimer  cette  condition,  il  suffit 
de  raisonner  comme  suit  :  soient  deux  molécules,  l*une 
solide  a  (fig.  5),  l'autre  liquide  P  et  exerçant  l'une  sur 


m' 

4 


a. 


m 

-4.  ■ 


F16.  s. 


l'autre  des  actions  am\  {3m  égales  et  contraires;  appliquons 
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mainlenaot  à  chacune  des  deux  molécules  une  même  force, 
savoir  celle  qui  délruil  am';  dès  lors  a  restera  au  repos, 
mais  la  force  ^m  sollicitant  |3  sera  doublée.  De  celte  manière 
rien  ne  sera  changé  au  mouvement  relatif  des  deux  parti- 
cules et  Ton  aura  exprimé  la  fixité  de  l'une  d'elles. 

D'après  cela,  nous  pourrons  aisément  introduire  la  con 
dition  que  toutes  les  particules  solides  agissant  sur  les 
molécules  liquides  sont  fixes;  il  suffira  de  doubler  la  résul- 
tante —  S  dirigée  vers  le  solide,  et  d'écrire  L  —  2S  pour 
l'action  qui  sollicite  un  filet  normal  extrêmement  voisin 
de  la  surface  commune  au  solide  et  au  liquide.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  expression  est  précisément  le  double 
du  résultat  classique  (voir  le  n®  17),  tandis  qu'elle  est 
identique  au  résultat  obtenu  dans  la  théorie  de  Gauss. 

C'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit,  il  y  a  trois  ans,  aux 
mêmes  conclusions  que  celles  de  mon  travail  de  1875; 
par  exemple,  lorsque  L  <  SS,  la  surface  commune  aux 
deux  corps  est  soumise  à  une  force  d'extension  provenant 
de  ce  que  la  couche  de  contact  est  composée  de  particules 
plus  condensées  que  le  reste  du  liquide  ;  cette  condensa- 
tion doit  donc  produire  son  effet  intégral  parallèlement  à 
la  paroi,  c'est-à-dire  que  le  liquide  doit  tendre  à  couvrir 
une  étendue  aussi  grande  que  possible  de  la  surface  du 
solide. 

22.  L'année  dernière,  M.  Quincke  (1)  a  repris  encore 
nne  fois  la  question;  il  rappelle  son  travail  de  1870,  et 
déclare  que  la  surface  limite  d'une  lame  solide  mince  et 


(I)  Ueber  die  phytikalitchen  Eùfetifchaften  dûnner,  ftt(er  LamrUen 
Ann.  de  Wiedemann,  1888,  t.  XXXV,  p.  561). 
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d*an  liquide  se  plisse  en  général,  et  affecte  sons  certaines 
conditions  des  formes  cylindriques  ou  tubulaires,  précisé- 
ment parce  que  le  déplacement  latéral  nécessaire  à  la  for- 
mation de  surfaces  sphériques  fait  défaut  dans  les  parti- 
cules d*un  solide. 

Avant  de  passer  à  la  démonstration  expérimentale  de 
ce  fait,  M.  Quincke  croit  pouvoir  dire  que  j'ai  admis  à  la 
surface  des  solides  une  force  d'extension,  en  opposition 
avec  la  force  contractile  d'une  surface  liquide.  Le  résumé 
précédent  montre  suffisamment,  je  pense,  combien  pareille 
assertion  est  erronée;  je  n'ai  jamais  émis  une  hypothèse 
aussi  bizarre,  qui,  du  reste,  me  parait  contraire  à  la  défi- 
nition même  d'un  corps  solide. 

23.  Pour  prouver  l'existence  d'une  tension  à  la  surface 
commune  d'un  solide  et  d'un  liquide,  M.  Quincke  décrit 
l'expérience  suivante  :  à  la  surface  plane  du  mercure  coo- 
ti*nu  dans  un  verre  de  montre  de  8  à  10  centimètres  de 
diamètre»  surface  préalablement  recouverte  d'une  couche 
extrêmement  mince  d'huile,  on  dépose  une  goutte  de  solu- 
tion aqueuse  de  gélatine;  aussitôt  cette  gOutic  se  trans- 
forme en  une  lentille  d'autant  plus  large  que  la  couche 
huileuse  est  plus  ténue.  On  abandonne  alors  la  petite 
masse  de  gélatine  à  elle-même,  en  rendant  les  conditions 
physiques  autant  que  possible  les  mêmes  tout  autour  da 
verre  de  montre. 

Cela  posé,  après  l'évaporation  de  l'eau  à  la  face  supé- 
rieure de  la  lentille,  il  reste  une  lamelle  solide  d'un  dia- 
mètre égal  ou  inférieur  à  5  centimètres  et  d'autant  plus 
épaisse  que  la  solution  employée  était  plus  concentrée.  La 
périphérie  de  la  lamelle  forme  alors  une  courbe  sinusoïdale 
appartenant  à  une  surface  cylindrique  verticale  et  reliée  an 
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milieu  par  des  stries  radiales;  cette  même  périphérie  est 
alternativement  plus  haut  et  plus  bas. 

94.  M;  Quincke  entre,. à  ce  sujet,  dans  des  détails 
descriptifs  pour  lesquels  je  renvoie  le  lecteur  au  travail 
original. 

A  Taide  d'appareils  de  polarisation,  Phabile  physicien  a 
constaté  que  les  lamelles  en  question  se  comportent  comme 
si  elles  avaient  subi  une  extension  parallèle  à  la  péri- 
phérie et  une  compression  dans  le  sens  radial. 

Si  la  lamelle  est  fort  mince,  elle  montre,  au  bord,  de 
nombreuses  petites  fentes,  et,  parallèlement  au  contour, 
des  anneaux  colorés  de  Newton  qui  accusent  une  épais- 
seur allant  en  croissant  vers  le  centre. 

M.  Quincke  regarde  comme  probable  que  la  tension  de 
la  surface  libre  d'une  substance  solide  ne  diffère  pas 
notablement  de  celle  de  la  surface  libre  de  la  même 
substance  à  Tétai  liquide,  lorsque  la  température  est  à  peu 
prèsja  même  dans  les  deux  étals.  Il  croit  pouvoir  avancer 
qu'une  pellicule  mince  de  matière  solide  qui  enveloppe  une 
bulle  d*air  ou  une  goutte  de  mercure  a  des  propriétés  ana- 
logues à  celles  d'une  couche  mince  d*huile  ou  d*un  autre 
liquide.  On  comprend  que,  moyennant  celle  double  hypo- 
thèse, Tauteur  parvient  à  déterminer  la  force  contractile 
admise  à  la  surlace  d'une  lamelle  solide,  ou  dans  la  couche 
de  contact  d'un  solide  el  d'un  liquide. 

Il  rappelle  ensuite  ses  expériences  sur  Tétalement  des 
liquides  à  la  surface  commune  à  un  solide  et  à  un  liquide. 
Ainsi,  dit-ily  tandis  que  l'huile  d'olive  est  chassée  de  la 
surface  du  verre  par  l'essence  de  térébenthine,  l'huile  de 
colza  n'est  pas  chassée  d'une  paroi  de  verre  par  le  chloro- 
forme ou  la  benzole,  ni  de  la  surfôce  de  contact  avec  du 
blanc  d'œuf  solide  par  de  l'eau  de  savon. 
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25.  Le  petit  bislorique  qui  précède  montre  très  bien,  je 
pense,  Téiat  actuel  de  la  question  :  selon  mon  savant  col- 
lègue et  amiy  M.  QuinckeJI  règne  une  tension  non  seule- 
ment à  la  surface  d*un  liquide  quelconque  et  à  la  surface 
commune  à  deux  liquides,  mais  encore  à  la  surface  d'un 
solide  et  à  la  surface  de  contact  d'un  solide  et  d*un  liquide. 
D*après  moi,  au  contraire,  il  existe  une  force  contractile  à 
la  surface  libre  d*un  liquide,  à  la  surface  commune  à  deux 
liquides  et  à  la  surface  de  contact  d'un  solide  et  d*un 
liquide  qui  ne  le  mouille  pas,  tandis  qu*à  la  surface  d^un 
solide  etd*un  liquide  qui  le  mouille  plus  ou  moins  parfai- 
tement, il  règne  une  force  d'extension  en  vertu  de  laquelle 
la  surface  commune  aux  deux  corps  tend  à  croître;  quant 
à  la  surface  d'un  corps  solide,  je  n'y  attribue  ni  tension, 
ni  force  d'extension,  précisément  parce  que  les  particules 
y  occupent  des  positions  moyennes  invariables  pour  chaque 
température  donnée. 

26.  Pour  confirmer  de  plus  en  plus  ma  manière  de 
voir,  je  vais  décrire  quelques  expériences  bien  simples  et 
montrer  ensuite  qu'aucune  des  observations  de  M.  Quincke 
n'est  contraire  à  mes  idées. 

Première  expérience.  —  Découpons  dans  du  papier  de 
soie  une  bande  rectangulaire  ayant,  par  exemple,  10  cen- 
timètres de  longueur  et  2  centimètres  de  largeur;  picn-. 
geons-la  complètement  dans  l'eau,  puis  retirons-la;  d'après 
la  théorie  de  M.  Quincke,  la  tension  de  chaque  Uee 
de  la  bande  sèche  sera  remplacée,  aussitôt  après  que  le 
papier  aura  été  plongé,  par  une  tension  à  chaque  couche 
de  contact  du  liquide  avec  la  lame,  puis,  après  que 
celle-ci  aura  été  retirée  de  l'eau,  par  cette  dernière  force 
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D  outre,  par  lu  tension  de  la  surface  libre  de  la  couché 
illaDle;  si  donc  nous  imaginons,  dans  le  papier  de 
une  bande  très  élroile  située  dans  une  direction' 
conque,  celte  bande  sera  sollicitée  par  quatre  forces 
lant  toutes  dans  le  même  sens;  par  conséquent, 
'  la  moindre  courbure  qu'affectera  la  petite  bande  con- 
-ée,  cette  courbure  aura  une  quadruple  tendance  à 
Totlre;  or,  c'est  ce  que  l'expérience  contredit  absolu* 
t. 

nous  appliquons  ma  théorie,  nous  pouvons  dire  que 
mde  de  papier  sec  n'est  soumise  à  aucune  force  super- 
Ile,  mais  que,  du  moment  où  la  bande  est  entièrement 
gée,  les  deux  surfaces  de  contact  du  solide  et  du 
de  sont  sollicitées  par  une  force  d'extension  en  vertu 
aquelle  la  lame  tend  à  devenir  plane  ;  c'est  ce  qui  est 
orme  à  l'observation.  AusstuM  après  qu'on  a  retiré 
-ci  du  liquide,  la  force  d'extension  de  chaque  face 
illée  est  combattue  par  la  tension  de  la  couche  liquide 
S  comme  la  première  force  l'emporte  sans  doute  sur  la 
nde,  la  lame  demeure  sensiblement  plane. 

7.  Deuxième  expérience,  —  Une  lame  rectangulaire  de 
e  est  fixée  verticalement  au  fond  d'un  vase  muni  de 
:alanlrs  (lig,  6}  et  ayant  une  profondeur  sensiblement 
e  à  la  longueur  de  la  lame;  on  verse  alors  de  Teau 
i  le  vase  jusqu'à  ce  que  la  petiie  facette  supérieure  de 
ime  se  trouve  aussi  exactement  que  possible  dans  le 
I  du  niveau  du  liquide,  ce  qu'on  pourra  aisément  réa- 
'  au  moyen  des  vis  calantes  ;  à  ce  moment  l'image 
le  barre  horizontale  produite  par  la  surface  de  l'eau 
ans  le  voisinage  de  la  lame  solide  sera  elle-même  recti* 
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ligne  ;  Timage  serait  courbe,  au  contraire,  si  la  surface 
liquide  avait  une  courbure  même  fort  légère. 


/' 
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Cela  étant,  aspirons  une  petite  portion  d'eau  à  Taide 
d'une  pipette,  de  manière  à  abaisser  le  niveau  du  liquide 
d'une  fraction  de  millimètre;  aussitôt  la  surface  affectera  la 
forme  concave  dans  le  voisinage  de  la  lame  solide;  or,  je  dis 
que  cotte  forme  exclut  également  l'exislence  d*une  force 
contractile  dans  la  couche  de  contact  des  deux  corps.  En 
effet,  considérons  Télément  liquide  m  commun  à  la  couche 
superficielle  libre  et  à  la  couche  de  contact  en  question, 
et  admettons,  avec  M.  Quiucke,  une  tension /dans  la  sur- 
face commune;  l'élément  sera  encore  sollicité  par  la  ten- 
sion F  de  la  surface  libre  de  l'eau  et  par  l'attraction  du 
solide;  comme  cette  dernière  est  détruite  par  la  résis- 
tance même  du  verre,  la  résultante  des  deux  forces  qui 
s*exercent  sur  l'élément  considéré  sera  évidemment  com- 
prise dans  l'angle  fmV,  d'où  il  suit  que  la  surface  liquide, 
au  lieu  d'être  concave  comme  le  montre  l'expérience, 
devrait  être  convexe,  ainsi  qu'on  l'observe  avec  du  mer- 
cure en  contact  avec  du  verre.  Il  est  donc  impossible 
<l'admettre  une  force  contractile  dans  la  couche  commune 
au  solide  et  à  l'eau.  Si,  au  contraire,  on  applique  la  théorie 
de  Gauss  interprétée  comme  je  crois  l'avoir  fait  le  premier, 
4a  résultante  de  la  force  d'extension  de  la  couche  con)* 


.  (  ssn 

mtme  et  de  la  tension  de  la  surface  libre  du  liquide  est 
dirigée  dans  langle  f'mf^  ce  qui  explique  la  forme  con- 
cave de  la  surface  liquide  dans  le  voisinage  de  la  paroi 
solide. 

28.  Précisons  bien  le  mode  d*action  de  la  force  qui 
règne  à  la  surface  de  contact  d*un  solide  et  d*un  liquide. 

Si  le  solide  ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  le  liquide,  tout 
en  étant  mouillé  par  lui  (par  exemple  dans  le  cas  du  verre 
et  de  l'eau),  c*est  le  liquide  qui  tend  à  recouvrir  une  por- 
tion aussi  étendue  que  possible  de  la  surface  du  solide, 
sans  que  celle-ci  augmente  par  elle-même. 

Lorsque,  au  contraire,  le  solide  est  assez  poreux  pour 
permettre  au  liquide  de  s'engager  dans  les  intervalles 
compris  entre  les  particules,  par  exemple  dans  le  cas  du 
papier,  du  carton,  du  hois  léger,  de  la  gélatine,  Taccroisse- 
ment  de  surface  mouillée,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
entraine  une  augmentation  de  volume  du  corps  ;  c'est  ainsi 
que  la  longueur  et  la  largeur  d'une  bande  de  papier  aug- 
mentent quand  celle-ci  est  plongée  dans  l'eau. 

29.  Mais,  dira-t-on  peut-ètie,  nous  avons  affaire  alors 
à  un  phénomène  d'imbibition  ou  d'absorption  et  non  à  un 
phénomène  capillaire.  Je  réponds  à  cette  objection  en 
disant  que  si  les  pores  de  certains  corps  solides  absorbent 
du  liquide  qui  augmente  les  dimensions  de  ces  corps,  cela 
n'a  lieu  que  précisément  en  vertu  de  la  force  avec  laquelle 
le  liquide  tend  à  recouvrir  autant  de  portions  superficielles 
que  possible,  que  celles-ci  soient  intérieures  ou  exté- 
rieures; à  ce  point  de  vue,  tous  les  phénomènes  d'imbibi- 
tion sont  de  vrais  phénomènes  capillaires. 

30.  Autre  objection  :  pour  que  la  couche  de  contact 
d'un  solide  et  d'un  liquide  fût  soumise  à  une  force  d'exten- 
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sioQ,  il  faudrait  que  la  constilution  physique  de  celte 
couche  fût  différeole  de  celle  de  la  couche  superficielle 
libre  ou  d'une  portion  prise  au  sein  même  de  la  masse; 
or,  les  liquides  sont  si  peu  compressibles  que  Ton  peut 
sans  erreur  sensible  regarder  les  liquides  comme  constitués 
également  partout,  à  la  surface  libre,  dans  le  voisinage 
d*un  solide  on  au  sein  même  de  la  masse. 

Pour  réfuter  clairement  cette  objection,  je  n'aurai  qu'à 
rappeler  Texpérience  d*une  lame  d'acier  qu'on  soumet  à 
une  flexion  ;  dans  la  partie  convexe  de  la  lame  fléchie 
règne  alors  une  force  élastique  due  à  l'écartement  des  par- 
ticules; or,  cet  état  moléculaire  est  de  tout  point  analogue 
à  celui  de  la  couche  superficielle  libre  d'un  liquide,  ayant 
pour  épaisseur  le  rayon  d'activité  de  l'attraction;  comme 
je  l'ai  montré  ailleurs  (1),  pair  l'efiet  des  forces  répulsives 
combinées  avec  les  forces  attractives,  les  molécules  sont 
de  plus  en  plus  écartées  entre  elles,  à  mesure  qu'elles  sont 
plus  voisines  de  la'  surface  libre  ;  voilà  pourquoi  cette 
couche  superficielle  possède,  par  unité  de  surface,  une 
certaine  quantité  d'énergie  potentielle  s'exprimant  par  le 
même  nombre  que  la  force  contractile  par  unité  de  Ion* 
gueur. 

Quant  à  la  portion  concave  de  la  lame  solide  fléchie, 
elle  est  soumise,  on  le  sait,  à  une  force  élastique  de  com- 
pression, parce  que  les  particules  s'y  trouvent  plus  rappro- 
chées que  dans  la  lame  droite;  de  même,  dans  le  voisinage 


(i)  Sur  l'instabiUlé  de  VéquUibre  de  la  couche  superficielle  d'tit» 
liquide,  deuxième  partie  (Bull,  de  TAcad.  roy.  de  Belgique,  1886^ 
3<séric.t.  Xll,  p.  623). 
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de  la  surface  d*un  corps  solide  mouillé  par  un  liquide, 
celui-ci  est  plus  comprimé  qu'au  sein  de  la  masse;  celle 
compression,  se  transmellaut  parallèlemeni  à  la  surface, 
délermine  une  force  d*ex tension  qui  lend  à  augmenter  la 
surface  commune  aux  deux  corps. 

Enfin,  la  portion  moyenne  de  la  lame  fléchie,  c*esl-à-dire 
celle  où  les  distances  entre  les  molécules  n'ont  augmenté 
ni  diminué,  n'est  pas  douée  d'une  force  élastique  qui  pour- 
rait faire  reprendre  à  la  lame  sa  forme  primitive.  De  même 
à  l'intérieur  du  liquide,  il  n'y  a  aucune  force  tiguralrice 
capable  de  modifier  la  forme  de  la  masse. 

31.  Voyons  actuellement  comment  on  peut  expliquer 
tous  les  faits  observés  au  contact  d'un  solide  et  d'un 
liquide,  en  partant  de  l'existence  d'une  force  d'extension 
que  j'ai  déduite  d*abord  de  la  théorie  de  Gauss,  puis,  plus 
tard,  du  principe  même  de  l'attraction  moléculaire. 

Soit  une  surface  solide  susceptible  d'être  mouillée  par 
un  liquide  donné;  si  Ton  y  dépose  une  goutte  de  ce 
liquide,  celle-ci  s'étalera  indéfiniment  pourvu  que  la  force 
d'extension  F'  de  la  surface  commune  aux  deux  corps 
remporte  sur  la  tension  de  la  surface  libre  du  liquide. 

Si  le  soKde  est  suffisamment  poreux  pour  que,  du  moins 
dans  certaines  parties,  la  cohésion  soit  devenue  faible,  le 
liquide  sollicité  par  la  force  d'extension  pénétrera  dans  les 
petits  espaces  non  occupés  par  la  matière  solide,  et  le 
volume  de  celle-ci  augmentera;  c'est  ce  que  l'on  constate 
dans  tous  les  corps  susceptibles  d'être  imbibés,  tels  que  le 
bois,  le  papier,  la  gélatine,  etc. 

Si  le  corps  solide  est  très  peu  poreux  et  que  le  liquide 
ne  puisse  pas  pénétrera  l'intérieur, celui-ci  s'étalera  indé- 
finiment dans  le  cas  où  F'  >  F,  ou  bien,  si  F'  <  F,  aflectera 
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la  forme  d'une  leotille  telle  que  le  cosinus  de  Pangle  da 
bord  soit  égal  à^. 

On  voit  donc  que  la  Torce  d  extension  que  je^  cherche  à 
introduire  dans  la  science  lient  précisément  lieu  de  la 
différence  entre  deux  forces  hypothétiques  de  M.  Quincke, 
savoir  la  tension  du  corps  solide  et  celle  de  la  surface 
commune  au  solide  et  au  liquide. 

32  Passons  actuellemenry  en  particulier,  aux  phéno- 
mènes observés  par  M.  Quincke  dans  des  lamelles  solides 
minces. 

Si  Ton  dépose  à  la  surface  d'un  solide  ou  d*un  liquide, 
une  goutte  d'un  liquide  contenant  en  solution  une  matière 
solide,  l'étalement  peut  s  opérer  d  après  ce  qui  précède,  et 
donner  lieu,  par  exemple,  à  une  couche  nettement  limitée, 
comme  dans  les  expériences  du  savant  physicien  de  Hei- 
delberg.  Cela  étant,  l'évaporation  continue  du  liquide  per« 
mettra  aux  particules  solides  en  solution  d'obéir  de  mieux 
en  mieux  à  leur  cohésion,  qui  ne  constitue  nullement  une 
tension  superQcielle,  attendu  qu'elle  s'exerce  aussi  bien  à 
rintérieur  que  dans  le  voisinage  de  la  surlace  limite.  Ainsi 
la  lamelle  se  contractera  graduellement  et,  comme  l'éva- 
poration n'est  possible  qu'à  la  surface  libre,  il  est  évident 
que  la  contraction  sera  plus  rapide  à  la  surface  libre  qu'à 
la  surface  de  contact  avec  le  corps  sous-jacent;  il  est  clair 
aussi  que  ce  mouvement  de  retrait  sera  marqué  le  plus  tôt 
vers  le  bord  où  se  manifestera  donc  le  mieux  la  différence 
entre  la  contraction  à  la  surface  libre  et  la  contraction  à 
la  partie  inférieure.  Quand  la  concentration  sera  devenue 
assez  forte,  la  lamelle  pourra  être  considérée  comme  solli- 
citée en  haut  par  la  tension  de  la  surface  liquide  libre  et, 
au  contact  de  la  partie  solidiGée  avec  le  liquide,  par  la 
force  d'extension  correspondante. 
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Pour  an  degré  de  concenlratioo  plus  prononcé  escore, 
la  surface  limite  supérieure  sera  devenue  solide,  tandis 
que  la  surface  inférieure  sera  sollicitée  toujours  par  une 
force  d*exleusion  ;  c*est  cette  lulie  constante  entre  deux 
effets  opposés  qui  est  la  cause  de  toutes  les  sinuosités  si 
bien  décrites  par  M.  Quincke,  ainsi  que  de  la  compression 
dans  le  sens  radial,  et  de  Textension  suivant  la  périphérie; 
Enfin,  si  l'on  parvient  à  détacher  la  lamelle  de  son  support, 
la  tendance  à  la  contraction,  non  pas  seulement  à  la  sur- 
face, mais  au  sein  même  de  la  masse,  déterminera  aussitôt 
Tenroulcment  plus  ou  moins  prononcé  qu*a  encore  signalé 
M.  Quincke. 

On  comprend  aussi  aisément  qu^il  suffit  de  déposer  l'ha- 
leine sur  une  lamelle  très  mince  et  sèche  de  gélatine  pour 
la  voir  s'étaler  de  nouveau;  si  elle  présente  d'abord  de 
petites  fentes,  le  dépôt  d'un  peu  d'humidité  les  fait  dispa- 
raître à  rinstant.  Tout  cela  résulte  bien  simplement  de 
Textension  qui  accompagne  la  mouillure  des  diverses  par- 
ties; il  me  parait  absolument  inutile  de  recourir  à  de 
simples  forces  hypothétiques  pour  rendre  compte  de  ces 
Taits. 

35.  A  ma  prière,  mon  ancien  élève,  M.  Lecoote,  a 
répété  avec  le  plus  grand  soin  les  expériences  de  M.  Quincke  ; 
il  a  pu  confirmer  les  particularités  signalées  par  Téminent 
physicien  de  Heidelberg.  Il  résulte  de  ses  observations  quo 
la  contraction  d'une  lamelle  varie  très  notablement  suivant 
la  nature  et  la  concentration  de  la  substance  et  Pétat  de 
la  surface  de  dépôt.  Ainsi,  par  exemple,  une  goutte  de 
solution  de  gélatine  à  i  7o  s*^^^  étalée  en  une  lamelle  de 
lb*",5;au  bout  de  trois  heures,  elle  s'est  desséchée  et 
n'avait  plus  que  12'"'",75  de  diamètre;  retrait  par  milli- 
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mètre,  O""",!??;  une  lame  de  H  millimètres  de  diamàcre 
a  subi,  après  dessiccation,  uo  reirait  de  3*"J5,  c'est-à- 
dire  plus  de  0'''^,3  par  millimètre.  Enfin,  une  lamelle  de 
papier  très  fin  et  soyeux,  mouillée  sur  les  deux  faces, 
avait  75  millimètres  de  diamètre  au  moment  du  dépôt  sur 
le  mercure,  et  seulement  73"''",S5  après  dessiccation;  elle 
nVvait  donc  subi  qu'un  retrait  de  0,02  par  millimètre. 
Elle  n'en  offrait  pas  moins  seize  sinuosités  sur  le  bord  ; 
elle  s'était  donc  comportée  absolument  comme  la  lamelle 
solide  résultant  du  dépôt  d'une  gouite  de  solution  de  géla- 
tine. 

34.  Pour  soumettre  ma  théorie  à  une  épreuve  impor- 
tante, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  l'appliquer  à 
une  expérience  où  les  idées  de  M.  Quincke  demeurent 
sans  application  possible;  si  Ton  plonge  dans  l'eau  une 
lamelle  plane  de  gomme  laque  et  que  sur  l'une  des  faces 
on  provoque  Tétalement  d'un  liquide  dont  la  tension  à  sa 
surface  de  contact  avec  l'eau  est  nulle,  par  exemple  de 
Talcool,  la  lamelle  ne  change  pas  de  courbure;  cela  doit 
être,  puisque  la  surface  de  contact  de  la  lamelle,  soit  avec 
de  l'eau,  soit  avec  de  l'alcool,  est  soumise  à  une  force 
d'extension;  de  part  et  d'autre,  la  surface  tend  à  occuper 
la  plus  grande  étendue  possible;  la  forme  plane  ne  peut 
donc  être  modifiée. 

Enfin,  ma  théorie  s'applique  parfaitement  à  l'explication 
dos  phénomènes  suivants,  signalés  également  par  M.Quin- 
cke  :  Si  une  couche  d'huile  d'olive  est  étalée  à  la  surface 
du  verre,  il  suffit  d'amener  en  contact  avec  le  solide  un 
peu  d'essence  de  térébenthine  pour  voir  l'huile  d'olive 
chassée  par  l'essence  ;  c'est  que  la  force  d'extension  de  la 
couche  de  contact  de  ce  dernier  liquide  avec  le  verre  est 
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plus  grande  quenelle  de  la  surface  commune  au  verre  et 
ù  l'huile  d'olive*  ,    .      »  ^ 

D^autre  part,  la  force  d'extension  à  la  surface  de  contact 
du  verre  avec  Thuite  do  colza  étant  plus  grande  que 
celle  de  la  couche  commune  au  verre  et  au  chloroforme, 
ce  dernier  liquide  ne  pourra  pas  cliasser  Thuile  de  colïa 
de  la  paroi  solide. 

38.  En  résnmé,  je  cr6is  pouvoir  conclure  que  la  deu- 
xième proposition  rappelée  au  début  de  ce  travail  (1)  peut 
s'énoncer  plus  correctement  de  la  manière  suivante  : 

La  force,  soit  contractile^  soit  extensive,  de  la  surface  de 
contact  d*un  solide  et  d'un  liquide,  force  que  j'avais  déjà 
déduite  de  la  formule  de  Gauss,  découle  également  de  Pap- 
pUcation  du  principe  de  rat  traction  moléculaire  et  se 
trouve  pleinement  confirmée  par  l'expérience. 


Un  mot  sur  les  Cétacés  qui  fréquentent  les  Açores;  par 
P.-J.  Van  Beneden,  membre  de  l'Académie. 

Les  eaux  de  l'archipel  des  Açores  ou  des  fies  Fla- 
mandes, co.nome  on  les  a  appelées  aussi,  forment  la  limite 
septentrionale. du  séjour  des  Cachalots  et  la  limite méri-r 
dionale  du  séjour  des  Baleines. 

La  Baleine,  la  véritable  Baleine  des  Basques,  y  faH 
encore  de  temps  en  temps  une  apparition. 

M.  Drouêt,  dans  ses  Éléments  de  la  faune  açotréenne, 
publiés  en  1861,  avait  bien  signalé  sa  présence  dans  ces 

(I)  Voir  la  première  partie,  p.  152  du  tome  XVII,  S*  série,.  18019» 
des  HtUL  de  l'Acad,  roy,  de  Belgique. 

3"*   SÉRIB,  TOMB   XVII.  37 
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parages,  sous  le  nom  de  Baleine  fjcanche;  mais  en  appara!l4l 
encore,  quand,  partout  ailleurs,  Tespèce  ou  les  espèces  sont 
pour  ainsi  dire  exterminées? 

Les  grandes  pêcheries  du  nord  de  rAtlantique  n'existent 
plus,  mais  les  Açores  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui  des 
Baleiniers;  gr&ce  à  leur  bienveillant  concours,  nous  avons 
rhonneur  de  communiquer  à  la  Classe  quelques  observa- 
tions sur  les  Cétacés  qui  fréquentent  encore  cet  archipel- 
Un  lieutenant  de  Tarmée  portugaise,  en  garnison  à 
PonlCrDelgada,  Francisco  Alfonso  Chaves,  a  bien  voulu 
adresser  un  questionnaire  aux  diverses  Compagnies  de  ces 
Ues,  et  les  réponses  intéressent  à  la  fois  la  zoologie  et 
rOcéanographie. 

En  1873,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  on  a  capturé 
une  Baleine  à  Tile  Florès.    . 

A  la  même  Ile,  on  en  a  pris  une  autre,  en  1877,  au 
mois  d*avril. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  on  en  a  chassé  une  dans 
une  petite  baie  de  la  côte  d'Afrique,  à  la  latitude  N, 
23''1 0',  longitude  0, 16"6'  :  le  corps  était  couvert  de  cyames. 
M.  Chaves  a  eu  l'extrême  obligeance  de  nous  envoyer  un 
morceau  de  la  peau,  couverte  de  ces  curieux  parasites 
parvenus  à  divers  degrés  de  développement. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  parler  de  ces  Crus- 
tacés que  nous  avons  pu  comparer  avec  ceux  de  la  Baleine 
australe. 

A  l'Ile  de  Pico,  les  baleiniers  açoréens  ont  capturé 
encore  une  vraie  Baleine,  le  19  janvier  dernier,  qui  a 
produit  500  livres  de  fanons,  il  est  connu  que  la  Baleine 
franche  donne  jusqu'à  1,500  kilogrammes  de  fanons. 
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CVst  la  quatrième  prise  depuis  1873. 

Ainsi  toutes  ces  captures  ont  eu  lieu  au  coeur  de  I' 
ou  atis  premiers  jours  du  printemps.  C'est  aussi  i 
néine  époque  de  l'année  que  te  golfe  de  Gascogne 
toujours  visité  par  cette  espèce,  pendant  la  périod( 
grandes  pèches. 

C'est  également  en  hiver  que  diverses  Baleines  se 
fait  harponner  dans  ces  derniers  temps  sur  les  cAti 
l'Europe  :  c'était  au  mois  de  février  que  la  jeune  Bi>] 
accompagnée  de  sa  mère,  a  été  prise  en  1854  sur  la 
de  Saint' Sébastien,  comme  celle  qui  est  allée  se  p 
depuis  dans  le  golfe  de  Tarenle. 

C'est  encore  à  peu  près  à  la  même  date,  en  février 
l'année  dernière  une  baleine  s'est  perdue  sur  les 
d'Alger,  dont  quelques  os  ont  été  envoyés  au  Uuséu 
Paris.  Elle  était  accompagnée  d'un  autre  individu,  for 
sans  doute  le  couple,  mais  qui  a  disparu. 

De  l'autre  cdté  de  l'Atlantique,  c'est  également  au 
de  janvier  qu'une  Baleine  s'est  fait  harponner,  en  i 
à  Cbarleston,  dans  la  Caroline  du  Sud. 

Au  printemps  de  1883,  on  en  a  capturé  une  à 
Jersey;  son  squelette  est  conservé  à  New- York. 

Au  nord  on  les  voit  pendant  l'été.  La  capture  fait 
un  baleinier  danoi»,  en  1779,  entre  Islande  et  Terre-N 
ne  peut  avoir  eu  lieu  que  pendant  l'été,  puisqu'on  hiv 
ne  visite  pas  ces  parages. 

Il  ;  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  Baleine  des  Ba 
se  rend  au  sud  pendant  l'hiver,  soit  à  l'est,  soit  à  I' 
de  l'Atlantique,  et  que  c'est  à  l'époque  où  les  ar 
baleiniers  ^e  rendaient  au  Spitzberg,  qu'ils  renronti 
au  cap  Nord  la  Baleine  qui  a  tant  intrigué  les  zoolo 
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et  que  les  pécheurs. hollandais  ont  appelé  Nord  C<i/ieré  Ils 
troiii^iapeni  des  différences  énormes  entre  les  Baleines  qu^ils 
voyaieQt  à  leur  passage  au  cap  Nord  et  celles  qu'ils  allaient 
chasser  au  Spitzberg.  tes  premières  étaient  beaucoup  plus 
alertes  et  bien  plus  difficile  à  prendre. 

Du  reste  la  Baleine  franche,  qui  ne  quitte  jamais  les 
glaces^ vient  pendant  Thiver  dans  les  eaux  relativement 
tempérées,  tandis  qu'en  été  elle  cherche  plutôt  les  glaces 
duriiQrd. 

Les  limites  ou  plutôt  les  froniières  méridionales  de  la 
Baleine  franche  sont  les  frontières  septentrionales  de  la 
Baleine  des  Basques;  il  y  a  une  région  au  nord  où  les  deux 
Baleines  nagent  dans  les  mêmes  eaux,  comme  au  sud,  aux 
Açores,.la  Baleine  des  Basques  nage  dans  les  mêmes  eaux 
que  le  Cachalot.  La  Baleine  des  Basques  est  une  espèce 
méridionale  pour  la  Baleine  franche  et  une  espèce  septen- 
trionale pour  le  Cachalot. 

Au  nord  du  Pacilique,  le  même  phénomène  se  présente 
pour  la  Baleine  franche  de  la  mer  Arctique  et  la  Baleine 
du  Japon.  Cette  dernière  est  aussi  une  espèce  tempérée 
qui  se  trouve  devant  la  même  Baleine  franche  qui  a  franchi 
le  détroit  de  Behring. 

La  carte  du  capitaine  Maury  :  The  Sperm  and  Bight 
Wale  Chari  est  très  inléressanleà  consulter  sousce rapport, 
mais  les  observations  ne  portent  malheureusement  pas  sur 
les  grandes  pêches  des  deux  siècles  derniers,  au  Spitzbeig 
et  au  Groenland. 

Lès  baleiniers  américainsqui  font  la  chasse  aux  Cachalots 
étaient  autrefois  très  nombreux  dans  les  parages  açorcens  : 
aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'un  petit  nombre  et  cette 
industrie  est  exercée  par  les  pêcheurs  açoréens  eux-mêmes. 
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11  existe pUisteurs  Compagnies  de  pêche  dans  rarcbipel, 
el^à  Texcepliôn  de  la  Compagnie  San  Migael,  elles  exéN!ent 
toutes  leur  industrie  dans  le  voisinage  de  l'Ile  où  elles  &onl 
établies. 

A  nie  de  Terceira  il  se  trouve  quatre  Compagnies  diffé-* 
renies,  qui,  en  trois  ans,  ont  capturé  seize  Cachalots  :  neuf 
en  1886,  quatre  en  i887,  trois  en  1888. 

Il  y  en  a  également  quatre  établies  à  Saint-George,  qui 
ont  capturé  sept  cachalots  en  1886,  Tannée  de  leur  insral-. 
lation. 

Les  pécheurs  de  Ttle  Florès  en  ont  pris  deux  par  an  dans 
les  eaux  de  Santa-Crux.  A  Villa-Nova  (Corvo)  les  pécheurs 
en  ont  cafituré  six  dans  les  quinze  dernières  années. 

Au  n.ois  d  octobre  dernier,  le  15,  deux  Compagnies, une 
à  Capellas,  Tautrc  à  Villa-Franca,  ont  terminé  la  saison 
sans  en  avoir  pris  un  seul. 

A  nie  S.  Miguel  il  existe  trois  Compagnies,  dont  une 
envoie  ses  navires  en  haute  mer,  c'est-à-dire  jusqu'au 
cap  Vert  et  à  la  côte  d'Afrique;  cette  Compagnie  si  pris 
Tannée  dernière  trois  Cachalots,  deux  près  du  cap  Vert, 
Taulre  près  de  Tire  Florès. 

La  Compagnie  de  Porto  Formoso  en  a  pris  un  et  la 
Compagnie  S.  Iria  un  aulre,  une  femelle,  qui  nous  intéresse 
particulièrement,  parce  que  nous  possédons  son  squelette, 
qui  figurera  bientôt  parmi  les  beaux  squelettes  du  Musée 
royal.  Cette  femelle,  non  complètement  adulte,  comme 
Tindique  les  épyphyses  de  ses  os,  mesure  neuf  mètres  dix. 
Elle  a  été  capturée  le  IS  mai  au  nord  de  Tile. 

Nous  devons  ce  squelette  à  la  généreuse  intervention 
de  deux  directeurs  de  la  Compagnie  S.  Iria,  MM.  Armancio 
Julio  Cabrai  et  José  Yaciritho  Pontes,  qui  ont  bien  vbuin 
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soigner  paor  celle  préparation,  grâce  aax  intelligentes 
indications  données  par  M.  le  lieutenant  Cbaves.  Noto 
prions  ces  messieurs  d*accepter  nos  vives  remerciements 
pour  les  soins  qu'ils  ont  mis  à  la  préparation  du  squelette, 

* 

dont  ils  sont  parvenus  à  conserver  même  les  ôs  du  bassin. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  le  nombre  de  Cachalots 
diminue  tous  les  ans,  comme  celui  de  tous  les  grands 
Cé(acés  et,  si  en  1861  M.  Drouët,  dans  ses  Eléments  de  la 
faune  açoréefine,  estimait  encore  le  nombre  de  captures 
à  150  par  saison,  aujourd'hui  la  moyenne  de  chaque 
Compagnie  est  tout  au  plus  de  trois. 

Avant  que  cet  intéressant  Cétacé  disparaisse,  pour  ne 
pas  dire  avant  qu1l  soit  exterminé  comme  le  Stcllère,  le 
Droote  ou  VAlca  impeninx,  nous  avons  cherché  à  nous 
procurer  un  squelette  et,  comme  le  professeur  Pouchel  et 
le  prince  de  Monaco,  nous  avons  tâché  d'obtenir  le  plus  de 
renseignements  possible  sur  tout  ce  qui  concerne  cet 
intéressant  animal. 

Le  prince  de  Monaco  a  fait  connaître  dernièrement 
dans  les  Comptes  rendus  de  TÂcadémie  des  sciences  de 
Paris  (1),  par  une  photographie  faite  aux  Açores,la  curieose 
conformation  de  la  télé  du  géant  des  Ziphioides. 

Au  sujet  de  Tépoque  d'apparition  du  Cachalot  dans  les 
parages  des  Açores,  M.  Cbaves  a  reçu  pour  réponse  au 
questionnaire,  que  ce  Cétacé  n'apparaît  dans  les  eauK 
açoréennes  que  pendant  les  mois  d'été,  et  qu'on  le  voit 
parfois  apparaître  alors  par  schools  de  quarante  à  cin- 


(I)  Comptes  rendus,  3  décembre  1888,  p.  023. 
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quante  mdividas,  escortés  par  trois  ou  quatre  grands  qui 
se  tiennent  à  1,000  ou  à  2,000  mètres  de  distance,  tantôt 
en  se  mettant  à  la  tête  de  la  bande,  tantôt  sur  le  côté,  oq 
même  parfois,  mais  plus  rarement,  à  Tarrière. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  mâles  ont  à  peu  près 
le  double  de  la  longueur  des  femelles.  Ce  sont  donc  eux 
qui  escortent  les  schools. 

Ces  Cétacés  sont  polygames,  et  comme  la  plupart  des 
individus  qui  ont  échoué  en  Europe,  depuis  la  Méditerranée 
jusqu'au  cap  Nord,  et  qui  ont  parfois  remonté  les  fleuves, 
comme  celui  qui  s'est  perdu  dans  TEscaut  au  XVI*  siècle, 
sont  de  forte  taille,  nous  pouvons  dire  que  ce  sont  presque 
toujours  des  mâles  qui  échouent. 

L'échouement  de  toute  une  petite  $choQl  qui  a  eu  lieu 
dans  l'Atlantique,  en  1855,  entre  Pola  et  Trieste,  est  un 
cas  excessivement  rare  et  peut-être  unique. 

Les  pécheurs  açoréens  reconnaissent  tous  que  les  mâles 
sont  plus  difficiles  à  capturer  que  les  Temelles  et  que,  pen- 
dant la  période  de  lactation,  ces  dernières  se  laissent  plus 
facilement  approcher  qu'aux  autres  époques  de  la  vie.  fis 
s'accordent  également  sur  le  courage  des  mâles  â  défendre 
les  femelles,  d'abord  par  leur  puissante  queue,  ensuite  par 
leurs  formidables  dents.  ^ 

M.  Cbaves  a  posé  aussi  aux  pécheurs  la  question  de 
provenance;  viennent- ils  du  nord  ou  du  sud,  ou  de 
l'ouest? 

Les  réponses  sont  contradictoires,  mais  nous  sisivons 
heureusement  â  quoi  nous  en  tenir  sur  cette  question  : 
le  Cachalot  est  un  animal  des  régions  équatoriales,  répandu 
au  nord  et  au  sud,  dans  l'Atlantique  comme  dans  le  Paci- 
fique, à  la  latitude  de  trente  degrés  des  deux  côtés  de 
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l-équatenr.  Cest  son  milieu  naturel/ et  si  dé  temps  en 
temps  on  en  voit  au  nord  jusqu'au  Spitzberg  et  aii  sud 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  on  peut  dire  que  ce  sont  des 
solitaires,  des  mâles  répudiés  de  leur  tchooL  C'est  ce  qui 
explique  que  les  individus  échoués  sont  généralement  des 
animaux  de  soixante  pieds  de  longueur. 

]l  n'y  a  donc  point  de  doute  pour  nous,  les  Cachalots  des 
Açores  viennent  du  sud. 

Outre  les  deux  grauds  Cétacés  dont  nous  venons  de 
parler,  les  Âçoréens  connaissent  également  le  Humptiack 
(Megaptera  boop$\  les  FinnGsh  {Balenoplera  muscvlus 
peut-être),  mais  ils  ne  les  chassent  pas,  parce  qu'ils 
viennent  trop  rarement  près  ces  côtés,  et  que  la  capture 
en  est  très  difficile;  mais  ils  connaissent  plusieurs  petites 
espèces  de  Cétacés  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Mar- 
souins et  de  Dauphins. 

Sous  le  nom  de  Marsouin,  ils  comprennent  leGlobiceps 
qui  y  apparaît  en  hiver,  mais  toujours  en  petit  nombre  et 
qu'ils  chassent  parfois. 

Ils  connaissent,  en  outre,  le  Dauphin  delphis,  l'Orque, 
et  au  mois  d'avril  dernier,  M.  Chaves  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  une  magnifique  photographie  d'une  femelle  de 
Grampus  échouée,  qu'il  a  faite  lui-même  sur  les  lieux. 

Le  Marsouin  commun  et  le  Dauphin  ordinaire  sont 
sans  doute  les  deux  espèces  de  Cétacés  les  mieux  connues 
dans  ces  parages. 

M.  Chaves  m'écrit  qu'il  va  partir  pour  Santa-Maria  et 
s'assurer  si  l'on  y  connaît  d'autres  Cétacés  que  ceux  que 
nous  avons  nommés;  il  me  promet,  à  son  retour,  une  liste 
complète  des  espèces  avec  les  noms  que  leur  donnent  les 
baleiniers  américains  et  portugais*  .        . 
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Sur  une  propriété  commune  aux  courbes  normales  des 
espaces  iiiiéaires;  par  François  Deruyts,  docteur  eo 
sciences  jibj'siques  et  roatliemaiiques,  assistanl  à  l'Uni- 
versité de  Liège. 

I.  —  Considérons,  dans  un  espace  linéaire  à  n  dimerï- 
sions,  nue  couibu  normale  rationnelle,  C,,  c'est-à-dire  une 
courbe  (elle  t\u'cn  général,  un  espace  in  —  1  dimensions 
la  rencontre  en  «  jioinls.  Prenons  h  —  2  points  sur  cette 
courbe;  ils  déterminent  un  espace  in  —  3  dimensions, 
£._„  loqnct,  joint  i  tous  les  points  de  la  courbe,  détermine 
an  sjstèmc,  simplement  infini,  d'espaces  an  —  2  dimen- 
sions, E.,,.  Nous  conviendrons  d'appeler  ce  système,  cône; 
les  espaces  E,_„  espaces  générateurs  du  cône;  et  l'espace 
E,_,,  l'erpace  du  commet. 

\.ù  c6nc  est  du  second  degré,  en  ce  sens  que  tout  espace 
in  —  i  dimensions,  passant  par  l'espace  du  sommet,  le 
rencontre  suivant  deux  espaces  In  —  S  dimensions; 
d'après  cette  considération,  nous  pouvons  énoncer  le  Ibéo- 
rèmc  suivant: 

Vne  courbe  :  normale  de  t'espace  à  n  dimenaiont  pe»l 
être  eamidérée  comme  étant  l'intersection  de  n  —  1  cône» 
du  second  drgré  d'espaces  an  —  2  dimensions  ;  ces  a  —  i 
cônes  ayant  un  espace  générateur  en  commun. 

Par  un  raisonnement  bien  simple,  on  peut  démontrer 
que,  réciproqucnient  : 

L'intersection  de  n  —  1  cônei  du  second  ordre  d'espaces 
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à  n  —  2  dimensions,  ayant  un  espace  générateur  en 
commun,  est  une  courbe  normale  cTordre  n  de  Vespace  à  n 
dimensions.  Vespace  générateur  commun  est  un  espace 
n  —  1  fois  sécant  de  cette  courbe. 

Un  cône  du  second  degré  d'espaces  an  —  ^'dimensions 
es(,  en  général,  déterminé  par  son  espace  du  sommet 
et  par  cinq  de  ses  points,  ou,  ce  qui  revienl  au  môme,  par 
cinq  de  ses  espaces  générateurs. 

En  eflel,  un  espace  quelconque  à  deux  dimensions,  ne 
passant  pas  par  Tespace  du  sommet,  coupe  les  cinq  espaces 
générateurs  donnés  suivant  cinq  points  qui  doivent  élue 
sur  une  conique,  puisque  lé  cône  est  du  second  df^gré. 
Si  donc  nous  construisons  la  conique  déterminée  par  ces 
cinq  points,  et  que  nous  en  joignions  tous  les  points 
à  Tespace  du  sommet,  nous  obtiendrons  tous  les  espaces 
générateurs  du  cône. 

Nous  déduisons  de  là,  immédiatement,  que  la  courbe 
normale  de  Vespace  à  n  dimensions  est  déterminée  par  n-i-S 
de  ses  points  : 

A|»      Af,      A},  .    .  Aa^s,      Ah^. 

Prenons,  en  effet,  n  —  1  de  ces  points,  par  exemple, 

Afi      Af,      Aj,  •..  Aa— t»      A||_|î 

ils  peuvent  se  grouper  de  n — 1  façons,  n — 2  à  n— 2,  île 
manière  à  former  n  —  1  espaces  an  —  3  dimensions  E,_i. 
Les  n  —  1  cônes  du  second  degré,  ayant  pour  espaces 
du  sommet  chacun  de  ces  n  —  1  espaces  E..,,  et  passant 
par  les  cinq  points  restants,  auront,  visiblement,  ne 
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comman  l'espace  &  »  —  2  dimensions,  formé  |tsr  les  n  <—  1 
POJDU. 

A„     A„    A„...A,_„    A^,; 

ils  se  coypent,  donc,  suivant  nne  courbe  d'ordre  n,  C,,  qui 
passera,  nécessairement,  par  les  n  -<-  3  points  donnés. 

Les  considérations  précédentes  nous  permettent  encore 
d'énoncer  ce  théorème  : 

Lé$  espacei  du  tommel  des  cônti  du  second  degré, 
passant  par  n -<- 3  points,  sont  les  espaces  D  —  â  fois 
lécaiils  d'une  même  courbe  d'ordre  n,  passant  par  ces 
points. 

II.  —  Lehhe. 

Soient  trois  involutîons  binaires  quadratiques,  que  nous 
représenterons  symboiiqneroent  par 

A  5  <i.a,  =  0, 
Bsfc^b.  —  0, 
Cb«,c.  «0: 

1  UD  élément  x,  il  correspond,  dans  l'involulion  A,  un 
élément  y;  à  cet  élément  y,  il  correspond,  dans  l'involu- 
lion B,  un  élément  z;  les  éléments  x  et  z  satisronl,  visi- 
blement, à  la  relation  liomograpbique  ; 

{KR)^a.b,{ab)  —  0. 

En  particulier,  la  condition,  nécessaire  el  suffisante, 
pour  que  cette  relation  bomographique  soit  involutive,  est  : 


Ainsi,  il  faut  et  il  suffit  que  les  denx  involutîons  A  et  ï 
soient  conjuguées. 
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•  A  JUQ  élément  x^H  correspond  dans  ThomAgrap^ie  (AB^ 
un  élément  z;  et  à  cet  élément  z,  il  correspond,  dans  Tinvo* 
Intion  C,  un  élément  t<;  enire  x  et  u,  il  .existe  la  relation 
homographique  représentée  symboliquement  par 

(ABQ  s  a.c,  {ab)  [bc)  «  0. 

La  condition,  pour  que  cette  relation  soit  invoiutive,  est 
donnée  symboliquement  par 

ai  C|  (ab)  (bc)  =  atCi  {ab)  {bc) 

OU 

{ac)  {ab)  {bc)  =  0. 

En  interprétant  la  dernière  équation,  nous  pouvons 
énoncer  ce  théorème  : 

La  résuUanle  de  (rois  involulions  binaires  quadraiiqties 
est  une  involuUon,  quand  ces  trois  involalions  appar^ 
tietment  à  un  faisceau^  Le  groupe  de  base  de  ce  faisceau 
représente  les  éléments  fondamentaux  de  la  résultante. 

Ce  théorème  servira  de  lemme  pour  la  suite. 

III.  —  Des  considérations  bien  simples  permettent  de 
vérifier  les  deux  propriétés  suivantes,  qui  sont  corrélatives  : 

Les  espaces  à  w  —  1  dimensions^  passant  par  un  espace 
an  —  2  dimensions,  n  -^  S  fois  sécant  de  la  courbe 
normale  de  l'espace  à  n  dimensions^  marquent  sur  cette 
courbe  des  séries  de  deux  points  en  involution  quadratique. 

Les  espaces  an  —  1  dimensions,  osculateurs  à  la  courbe 
normale  de  l'espace  à  n  dimensions,  et  passant  par  les 
points  d'une  droite^  intersection  den — S  plans  osculateurs 
à  cette  courbe,  marquent  sur  celle-ci  des  couples  de  points 
en  involution  quadratique. 
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ITaprès  ces  propriétés^  et  d*après  le  lemme  établi 
ci-dessusy  nous  pouvons  énoncer  la  proposition  suivante  : 

Trois  espaces  an  —  3  dimensions,  n  —  S  fois  sécants 
ifune  courbe  notnialè^  G.,  dé  l'espac^B  à  n  dimensions, 
joints  aux  couples  de  côtés  opposés  d'un  hexagone  inscrit 
à  cette  courbe,  forwetit  trois  couples  d'espaces  an  —  1' 
dimensions  ;  ces  trois  couples,  donnent  lieu  à  trois  espaces 
an  —  2  dimensions,  ayant  en  commun  une  même  droite, 
bisécante  de  la  courbe. 

En  Taisant  usage  de  la  seconde  représentation  de  Tinvo-, 
lulion  quadratique  sur  une  courbe  normale^  on  est  conduit 
à  une  proposition  corrélative;  nous  cro^'ons  pouvoir  nous 
dispenser  de  renoncer. 

Dans  le  cas  de  n  =9  3,  on  obtiendra  ce  théorème  : 

Si,  de  trois  points  d'une  cubique  gauche,  on  mène  les 
transversales  aux  côtés  opposés  d'un  hexagone  gauche, 
inscrit  à  cette  courbe,  on  obtient  trois  droites,  ayant  en 
commun  une  bisécante  de  la  cubique. 

En  particulier,  si  nous  supposons  que  les  trois  espaces 
in  —  5  dimensions,  E._si  coïncident,  pous  arrivons  à  ce 
théorème  : 

On  joint  un  groupe  de  n  —  2  points  d'une  courbe  nor^^ 
maie  de  V espace  à  n  dimensions,  aux  côtés  opposés  d'un 
hexagone  inscrit:  on  obtient  trois  couples  d'espaces  an  —  1 
dimensions  qui  déterminent  trois  espaces  d  n  — 2  dimen^ 
sions,  situés  dans  un  même  espace  an  —  1  dimensions. 

IV.  —  En  général,  si  nous  prenons  n  -h  4  points  d*une 
courbe  normale  de  Tespace  à  n  dimensions,  C., 


A|  y       **ly  •  . .  A 


•+»>       '*«+l> 


ces  points,  joints  deux  à  deuXrXorment  divers  polygones, 
suivant  Tordre  dans  lequel  on  prend  ces  points. 


^ 
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CoDsidérons,  par  exemple,  le  polygone  dont  les  sommets 
SQCcessirs  sont 

prenons  n  +  2  sommels  consécutifs 

nous  pourrons  les  associer  n  h  n  des  trois  manières 
suivantes,  de  façon  à  former  trois  faces  an — 1  dimensions, 

***>     Af|..«A,_4,     A„f 
^ty     Al,.,.  A.,         An^i, 

"ij       A|,...A044,       Aa44. 

Appelons  E._o  El.i,  E|i.«  ces  trois  faces;  nous  les 
dirons  adjacentes,  en  ce  sens  qu'elles  se  coupent  suivant 
la  face  an  —  5  dimensions,  déterminée  par  les  points 

**»,     A4,  ...A,^!,     A^. 

Nous  dirons  que  les  trois  droites, 

sont  les  arêtes  opposées  de  ces  trois  faces. 

Nous  pourrons  donc  interpréter  le  théorème  précédent 
de  la  façon  suivante  : 

Quand  un  polygone  de  n  -h  4  sommets  est  inscrit  à  une 
courbe  normale  de  Vespace  à  n  dimensions,  trois  faces 
adjacentes  an  —  1  dimensions  coupent  les  arêtes  opposées 
en  trois  points  qui  forment  avec  la  face  à  n — ZdimensionSf 
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tnierseelioh  deê  trois  faceê  adjacentes^  un  même  espace 
an  —  1  dimensions. 

On  peut  également  énoncer  le  théorème  corrélatif. 

Dans  le  cas  de  n  »»  3^  nous  obtenons  une  propriété  bien 
connue  de  Theptagone  inscrit  à  une  cubique  gauche  f). 

c  Quand  un  heptagone  gauche  a  ses  sommets  situés 
sur  une  ligne  à  double  courbure  du  troisième  degré»  le 
plan  de  Tun  quelconque  des  angles  de  Theptagone  et  les 
plans  dos  deux  angles  adjacents,  rencontrent  respective- 
ment les  côlés  opposés  en  trois  points  qui  sont  dans  un 
même  plan  avec  le  sommet  du  premier  angle  ». 

Sup|)Osons  mainienam^dans  un  espace  à  n  dimensions» 
un  |)olygone  de  n  -h  4  sommets, 

'^i»     Bj, ,.  •  B,|^S9     B„44, 

satisfaisant  à  la  condition  que  les  faces  à  n—  1  dimensions 

B..|S(B.,  Bt,.-.B...,  BJ, 
Ei_|^(B,,  B,, ..,  B„,      B^, 
El'-i  ^  (Bj,  B|, . . .  B,^^| ,  Hn+tli 

coupent  les  arêtes  opposées, 

(B^,B,+,),    (B,^B.^),    (B.^B,), 

en  trois  points  B,  B\  B'\  situés  dans  un  même  espace 
an  —  1  dimensions  avec  la  face 

Eii«i  ^  (Bg,  B4, . . .  B,_i ,  B„). 


(*)  Veir,  par  exemple,  VAperçu  Mêiorique  de  Chaêlêê, 
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'  Reehcrchonsdans  quelles,  condilipn^,  les  n<^  4  poiols  B^.- 
8ont  situés  sur  une  courbe  normale  de  i'espace  considéré.^ 

Remarquons  que  les  n  -h  4  points  B|  son(  silués  sur 
un  cône  du  second  degré  d'espaces  générateurs  à  n  r— 2 
dimensions,  et  ayant  pour  espace  du  sommet,  Tespace 
à  n -—  3  dimensions,  E,.,. 

En  eflbl,  par  B  et  E..s,  par  exemple,  il  passe  une  infinité 
d*espaces  an  —  1  dimensions;  ces  espaces  coupent  les 
faces  El_i  et  EJl.i  en  des  espaces  à  n  —  2  dimensions, 
El^«  et  Eii_,,  passant  par  E«.,.  Si  nous  projetons  ces 
derniers  espaces  des  points  B.^,  et  B|,  nous  obtenons  deux 
espaces  an  —  1  dimensions,  se  coupant  en  un  espace 
an  —  2  dimensions,  passant  par  E,^..  I^  lieu  de  ces 
espaces,  en  nombre  inflni,  est  donc  un  cône  dont  Pespace 
du  sommet  est  E..s- 

Ce  cône  est  du  second  degré.  En  eflet,  considérons  dans 
un  espace  quelconque  an — 1  dimensions,  passant  par  E..,, 
un  espace  arbitraire  an  — ^2  dimensions  E..«,  passant 
également  par  E,,.,;  les  deux  espaces  hh-r-i  dimensions 
(E,_5,  B,)  et  (E,_|,  B.+i)  rencontrent  les  faces  E;;.,  et 
El^i  suivant  deux  espaces  à  n  —  2  dimensions,  passant 
par  E,_5. 

L'espace  an  —  1  dimensions,  formé  par  ces  deux 
espaces,  rencontre  E._|  suivant  un  nouvel  espace  à  n  —  2 
dimensions  E7.«.  Il  est  visible  que  les  espaces  E,.,  et  FZ^t 
forment  deux  faisceaux  concentriques  homograpbiqnes. 
Il  existe  deux  groupes  de  deux  espaces  correspondants 
coïncidents.  Le  cône  est  donc  du  second  degré.  On  démon- 
trerait, facilement,  que  ce  cône  passe  parles  points  B.^i, 
B„+t,  B^^s,  B,^4,  B|,  B«|. 

Si  nous  supposons  que  la  propriété  du  polygone  relative 
à  la  face  à  u  -^3  dimensions,  E^. s*  ^att  lieu  pour^n  -râ 
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nulrcs  faces  adjacentes  (c'esl-à-dire  pour  n  —  S  autres 
races  an  —  3  dimeosioDS,  situées  avec  E..,  dans  une 
même  Tace  à  n  —  2  dimensions,  E..,,  du  polygone)»  les 
H  -f-4  points  B<  seront  situés  sur  n  —  1  cônes  du  second 
degré,  ayant  en  commun  Tespace  générateur  E^.tkn—^ 
dimensions  et  donc  sur  la  courbe  rationnelle  d'ordre  u, 
leur  intersection. 
Nous  pouvons,  donc,  énoncer  le  théorème  suivant  : 
Quand,  dans  un  polygone  de  n  +  4  sommets,  siiuéit 
dans  un  espace  à  n  dimensions,  trois  faces  à  n  —  1 
dimensions  appartenant  à  une  même  face  an  —  3  dimen- 
sions, rencontrent  les  arêtes  opposées  en  trois  points  situés 
dans  un  même  espace  an  —  1  dimensions,  avec  la  face 
à  ù  —  5  dimensions,  et  que  la  même  chose  ait  lieu 
pour  n  —  1  faces  E^^^z,  situées  dans  une  ménie  face  an  —  2 
dimensions,  les  sommets  du  polygone  seront  situés  sur  une 
courbe  rationnelle  de  l'espace  considéré. 

Par  conséquent,  la  propriété  sera  indépendante  de  la 
Jace  du  polygone,  et  de  Tordre  dans  lequel  on  prend  les 
IHiints  pour  former  ce  polygone. 

V.  —  Pour  terminer,  nous  nous  proposons  d^  construire 
la  courbe  rationnelle  de  l'espace  à  n  dimensions,  connais- 
t^ant  n  +  3  de  ses  points  : 

A|f       Al,       As,  ...Aa^. 

Par  les  n  —  1  points 

A|>     Al, . . .  Ai^^i, 

faisons  passer  un  espace  quelconque  i  n  —  i  dimensiouii, 

3'*  SÉRIE,  TOME  XVII.  38 
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CoDsidéroDs  UD  quelconque,  E._is=(A^,  Aj, ...  A,_t), 
des  n  —  1  espaces  à  n  —  3  dimeDsions  formés  au  moyen 
de  n  —  2  points»  pris  parmi  les  n  —  1  points 

Aj,     Aj,  ...  A„_i, 

et  un  espace  quelconque  à  deux  dimensions  E2»  non  situé 
dans  E..|.  De  E»„,,  projetons  sur  E2  les  cinq  points 
restants 

A|i_i»     A„,     A^^i,     Aa_^j,     ^n-hij 

en  cinq  points,  . 

Ba    l>       B«»        Rm->»       ^n+î».      Bm+S' 

L'espace  E.^i  se  projette  sur  E3  suivant  une  droite  b 
passant  par  B..4.  Les  cinq  points  B  déterminent  une 
conique;  nous  pouvons,  par  des  constructions  bien 
connues»  déterminer  le  second  point  d'intersection  B  de 
cette  conique  avec  la  droite  6. 

Soit  Ë._„  l'espace  an  —  2  dimensions  déterminé  par 
E».8  et  B.  Les  n  —  1  espaces  semblables  donneront  lieu 
an  —  1  espaces  analogues  ;  or»  ils  se  trouvent  dans 
l'espace  E..i;  ils  se  coupent  donc  en  un  point  A  qui 
appartiendra  à  la  courbe  rationnelle  déterminée  par  les 
n  +  3  points  A^. 
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ri  par  le  refroidissement.  —  Contribution  à  l'étude 
la  respiration  et  de  la  circulation;  par  George 
iaui,  étudiant  en  médecine,  à  Liège. 
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§  1.  —  Exposé  historique. 

Quelques  mots  sont,  je  crois,  nécessaires  avant  de  faire 
un  court  exposé  historique  de  la  question  et  de  montrer 
l'utilité  des  expériences  entreprises. 

Chez  certains  auteurs,  il  règne»  en  effet,  une  confusion 
des  plus  regrettables  entre  les  deux  expressions  :  mort 
par  le  froid,  mort  par  la  congélation  ;  c*est  ainsi  que  Ton  a 
soutenu  que  parmi  les  causes  de  la  mort  par  le  froid  figu- 
raient Taltération  du  sang  (De  Crecchio,  Pouchet)  et  la 
paralysie  des  muscles  (Horwath.) 

D'après  Colin  (d'Aiïort),  la  rapidité  avec  laquelle  le  froid 
tue  ne  dépend  pas  de  la  température  du  milieu  réfrigérant; 
au  contraire,  il  y  a  un  rapport  très  intime  entre  cette 
température  et  la  température  de  Fanimal  au  moment  de 
la  mort  (1). 

En  d'autres  termes,  le  froid  intense  et  le  froid  modéré 
seraient  mortels  dans  les  mêmes  délais  et  les  causes  de 
la  mort  seraient  identiques  dans  les  deux  ôas;  seulement 
le  froid  intense  produirait  des  lésions  consécutives  dont 
l'ensemble  est  désigné  sous  le  nom  de  congélation,  mais  ce 
ne  sont  là  que  des  causes  accessoires  de  mort;  ces  lésions 


(i)  a  Dans  Tcau  à  la  température  de  iO«  à  {%•  et  même  18«,  la 
marche  du  refroidissement  est,  comme  on  le  devine,  beaucoup  plus 
lente  que  dans  Peau  h  0^  Néanmoins  Tanimal  ne  vit  guère  plas  long- 
temps dans  ccllc-là  que  dans  celle-ci;  la  mort  dans  le  bain  à  là* 
arrive  bien  avant  que  l'animal  ait  perdu  la  somme  totale  de  chaleur 
quMl  perd  dans  la  glace  ou  la  neige  fondante  •  (pp.  31^  et  suivantes). 


r^ 


"^  r^y 
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coDslituent  surtout  des  obstacles  au  rétablissement  d'un 
organisme  soumis  à  un  froid  aussi  rigoureux. 

Je  ne  crois  donc  pas  non  plus  devoir  faire  une  distinction 
entre  le  refroidissement  rapide  et  progressif  et  le  refroi- 
dissement lent  et  continu.  Outre  Timpossibilité  qu'il  y  a 
d'établir  une  limite  entre  ces  deux  genres  de  mort  (Comp. 
Lacassagne,  pp.  48  et  suiv.),  les  expériences  de  Colin 
démontrent  que  celte  division  ne  répond  à  rien  de  réel. 

Dans  la  mort  par  le  froid,  l'asphyxie,  suivant  une  des 
opinions  les  plus  répandues,  jouerait  un  rôle  tout  à  fait 
prépondérant.  Ces  mots  :  asphyxie  par  le  froid,  constituent 
presque  une  phrase  consacrée  qu'on  retrouve  à  chaque 
instant  (Tourdes,  Boyer);  c'est  ainsi  que  Brovirn-Séquard  et 
W.  Edward  citent  les  jeunes  animaux  comme  offrant  une 
grande  résistance  à  l'asphyxie  par  le  froid.  Quelques  phy- 
siologistes, Forster,  Catiano,  n'admettent  que  l'asphyxie,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  cause;  Horwath  lui  attribue  un 
rôle  très  important  (5,  p.  279).  On  sait  qu'il  a  soutenu  que 
les  centres  respiratoires  ne  fonctionnaient  pas  au-dessous 
de21»C. 

D'autres  enfin,  avec  Lacassagne,  s'appuyant  sur  des 
expériences  de  Mathieu  et  Urbain,  prétendent  que  dans  le 
refroidissement  lent  l'animal  meurt  par  asphyxie;  dans 
le  refroidissement  rapide,  cette  dernière  n'interviendrait 
pas. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  répandre  et  à  fortifier 
cette  idée,  c'est  l'importance  qu'on  a  attachée  à  la  respira- 
tion artificielle  comme  moyen  de  rappeler  à  la  vie  une 
personne  ou  un  animal  en  train  de  mourir  de  froid. 

Si  les  expériences  sur  les  effets  d'un  froid  passager 
sont  nombreuses,  il  n'en  n'est  pas  de  même,  en  revanche, 
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au  sujet  du  froid  considéré  comme  cause  de  mort.  Wailher, 
Horwath,  Claude  Bernard  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls 
à  citer  k  ce  point  de  vue. 

Claude  Bernard  attribue  la  mort  à  Tanémie  cérébrale, 
quoique  n*ayant  pas  fait  d'expériences  spéciales  sur  ce 
sujet.    * 

Quant  au  travail  de  Walther,  Timperfection  de  cer- 
taines parties  de  sa  méthode,  Tinexactilude  de  quelques- 
unes  de  ses  conclusions,  peuvent  inspirer  une  certaine 
défiance  sur  la  valeur  des  résultats  obtenus. 

J'aurai  l'occasion  de  revenir  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  ce  travail  sur  les  conclusions  d'Horwath. 

De  plus,  les  différentes  opinions  citées  plus  haut  reposent 
moins  sur  des  expériences  de  laboratoire  que  sur  desobser- 
vations médicales,  forcément  incomplètes,  des  conclusions 
tirées  de  lésions  ou  particularités  observées  dans  de  nom- 
breuses autopsies  (Ogston,  Blossfeld,  Samson  u.  Himmel- 
stem,  Guérard  (1)). 

En  ce  qui  concerne  les  conclusions  tirées  des  observa - 
lions  faites  dans  les  autopsies,  on  doit  les  considérer 
comme  étant  des  moins  fondées.  Eulenburg  et  Hôche  sont 
d'accord  pour  déclarer  qu'elles  n'offrent  rien  de  caracté- 
ristique. 

C'est  ce  qui  explique  aussi  la  divergence  des  opinions, 
divergence  telle  que  Billroth  traite  de  chaos  l'ensemble 
des  observations. 

Il  était  donc  intéressant  de  chercher  à  débrouiller  ce 
chaos  et  à  voir  au  juste  quelle  était  la  véritable  cause  de  la 
mort  par  le  froid. 


(I)  Dictionnaire  en  trente  volumes,  article  Froid. 
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s  3.  —  Diipoiitioi  iti  Mp«riencca. 

Les  aDimaus  dont  je  me  suis  servi  étaient  d'assez  jeun 
chiens,  de  peiite  taille  daos  la  plupart  des  cas. 

L'animal  est  attaché  sur  une  goullière  et  anesthésié  p 
le  chloroforme;  celui-ci  est  administré  en  petite  quanti 
et  seulement  pendant  quelques  minutes  au  début  de  l'e 
périence.  D'ailleurs  sur  deux  chiens  non  cbloroformis^ 
la  marche  de  l'eipérience  est  très  sensiblement  la  mém 

L'inscription  de  la  respiration  se  fait  de  la  façon  su 
vante:  le  chien  respire  par  l'iniermédiaire  d'une  canu 
trachéale  dans  une  grande  bouteille  (dame-jeanne)  ;  I 
variations  de  la  pression  se  transmettent  i  un  tambour 
levier  (procédé  Paul  Bert-Herlng).  Ce  procédé  offre  i 
réels  inconvénients  si  l'on  opère  sur  de  grands  chiens 
cause  de  la  dîQiculté  de  se  procurer  un  réservoir  ass 
grand;  chaque  fois  qu'on  laisse  l'animal  respirer  à  Vi 
libre,  la  pression  sanguine  baisse,  l'amplitude  des  mouvi 
meols  respiratoires  diminue. 

Sur  les  graphiques  intercalés  dans  ce  travail  (graphiqui 
qui  doivent  être  lus  de  gauche  à  droite),  la  descente  du  levl 
inscripteur  indique  l'inspiraiion;  la  montée,  l'expiration. 

La  carotide  est  reliée  a  un  manomètre  à  mercure  ( 
Ludwig  (canule  François-Franck). 

Le  nombre  de  pulsations  et  de  mouvements  resp 
ratoires  indiqué  est  le  nombre  pour  une  période  ( 
six  secondes. 

La  température  est  prise  dans  le  rectum. 

Comme  moyen  de  refroidissement,  j'ai  toujours  emploj 
l'eau  froide  dont  la  température  varie  entre  10*  et  12*  I 
L'animal  fixé  sur  une  gouttière  est  placé  dans  un  grai 
bac,  dans  une  position  inclinée. 


"f. 
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Avant  raspersion  d'eau  froide,  on  prend  un  (racé  qui 
puisse  servir  de  point  de  comparaison. 

On  continue  l'aspersion  jusqu'à  immersion  complète, 
la  tête  restant  cependant  toujours  hors  de  l'eau. 

Les  données  fournies  par  l'étude  des  tracés  ont  été 
reproduites  sur  des  diagrammes  dont  j'ai  intercalé  les 
plus  intéressants  dans  ce  travail. 

§  3.  —  Résuilats  des  eipériences. 

I.  —  Modifications   observées  dans   la   respiration  par 

suite  du  refroidissement. 

Avant  l'aspersion  d'eau  froide,  le  nombre  de  mouve- 
ments respiratoires  (animal  chloroformisé)  varie  dans  de 
larges  limites  d'un  chien  à  l'autre  (de  16  à  4  pour 
six  secondes). 

L'aspersiou  d'eau  produit  des  effets  différents  suivant 
que  la  respiration  est  rapide  ou  lente. 

1*"  Si  les  mouvements  respiratoires  sont  rapides,  l'as- 
persion les  ralentit  :  ainsi  ils  peuvent  être  réduits  de 
16  à  11,  de  14  à  10. 

S""  Si  les  mouvements  respiratoires  sont  lents,  l'asper- 
sion les  accélère;  ils  peuvent  être  port^  de  1  à  10,  de 
4  à  9. 

Le  nombre  de  mouvements  respiratoires  dans  les  deux 
cas  convergent  vers  une  moyenne  qui,  dans  les  expé- 
riences dont  il  s'agit,  était  de  10. 

S**  Dans  les  deux  cas,  la  profondeur,  c'est-à-dire  l'am- 
plitude sur  le  graphique,  aqgmente. 

Chez  un  chien  sur  lequel  l'aspersion  n'avait  pas  été 
faite  d'une  nianière  continue,  les  changements  dans  l'ac- 
tivité de  la  respiration  ont  pu  être  observés  avec  la  plus 


r^ 
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grande  faciUlé.  A  la  cessation  de  Taspersion  (lemp.  de 
i*eau  :=3  12"  C.)  les  mouvements  respiratoires  se  ralen- 
tissent visiblement;  le  nombre  est  le  même  que  celui 
observé  avant  Taspersion.  A  la  reprise  de  Taspersion 
(par  exception,  eau  à  8*"  C.)  on  obtient  une  nouvelle 
accélération  égale  à  celle  produite  par  laspersion  du  début 

(fig.  1). 


FiG.  4. 


De  A  en  B 
De  B  en  C 
De  C  en  D 
De  D  en  E 


avant  l'aspersion. 

aspersion  (42oC.). 

cessation  de  l'aspersion. 

reprise  de  l'aspersion 
(80  C). 
La  ligne  supérieure  indique  les  va- 
riations de  la  pression  sanguine 
(en  centimètres  de  mercure)  ;  la 
ligne  moyenne,  celles  dans  le 
nombre  des  pulsations;  l'infé- 
rieure le  nombre  des  mouvements 
respiratoires  (pour  six  secondes). 


La  profondeur  des  mouvements  respiratoires  ne  suit 
pas  les  mêmes  variations;  l'augmentation  d*amplitude  du 
début  persiste. 

4*  Cette  période  d'accélération  ne  dure  guère.  La  res- 
piration se  ralentit  insensiblement,  d'autres  fois  brusque- 
ment (de  10  mouvements  à  4  en  5  minutes,  de  9  à  3  en 
25  minutes).  Au  bout  d'un  certain  temps  (un  quart  d'beurc 
en  moyenne),  la  fréquence  est  de  1  à  3  pour  6  secondes. 
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La  respiration  conserve  cette  frétjueDce  presque  jusqu'à  la 
liii  de  l'eipérieDce.  De  plos,  le  nombre  de  mouvements 
respiratoires  est  génératemenl  alors  à  peu  près  égal  à  C(.-lui 
observé  avant  l'aspersion. 

Il  y  a  cependant  quelques  eiceptioos,  certains  chiens 
présentant  des  pauses  respiratoires  quelquefois  trè> 
longues,  dont  la  durée  peut  être  de  plusieurs  minutes. 

5*  L'aspersioD  d'eau  Troide,  a\ 
toujours  une  augmentation  de  l'ai 

Êa  général,  cette  augmentation 
longtemps  que  l'accélération  du  d 

Cette  persistance  n'est  pas  touji 
daus  le  cas  donné  comme  exempli 


A. 

Fio.  4^ 
A.  Cnphique  de  rcspirutioa  prî*  «it  début  da  t'iipenion,  1 10  hrures. 
It.  Graphique  pris  à  midi,  30  minutes  avant  li  mon  de  l'ioimsl:  tcmpénton   . 
recule  :  tS';  preuiun  sanguine  :  8  cenlimtlres. 

Elle  l'est  sufTisamment  pour  en  Taire  un  Tait  général. 
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Le  tableau  suivant  donne  le  résultai  de  quatre  expé- 


U  p4riode.de  mounmeaU 
iermiit«e*prèii  .   .   .    . 

ChÎBit*!. 

(htaii*n. 

Cki«  11*111. 

UlaB*l1. 

V.h. 

18  m. 

4Sm. 
ISm. 

C'est  la  combiaatsoD  de  ces  deux  Tacteurs,  si  Ton  peut 
ainsi  s'exprimer,  qui  règle  l'énergie  de  la  ventilation  pul- 
monaire. Les  travaux  de  PQûger  et  de  quelques-nns  de 
ses  élèves  ont  démontré  qu'il  existait  deux  périodes  dans 
la  consommation  de  l'oxygène  des  animaux  soumis  à  un 
refroidissement  prc^ressif;  à  l'augmentation  de  cette  con- 
sommation au  début  succède  une  diminution  constante.  A  la 
première  période  correspondent  l'accélération  et  l'augmen- 
ution  d'amplitude,  comme  à  la  seconde,  le  ralentissement 
de  la  respiration  combiné  à  la  diminution  de  l'amplitude, 
diminution  qui  survient  donc  plus  ou  moins  lAt. 

Isolés,  les  Taits  qui  viennent  d'être  éoumérés  semblent 
D'avoir  pas  grande  importance.  Ils  en  acquièrent  cependant 
une  certaine,  si  on  les  rapproche  des  résultats  obtenus 
dans  les  expériences  de  Colin.  Ce  physiologiste  a  montré 
avec  quelle  vitesse  la  peau  d'un  animal  se  rerroidit,  lorsque 
le  réfrigérant  employé  est  l'eau  (1  )  (l.  c,  pp.  237  et  suiv.}'. 


(1)  BsaABQUs.  Le  refroidbHment  cutiné  a  lieu  tris  rapidemegt 

et  n'ett  Irè*  prononce  qae  cbex  det  chien*  ou  chevaux  tondus..  Ia 

tempà-ature  cutanée  haute  coosidù^leOMnt;  la  chute  peut  .£lre 

3**  StRlE,  TOHE   XVII.  39 
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Quelles  sont  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles 
vont  se  trouver  les  nerfs  cutanés  à  la  suite  du  refroidisse- 
ment si  rapide  et  si  Intense  des  parties  superBcielles? 

Que  le  contact  de  Teau  froide  produise  une  exagération 
de  la  ventilation  pulmonaire  par  une  action  réflexe  résul- 
tant de  l'excitation  de  ces  mêmes  nerfs  cutanés,  ceci  est 
admis  par  tons  les  physiologistes. 

Je  supprime  Texcitant  :  la  respiration  se  ralentit  presque 
immédiatement  (v.  fig.  1);  d'une  manière  ou  d*pne  autre, 
j'éliminerais  les  nerfs  cutanés  en  suspendant  leur  fonctioo- 
neroent,  que  j'obtiendrais  évidemment  le  même  résultat, 
cette  suspension  de  fonctionnement  ayant  pour  résultat 
de  placer  l'animal  à  l'abri  de  toutes  les  impressions  venues 
de  l'extérieur,  de  l'entourer  pour  ainsi  dire  d'une  sorte 
c  d'atmosphère  isolante.  » 

Le  froid  se  charge  précisément  de  réaliser  cette  atmo* 
sphère  isolante;  il  n'est  pas  possible,  en  eflet,  d'admettre  le 
fonctionnement  normal  d'un  organe  ayant  subi  un  refroi- 
dissement aussi  considérable;  la  paralysie  des  nerfs  est, 
dirais-je,  inévitable. 

Elle  explique  d'ailleurs  en  grande  partie  les  faits  signalés 
plus  haut,  l'accélération  de  la  respiration  du  début,  comme 
le  ralentissement  consécutif,  la  régularité  de  la  respiration 
(au  point  de  vue  de  la  fréquence)  qui  se  manifeste  après 
un  certain  temps,  variable  suivant  les  animaux,  et  compa- 
rable, comme  je  l'ai  dit,  à  celle  qu'on  observe  avant 


comprise  entre  13*  et  iO*  C.  pour  15  minutes,  les  poils  n^empéehant 
plus  Teau  de  venir  au  contact  immédiat  de  la  peau.  Dans  mes  expé- 
riences la  température  doit  diminuer  rapidement,  Tanimal  étant 
eomplétement  «  trempé  •  an  bout  de  quelques  secondes.  Peau  qui 
servait  à  Faspersion  étant  projetée  avec  une  force  considérable  et, 
si  Ton  peut  dire,  à  rebrousse-poil  (d'après  Colin). 
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TaspersioD  d'eau  froide;  elle  explique  également  cette  dis- 
cordance remarquable  entre  les  variations  du  nombre  de 
mouvements  respiratoires  et  Tamplilude  de  ces  mêmes 
mouvements. 

On  aurait  donc  affaire  simplement  ici  à  un  cas  d'anes- 
ihésie  par  le  froid,  anestbésie  qui,  aujourd*bui,  n'est  mise 
en  doute  par  personne,  et  de  l'existence  de  laquelle 
j*ai  pu  parfaitement  me  convaincre. 

Peu  de  temps  après  le  début  du  refroidissement,  les 
changements  signalés  à  la  figure  i  ne  s'observent  plus; 
même  des  lésions  superficielles  du  système  cutané  (cou- 
pure, etc.)  ne  produisent  plus  aucun  effet. 

On  pourrait  conclure  de  ce  qui  précède  qu*à  Tétat 
ordinaire  les  nerfs  cutanés  ne  semblent  pas  jouer  le  rôle 
important  que  certains  physiologistes  ont  voulu  leur 
attribuer,  la  suppression  de  leur  fonctionnement  par  le 
froid  ramenant  le  nombre  de  mouvements  respiratoires  à 
ce  qu'il  était  avant  leur  excitation  par  aspersion  d'eau. 

Avant  d'examiner  les  changements  produits  sur  la  res« 
piration  au  point  de  vue  du  rythme,  j'ajouterai  que  jamais, 
ni  sur  les  chiens,  ni  sur  quelques  lapins  opérés  dans  les 
mêmes  conditions,  je  n'ai  remarqué  les  arrêts  de  la  respi- 
ration obtenus  par  Falk  par  aspersion  d'eau  froide. 

Les  caractères  des  mouvements  respiratoires  présentent 
quelques  particularités  intéressantes. 

A  l'état  normal  l'expiration  se  fait  d'une  façon  absolu- 
ment paisible  ;  la  durée  normale  de  l'inspiration  est  plus 
courte  que  celle  de  l'expiration  (environ  comme  10  :  14). 

Ce  rapport  semble  se  renverser  après  un  certain  degré 
de  refroidissement,  l'expiration  active  se  fait  rapidement; 
l'ascension  du  levier  inscripteur  est  brusque  :  sur  le  gra- 
phique, elle  est  presque  verticale.  L'inspiration  se  fait  avec 
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une  plus  grande  lenteur;  cette  lenteur  peut  élre  i 
considérable  (fig.  5  et  4). 


CnpUqu»  de  r««piraliaa.  Chieu  d*  VI.  Dorés  <tu  reD^idiucmcnl  :  t  beoret 

lemoéniura  recule  :  SS*  C. 

Remarqua.  —  La  circula^on  i  cessé.  Même  TJiease  da  cjlîndre  enregistreur  qn'l 

la  Bgure  3. 


CS75) 
Ce  ralentiswment  s'observe  presque  chez  tous  les  ani- 
lux  en  expérience,  quoique,  bien  nalurellement  (]*ail- 
irs,  il  ne  s'observe  pas  à  chaque  inspiration. 
De  plus,  le  ralentissement  remarquable  de  l'inspiration 

se  produit  jamais  qu'à  une  période  assez  avancée  du 
Toidîssement,  ainsi  que  le  démontrent  les  indications 
icées  au-dessous  des  flgures  5  et  4. 
Comme  le  montre  la  figure  4,  une  pause  peut  s'intercaler 
Ire  les  deux  parties  de  l'inspiration  ;  j'en  reparlerai  pins 

détail  tanlAt.  L'inspiration  peut,  dans  certain  cas,  soit 
«coupée d'expirations  actives  (la  réciproi^us  est  d'ail- 
irs  vraie),  soit  même  ne  pas  s'achever  (6g,  S), 


ipbiqnfl  d«  rwpintkiD.  Cbica  n*  VI.  L'inspiralion  Ine  l'icbtic  pu,inl«n«nipae 
HT  nue  piUM.  En  E,  etpinliaiii  en  l' iaspintion  cpmpltle.  tUmt  TîttiM  du 
jlindre  eoresîMrMir. 

Une  remarque  intéressante  est  celle  que  l'on  peut  faire 
r  la  présence  des  pauses  respiratoires. 
Ces  pauses  sont  de  difTérente  nature  ;  on  sait  qu'à  l'étal 
imat  il  n'intervient  pas  de  pause  entre  l'iDspiratioD  et 
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l'expiration  :  chez  un  animal  refroidi  irae  telle  panse  peot 
se  présenter  par  suite  de  la  suppression  du  foDclionnomeat 
des  fibres  Inspiratriceseteipiratrices  du  nerf  vague  (action 
réflexe)  (1).  Le  graphique  obtena  dans  ces  conditions  rap> 
pelle  celui  pris  chez  un  animal  après  la  section  des  poea- 
mogastriques  (2).  La  pause  est  beaucoup  plus  marquée  si 
l'on  a  sectionné  un  des  pneumogastriques  (fig.  6). 
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Iles  qui  divisent  un«  des  parties  (Tun  mouTement  respi- 
toire,  soil  l'iilspinilioi],  soit  l'eipiralion,  soit  même  tes 
ux  i  I&  fois. 

Qoeiquefois,  les  pauses  sont  exlrémement  longues  : 
rfois  même  elles  durent  plusieurs  minutes;  pendant  ce 
nps  la  pression  sanguine  baisse  très  légèrement  et 
Doonle  de  même  à  la  reprise  de  la  respiration  rdoncaucun 
mptAme  d'asphyxie.  Les  pauses  peuvent  apparaître  plus 

moins  lAl,  quelquefois  une  demi-heure  après  le  com- 
incement  de  la  rérrigération.  Dans  on  de  ces  derniers 
i,  l'animal  avait  unu  température  rectale  de  26*  C. 
ivais  cru  avoir  affaire  à  une  ef^pëce  de  synco^  resptra- 
ire  et  établi  la  respiration  artificielle.  Qu'on  entretienne, 
i  ou  non,  la  respiration  artiUcielle,  les  mouvements 
tpiratoires  réapparaissent  au  bout  d'un  certain  temps. 
is  que  l'animal  semble  être  incommodé  le  moins  du 
tnde.  Il  <  oublie  >  de  respirer,  suivant  l'expression 
loresque  de  Mosso. 

De  plus,  la  respiration  artificielle  semble  ne  pas  avoir 
aacoup  d'influence,  les  mouvements  respiratoires  rêap- 
raissanl  quelquefois  pendant  qu'on  entretient  activement 
lie  dernière. 

Les  pauses  dont  il  s'agit  ici  séparent,  ou  bien  un  seul 
mvement  respiratoire,  ou  bien  des  groupes  de  mouve- 
mts  respiratoires.  Le  premier  cas  est  presque  général;  je 
li  observé  le  second  cas  que  trois  fols  (fig.  7  et  8). 
Cheilecbienn'XIV,  les  pauses  séparant  les  mouvements 
ipiraloires  n'étaient  pas  absolues  :  entre  des  mouvements 
ipiraloires,  groupés  comme  ceux  figurés  aux  tracés 
et  8,  mouvements  d'amplitude  normale,  se  remarquent 

petits  mouvements  faibles  et  superficiels,  qui  res- 
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semblent,  comme  le  dit  Mosao,  k  des  mouvements  respira- 
toires avortés  (v.  Gg.  9). 


On  a  doDc  affaire  ici  aui  phénomènes  de  respiralion 
inlermitlenle  et  rémittente,  tels  que  Hosso  les  a  obtenus 
sur  des  animaux  i  sang  chaud  (chiens,  lapins),  auxquels 
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il  avait  injecté  une  Torte  dose  de  ditoral,  soit  dans  la 
veine  jugulaire,  soit  dans  la  cavité  abdominale  (Houo)  (1). 

Je  dois  ajouter  que,  dans  les  eipériences  de  refroidisse- 
ment, ce  qu'on  observe  le  plus  souvent,  ce  sont  des  panses 
séparant  nn  ou  deux  mouvements  respiratoires. 

C'est  surtout  vers  la  fin  de  l'expérieDCe,  «oit  avant,  soit 
après  la  cessation  de  la  circulation,  qu'on  obtient  des 
pauses  séparant  an  mouvement  respiratoire  d'un  aspect 
un  peu  particulier,  on  remarque  ce  rythme  presque  chez 
tons  les  chiens;  c'est  en  quelque  sorte  un  rjrthme  final, 
quoiqu'il  alterne,  d'ailleurs,  avec  des  mouvements  respi- 
ratoires d'un  caractère  tout  à  fait  normal  (Gg.  7).  Il  ne 
diffère  que  par  la  présence  d'une  pause  divisant  l'inspira- 
iron  en  deux  parties,  l'inspiration  ne  s'acbevant  pas  immé- 
diatement; il  faut  remarquer,  de  plus,  qu'il  y  a  parfois  une 
série  de  transitions  entre  l'inspiration  ralentie  et  la  panse 
respiratoire.  A  l'expiration,  le  même  pbénoméme  peut  se 
présenter  :  il  est  cependant  plus  rare  (Kg.  10). 


FlG.  10. 

Gnphiqnt  d«  respiratian.  Cbien  n*  XII.  Durée  lin  rerraidiisemeiil  :1  h  IS  nj 

lempérilur»  recule  :  XI*  C 

(tj  Hosso.  Arthhv  ilalimnet  de  biologie,  l.  VII,  1886,  pp.  77  et 
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Enfin,  la  pause  se  présente  deoi  Tois  à  cbaqoe  mouTe- 
ment  respiratoire,  k  riospiralion  comme  à  l'expiration. 

C'est  une  sorte  de  respiration  inlermitteate(voir  Gg  11), 
à  un  seul  mouvement  respiraiiore. 


Grapbiqae  de  respirallon.  Chica  u'  XIV. 
Htmei  indicsliaoi  que  pour  U  >giir«  précédsnH. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  quelques  conclusioni 
intéressâmes  sur  les  altérations  apportées  au  fonctionne- 
ment des  centres  respiratoires. 

Le  froid  semble,  en  eBel,  ne  pas  agir  de  la  même  fa<;on 
snr  le  centre  d'inspiration  et  sur  le  centre  d'expiration,  en 
ce  sens  que  le  dernier  résiste  mieux  que  le  premier  à  son 
action  ;  j'ai  montré,  dans  les  pages  précédentes,  le  ralenti»- 
semenl  de  l'inspiration,  l'accélération  relative  de  l'expira- 
tion, tes  pauses  qui  inlervienneni  pins  souvent  dans 
l'inspiration  que  dans  l'expiration,  on  qui  peuvent  séparer 
l'expiration  de  l'inspiration. 

L'excitation  du  pneumogastrique  donne  des  résultats 
concordants  avec  celle  interprétation.  Voici,  en  effet,  ce 
qu'on  observe  : 

1*  Une  excitation  électrique  d'une  valeur  donnée  chotale 
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dé  façôn'à  ne  produire  aucun  effet  i  l'eut  uormal  n'en 
produira  pas  davantage  dans  les  premières  périodes  do 
refroidissement. 

S*  A  une  période  plus  avancée  du  refroidissement,  avec 
un  courant  de  même  intensité,  on  remarque  une  prédomi- 
nance du  type  eipiratoire  (fig.  1^.  Celte  prédominance 
est  plus  ou  moins  accusée,  mais  constante;  la  figure  12 
montre  une  augmentation  de  la  pause  entre  l'expiration 
et  l'inspiration'; 

5.  Quelquefois  on  observe  une  période  latente  assez 
prononcée;  quelquefois  aussi  l'effet  de  l'excitation  peut  m 
prolonger  pendant  un  certain  temps  (fig.  12,  après  k'). 


Fie.  a. 

Grapbfque  de  rpspirilîod;  cicililion  du  nerf  tifoe.  Cbiriot  Ehibois-Rejnioiid : 
0,'d«iii  élément!.  Signal  Deapretz  dans  lo  eircnil  primaire.  Un  des  pnea- 
mogailriqDes  intact,  l'autre  jeetionné.  le  nerf  intact  est- excité,  Tempirsiart 
r»ela1si33°^a;  durée  durefroidissamenl:  1  h.  3Dnt.  En  lel  A'.uà  arrAde 
l'appareil  enregiitreur. 
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Le  froid  fait  pour  ainsi  dire  c  une  brèche  »  dans  la  résis- 
tance qu'oppose  le  centre  d'expiration  à  Texcitation. 

Cette  expérience  montre  aussi  que  le  centre  d'expiration 
supporte  mieux  l'action  du  froid,  c'est-à-dire  est  plus 
difficilement  excitable  que  le  centre  d'inspiration.  (Marck- 
wald)(l). 

U  faut  rapprocher  ce  résultat  de  celui  obtenu  par 
M.  Fredericq  dans  l'excitation  du  vague  chez  des  lapins  à 
bulbe  refroidi  :  là  l'arrêt  en  expiration  est  des  plus  carac- 
téristiques et  absolument  constant  (2). 


II.  —  Modifications  observées  dans  la  circulation. 

1*  Pression  sanguine.  —  Pulsations. 

L'aspersion  d'eau  froide  a  toujours  pour  conséquence 
immédiate  une  hausse  de  la  pression  et  un  ralentissement 
des  pulsations  (François  Frank ,  Marey ,  Ben  Jones  et 
Dickinson,  etc.).  Ces  variations  s'effectuent  avec  une  rapi- 
dité plus  ou  moins  grande.  Si,  au  bout  de  quelques  minutes, 
on  cesse  l'aspersion,  la  pression  et  le  nonlbre  de  pulsations 
redeviennent  normaux  (voir  fig.  1,  diagramme  VU).  A  la 
reprise  de  Taspersion,  les  nouvelles  variations  sont  absolu- 
ment comparables  à  celles  qui  sont  obtenues  la  première 
fois  (fig.  1), 


(i)  Margkwald.  Die  Alhembewegungen  u.  deren  /nnervaiion  bêim 
Kaminehen.  ZeiU.  f.  Biologie,  Bd.  XXllI,  1886.  (SepartUbd.,  p.  60.) 

(3)  ExpéHeneeiwrlHnnervatùmreipirtUoirt.  Excitation  du  pneumur 
goêtriquê  ehiz  lei  animaux  à  bulbe  rtfrvidL  Fef  tschrift  Herrn  Dubois- 
Rcymoud,  Oclober  i  883,  p.  50. 
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La  hausse  de  la  pression  résulte  de  la  contraction  réflexe 
des  vaisseaux  périphériques  et  le  ralentissement  des  poi- 
sations  d'une  exagération  du  tonus  du  nerf  vague  :  an 
début,  ces  deux  phénomènes  marchent  toujours  de  pair. 

La  hausse  de  la  pression  a,  dans  les  expériences  faites, 
une  valeur  moyenne  de  3  centimètres  de  mercure;  le 
ralentissement  des  pulsations  est  plus  ou  moins  prononcé. 
Il  n'est  pas  possible  d'établir  un  rapport  moyen  exact 
entre  ces  deux  phénomènes»  comme  le  montrent  d'ailleurs 
le  diagramme  VII  de  la  figure  1  et  aussi  le  tableau  suivant  : 


Changemenlt  observai  pendant  iet  cinq  premières  minutes             I 

de  Vtupersion,                                             1 

CHIENS. 

BAU88E 

de  la  pression  sangoine. 

BALENTISSEKERT 

des  polsatiods. 

N«  I 

NMI 

N«  IV 

N^VIIl 

• 

8  centimètres    .    .   . 
4        -          ... 
8        -^          ... 
3        -          ... 

i  polsStlOD           — 

4       -              - 

Le  mécanisme  suivant  lequel  s'opèrent  ces  changements 
est  plus  ou  moins  perfectionné,  fonctionne  plus  ou  moias 
rapidement  (Rosenthal);  c*est  ainsi  que  chez  un  tout  jeune 
chien  d'une  quinzaine  de  jours  Taspersion  n'avait  poar 
résultat  ni  une  hausse  de  la  pression  ni  un  ralentissement 
des  pulsations. 

Cette  absence  de  contraction  des  vaisseaux  cutanés 
(pression  sanguine  constante)  expliquerait  probablement 
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eD  partie  le  refroidissemeDt  si  rapide  des  animaux  à  sang 
chaod  nouveau-nés  (W.  Edwards,  Milne  Edwards,  Solt- 
mann,  Tarchanoff,  Gusserow). 

A  la  hausse  de  la  pression  sanguine  du  début  succède 
une  baisse  plus  ou  moins  rapide  (période  EF  de  la  figure  i). 
A  partir  du  point  E  la  pression  baisse  constamment  (voir 
aussi  figure  13,  diagramme  IV;  le  diagramme  n""  V  fait 
seul  exception).  A  cette  diminution  de  pression  répond 
une  augmentation  du  nombre  des  pulsations  (fig.  1, 
période  EF  ;  à  partir  du  point  F,  le  nombre  des  pulsations 
diminue  rapidement). 

La  diminution  de  pression  doit  s*expliquer  par  une  dila- 
tation des  mêmes  vaisseaux  périphériques.  La  preuve, 
d'ailleurs,  se  trouve  dans  rabaissement  rapide  de  la  tem- 
pérature, abaissement  qui  ne  s'explique  que  par  une  mise 
au  contact,  dans  les  parties  cutanées,  du  sang  et  du  milieu 
ambiant 

Les  interprétations  difl%rent  au  sujet  de  celte  dilata- 
tion ;  s*agit-il  d'une  c  réaction  »  provoquée  par  Téner- 
gique  contraction  du  début,  ou  bien  d'une  c  paralysie  vas- 
cnlaire  »  provoquée  par  la  forte  impression  de  froid  du 
début?  (Rosenthal,  Marey,  Afanasiew).  D'un  autre  côté,  le 
refroidissement  si  intense  de  la  peau  (voir  plus  haut  les 
expériences  de  Goiin)  n'aurait-il  pas  un  rôle  à  jouer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  dilatation  constitue  une  circon- 
stance défavorable  à  la  régulation  de  la  température  et 
favorise  le  refroidissement  consécutif. 

Jusqu'à  ce  moment  les  résultats  des  expériences  con« 
cordent,  mais  dans  les  périodes  suivantes  du  refroidisse- 
ment il  y  a  de  grandes  différences  suivant  les  différents 
chiens,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  aptitude  qu'ils 
ont  à  lutter  contre  le  froid. 


-.^c*" 
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Je  n'ai  pas  à  m^occuper  ici  des  divers,  phénomènes  qm 
■se  passent  dans  la  lutte  contre  le  froid. 

J'aurai  seulement  une  remarque  à  faire  sur  les  diffé- 
rences considérables  de  la  durée  de  la  lutte  contre  le  froid 
chez  les  chiens  en  expérience. 


Fie.  13. 


Diagrimme  IV/  Sur  la  ligne  horizontale  est  inscrit  le  temps,  un  c6té  du  earré 
représentant  une  durée  de  cinq  minutes.  La  pression  est  indiquée  en  eentîmèlns 
de  mercttre.  Le  nombre  de  pulsations  est  celui  observé  pendant  six  secondes. 

"  A  lirctte  la  températore.  A  gauche  de  la  ligne  verticale  se  trouTt  la  période  au 

.  débat  de  l'aspersion.. 
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Tous  les  observateurs  sont  d'accord  sur  ce  fait  :  le  Troid 
ralentit  les  pulsations  du  cœur  (Newell  Martin,  Lauder- 
Brunton,  Cyon,  Horwatb,  Schelske,  Bowditch,  Luciani). 
La  plupart  de  ces  expériences  ont  été  faites,  soit  sur  des 
cœurs  de  grenouille,  soit  sur  des  cœurs  de  mammifère 
extraits  de  là  cage  thoracique,  soit  isolés  physiologique- 
ment  par  ligature  des  artères. 


/5^        ôo^       45^       so^       ilhiS        1^      1%5 

FiG.  44. 
Diagramme  no  V.  Mêmes  indications  que  pour  la  figure  précédente.  A  midi  la 

pression  sanguine  tombe  brusquement  à  0. 

5""*  SÉRIE,  TOME  XVII.  40 
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Dans  toutes  ces  expériences  donc,  il  s'agit  d^une  action 
directe  dn  froid  sur  le  cœur. 

Sur  le  cœur  conservé  dans  ses  connexions  anatomiques 
et  physiologiques»  cette  action  du  froid  s*exerce  au  bout 
d'un  certain  temps  (fig.  i3  et  15). 

L'accélération  passagère  des  pulsations  qu'on  remarque 
à  la  figure  14  et  que  j'ai  pu  observer  dans  environ  le  quart 
des  expériences  constitue  une  exception  à  la  règle  formulée 
plus  haut  :  le  froid  ralentit  les  pulsations  du  cœur;  mais  à 
cette  accélération  correspondent  des  différences  concor- 
dantes du  côté  de  la  respiration;  les  animaux  présentant 
cette  accélération  accusent  des  mouvements  respiratoires 
un  peu  plus  fréquents,  d'une  amplitude  un  peu  plus  consi- 
dérable ;  enfin,  leur  refroidissement  se  fait  moins  rapide- 
ment. En  résumé,  chez  ces  animaux  la  lutte  contre  le  froid  a 
une  plus  grande  durée.  Chez  ces  animaux  Faction  directe 
du  froid  sur  le  cœur  (ralentissement  des  pulsations)  s^exerce 
beaucoup  plus  tard,  après  le  commencement  du  refroidis- 
sement, que  chez  ceux  qui  luttent  moins  contre  le  froid. 

Cette  action  directe  du  froid  s'exerce  quand  l'animal 
présente  une  température  d*environ  28**  en  moyenne. 

C'est  à  ce  moment  que  le  lien  physiologique  qui  sert  de 
régulateur  à  la  pression  sanguine  semble  être  rompu  :  à  la 
baisse  de  cette  pression  ne  répond  plus  une  accélération 
des  pulsations;  à  partir  de  ce  moment  aussi  le  rapport 
entre  la  courbe  de  la  température  et  celle  indiquant  le 
nombre  des  pulsations  est  des  plus  étroits  (fig.  15). 

De  plus,  cette  accélération  passagère  et  exceptionnelle 
des  pulsations  cardiaques  est  intéressante  à  étudier  à  un 
autre  point  de  vue. 

Cette  accélération  devient  en  effet  un  facteur  prépondé- 
rant dans  la  valeur  de  la  pression  sanguine  qui  dépendait 
surtout,  dans  les  premières  périodes  du  refroidissement, 


r 


(  587  ) 

de  rélal  de  dilatation  ou  de  eonlraclioD  des  vaisseaux 
périphériques. 


iS' 


3û^ 


i*lS     .    I^Sû         iHs. 


45^         ^0^ 
FiG.  45. 
Diagramme  n<>  I.  Mêmes  indications  que  pour  les  diagrammes  précédents  (voir 
fig.  13).  La  période  du  début  de  l'aspersion  n*est  pas  figurée.  Durée  :  une  dizaine 
de  minutes. 

Le  nombre  de  pulsations  a,  en  effet,  une  influence  très 
marquée  sur  la  hauteur  de  la  pression  sanguine,  comme 
le  montre  la  comparaison  des  flgures  13,  14,  15.  A  la 
flgare  14,  une  accélération  considérable  fait  hausser  la 
pression;  une  accélération  moins  considérable  ralentit  la 
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cbate  de  la  pression  sanguine  (comparez  fig.  13  et  J5). 

C'est  Taccéléralion  des  pulsations  qui  détruit  le  parallé- 
lisme inévitable  entre  la  courbe  de  la  température  et  celle 
de  la  pression  (1);  il  y  a  en  effet  un  rapport  de  cause  à  effet 
entre  la  première  et  la  secondé ,  une  baisse  de  la  pression 
indiquant  une  dilatation  de  vaisseaux,  c'est-à-dire  une 
plus  grande  facilité,  à  ce  moment,  pour  le  sang  à  se  mettre 
en  équilibre  de  température  avec  le  milieu  réfrigérant. 

Dans  la  deuxième  période  du  refroidissement,  la  cessa- 
tion de  la  circulation  peut  se  faire  ou  d'une  manière  brusque 
ou  plus  ou  moins  insensiblement  (voir  fig.  13,  li^,  15). 
La  valeur  de  la  chute  peut  être  considérable.  Chez  le 
chien  n*"  III  la  pression  tombe  brusquement  de  16  centi- 
mètres de  mercure  à  0. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  j'ai  à  faire  remarquer 
une  coïncidence  assez  intéressante  qui  s'est  produite  plu- 
sieurs fois.  Â  partir  d'une  certaine  température,  ai-je  dît 
plus  haut,  le  cœur  semble  subir  directement  l'action  da 
froid,  c'est-à-dire  donc  qu'à  la  baisse  de  la  pression  il  ne 
répond  plus  par  une  accélération  de  pulsations,  le  froid  ne 
permettant  plus  au  nerf  vague  de  fonctionner  normale- 
ment. Plusieurs  fois  j'ai  pu  constater  que  c'était  précisé- 
ment à  ce  moment  que  les  mouvements  respiratoires  attei- 
gnaient la  fréquence  qu'ils  conservaient  jusqu'à  la  fin 
(voir  fig.  15  en  A,  et  aussi  Og.  1  :  en  F  les  pulsations 
commencent  à  se  ralentir.  En  F  aussi  les  mouvements 
respiratoires  se  produisent  avec  une  fréquence  de  deux 
pour  six  secondes,  jusqu'à  la  mort  de  l'animal). 


(4)  François  Franck  avait  déjà  fait  remarquer  ce  rapport  étroit,  en 
signalant  cependant  un  certain  nombre  d'exceptions.  Ces  exceptions 
m'ont  paru  relativement  assez  nombreuses  et  ayant  leur  cause  dans 
le  nombre  des  pulsations. 
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S*  ViRUTiONS  aupiaiToiRU  i»  ti 

On  sait  que  chez  le  chiec,  à  l'iDrerse  de  ce  qai  se  pré- 
sente chez  les  autres  aDimaux,  à  l'exception  du  porc 
cependant,  on  observe  à  l'inspiration  une  accélération  des 
pulsalioDS  et  une  hausse  de  la  pression  (1).  Le  froid  sap- 
prîme  celle  discordance  entre  les  variations  de  la  pression 
sanguine  (artérielle]  et  celles  de  la  pression  pleurale,  c'est- 
à-dire,  au  point  de  vue  du  résultat,  a  la  même  action  que 
l'atropine,  la  saignée  et  la  fièvre  (â)  (voir  tig.  16  et  17). 
La  pression  monte  alors  à  l'expiration. 


Fie.  le. 

TncétoptrienrirMpintiOD;  tracé  iaftrjeur:  preuIoiitrUriellA.  ViriiliiHiitM- 
pintoIrM  pirticnJUre*  m  cbEsDi  leclUmioii  d«s  puluiioiu  et  biuia  de  It 
prauloo  1  l'iiupinlioa. 


(I)  Lion  FuDUKfi.  AtMm*  de  biologie,  18SS. 
(X)  Uon  FiiMKicg.  Butt.  And.  Méd.,  tSW. 
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Celle  sappreasioD  ne  se  Tait  pas  brusquement  :  souvent 
OD  peut  observer  une  période  où  la  pression  commence  à 
monter  à  la  fin  de  rinspiration,  celle-ci  se  faisant  plus 
lentement  que  respiration  (voir  fig.  18). 

Quant  au  nombre  de  pulsations,  il  peut  être  égal  à  Pin- 
spiration  et  à  Texpiration  ;  on  a  alors  cbez  le  cbien  ie 
même  tracé  que  chez  un  lapin ,  ou  bien  il  y  a  une  légère 
accélération  des  pulsaiions  à  l'expiration. 

Il  est  presque  impossible  de  fixer  un  instant  précis  pour 
cette  disparition  des  variations  respiratoires,  ni  même  de 
fixer  exactement  une  moyenne  des  conditions  dans  les* 
quelles  se  produit  ce  phénomène  (voir  le  tableau  suivant). 

Cette  disparition  est  certainement  indépendante  de  la 
hauteur  de  la  pression  et  du  nombre  de  pulsations.  Elle 
coïncide  avec  le  ralentissement  des  mouvements  respira- 
toires et  un  certain  degré  de  refroidissement. 


CIUENS. 

Tenp*  •«  bMit 

riattoumpi- 
ntoircidltp»- 

ta 

h 
P 

NOMBIIB 
FMpIraMlrM 

BOMBBB 

é9ê 

patoaiioM 

pCBd*  •  MMIldM- 

PBBS8I0R      1 

artérieUe.     | 

N«V  .    .    . 

N*vn.  .  . 

N«VI.    .    . 

50  minutes. 
30     - 
SO     - 
45     - 

S9» 
» 
34* 
S» 

3 
4«/, 

t 

49 
40 
48 
45 

33  cent 
44  cent 
49  cent 
46  cent 
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III.  —  Remarques  sur  la  marche  de  la  température, 

J*ai  montré  les  rapports  de  la  courbe  de  la  tempéralure 
avec  celle  de  la  pression  artérielle. 

Envisagée  en  elle-même,  cette  courbe  présente  deux 
parties  généralement  bien  distinctes  (voir  fig.  43  et  14). 
La  première  période  de  refroidissement  est  une  période  de 
refroidissement  rapide;  dans  la  seconde,  le  refroidissement 
est  beaucoup  plus  lent  :  ceci  est  parfaitement  naturel  et 
conforme,  d'ailleurs,  à  la  loi  de  Newton. 

On  a  souvent  cité  la  variation  dans  le  nombre  des  pul- 
sations comme  intervenant  d*une  façon  importante  dans 
la  régulation  de  la  température.  Wallher(3)  avait  même 
établi  comme  une  des  lois  du  refroidissement  que  la  vitesse 
du  refroidissement  était  en  rapport  avec  Tactivîtédu  cœur. 
Cette  opinion  a  été  également  soutenue  par  Landois 
{Lehrbuch  der  Physiologie,  1889,  S.  415,  u.416),  Paul 
Bert  et  Liebermeister. 

Outre  son  peu  de  probabilité  a  priori,  cette  opinion  est 
complètement  en  désaccord  avec  les  faits. 

Un  ralentissement  dans  les  pulsations  aurait  donc  pour 
conséquence  un  ralentissement  correspondant  dans  la 
vitesse  du  refroidissement.  Si,  en  utilisant  les  résultats 
donnés  par  mes  expériences,  au-dessus  d'une  ligne  hori- 
zontale (fig.  19),  on  trace  la  courbe  de  la  diminution  de  la, 
température,  au-dessous,  celle  indiquant  le  ralentissement 
progressif  des  pulsations;  on  remarque  que  les  deux  lignes 
divergent  également;  d'après  la  loi  de  Walther,  plus  la  ligne 
ipférieure  (pulsations)  s'écarterait  de  la  ligne  du  0,  moinsr 
la  courbe  supérieure  (température)  devrait  le  faire;  il  nVn 
est  rien  ;  la  loi  est  complètement  inexacte,  on  doit  en  ren- 
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verser  les  termes  et  dire,  comme  je  Tai  indiqué  déjà  plus 
haut,  confirmaot  les  conclusions  de  plusieurs  physiolo- 
gistes, que  la  diminution  de  l'activité  du  cœur  est  en  rap- 
port direct  avec  la  rapidité  de  rabaissement  de  la  tempé- 
rature. 
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Poar  U  durée  de  rexpérience,  chaque  c6té  du  carré  répond  à  3  minutes.  Le 
tableau  montre  le  résultat  des  obserrations  pendant  deux  quarts  d'heure 
(deuxième  et  troisième  de  la  durée  du  refroidissement  total). 
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Si  je  me  suis  peul-élre  trop  étendu  sur  une  chose  qui 
paraît  si  naturelle,  c'est  que,  parlant  de  cette  proposition 
fausse,  Paul  Berl  en  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

l""  Un  animal  tué  se  refroidit  plus  lentement  qa*an 
animal  vivant; 

2°  La  saignée  diminue  la  vitesse  du  refroidissement; 

3^  L'excitation  du  nerf  vague  aurait  le  même  effet. 

J*ai  eu  malheureusement  connaissance  un  peu  tard  de 
ces  conclusions,  qui  ont  fait  l'objet  d'une  communication 
à  la  Société  de  biologie  ;  je  ne  m'occuperai  ici  que  de  la 
première  de  ces  propositions;  quant  à  la  troisième,  Fran- 
çois Franck  en  a  démontré  l'inexactitude. 

A  première  vue,  il  ne  parait  pas  facile  d'expérimenter 
sur  une  pareille  donnée;  mais  l'oblitération  de  l'aorte  à  an 
niveau  convenable,  suivant  le  procédé  employé  au  labora- 
toire de  Ludwig  (1),  permet  de  frapper  de  mort  la  partie 
postérieure  de  l'animal  et  d*y  observer  la  marche  de  la 
température. 

L'appareil  est  des  plus  simples  :  il  se  compose  d'une 
sonde  en  métal,  à  une  des  extrémités  de  laquelle  on  fixe 
solidement  un  petit  morceau  (environ  2  centimètres)  de 
tube  de  caoutchouc  fermé  à  l'autre  bout.  L'appareil  est 
introduit  dans  l'aorte  thoracique  descendante  par  la  caro- 
tide gauche,  maintenu  par  une  ligature  à  une  hauteur  con- 
venable; à  l'aide  d'une  seringue  chargée  d'eau  et  reliée  à 
la  sonde,  on  distend  en  ampoule  le  tube  de  caoutchouc  et 
on  oblitère  ainsi  complètement  l'aorte  ;  comme  moyen  de 
contrôle  on  place  un  manomètre  dans  l'artère  fémorale. 


(I }  Stolnikow.  Die  A  iehtung  d.  BUttstrotnes  in  derAorta  d,  UwndeM, 
Arehiv.  /*•  AntU.  m.  Phynoèogie,  i8S6,  S.  4. 
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Cette  opération  a  pour  résultat  de  diviser,  si  Ton  peut 
ainsi  s'exprimer,  ranimai  en  deux  parties,  une  partie  supé- 
rieure vivante,  une  partie  inférieure  morte  (la  paralysie  de 
l'arrière-train  est  instantanée). 

Si  alors  on  refroidit  Tanimal  par  immersion  dans  Teaa 
froide,  en  prenant  toutes  les  dix  minutes  la  température 
du  rectum  et  celle  de  Toesophage,  on  observe  chaque  fois 
l*abaissement  plus  rapide  de  la  température  rectale  (partie 
morte),  abaissement  qui  s'explique  par  ces  deux  faits  : 
paralysie  musculaire  de  Tarrière-train,  absence  de  circu- 
lation. Il  arrive  cependant  un  moment,  dans  le  refroi- 
dissement, où  les  courbes  des  températures  rectale  et 
œsophagienne,  après  avoir  divergé  à  partir  d'un  point 
commun,  se  rapprochent  et  finissent  par  se  confondre  : 
les  deux  parties  de  l'animal  se  retrouveraient  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  vis-à-vis  du  milieu  réfrigérant. 

Les  expériences  faites  à  ce  sujet  ne  sont  pas  asseï 
nombreuses  pour  démontrer  ce  fait  très  intéressant  d'une 
façon  inconlestable;  des  études  ultérieures  devront  recher- 
cher exactement  le  point  de  réunion  des  deux  tempéra- 
tures, qui  m'a  paru  situé  vers  22-25*  C. 

Remarque.  —  Les  expériences  précitées  permettent  de 
montrer  que  l'inégale  distribution  du  sang  n'est  pas  une 
cause  de  mori,  comme  Hôrwath  l'avait  prétendu  (4,  5). 

D'après  lui,  dans  la  mort  par  le  refroidissement,  la 
majeure  partie  du  sang  s'amasserait  dans  la  cavité  abdo- 
minale par  suite  de  la  paralysie  des  intestins  et  amènerait 
ainsi  une  anémie  des  parties  supérieures;  l'oblitération  de 
l'aorte  à  un  niveau  élevé  supprime  cette  cause;  on  ne 
remarque  pas  de  changements  notables  dans  les  difiérenis 
phénomènes  qui  précèdent  la  mort*  On  ne  trouvépas  non 
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plus  une  quantité  de  sang  anormale^  soit  dans  le  foie,  soit 
dans  les  intestins,  à  Tautopsie  de  chiens  morts  de  froid 
sans  avoir  subi  Toblitération. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  marche  de  la  tempé- 
rature dans  les  expériences  de  refroidissement,  j'ajouterai 
qu'il  est  absolument  impossible  de  conclure  des  particula- 
rités de  la  courbe  de  la  température  à  la  durée  de  l'expé- 
rience; la  durée  de  Texpérience  n'a  pas  non  plus  d'in- 
fluence sur  la  température  au  moment  de  la  mort  :  pour 
deux  chiens,  par  exemple,  la  mort  survenait  au  bout  de 
deux  heures  et  un  quart;  les  températures  difléraient  de 
plu»dehuit  degrés. 

On  peut  fixer  comme  moyenne  pour  la  température 
finale,  22''  G.  à  24''  C;  la  plus  basse  atteinte  a  été  l^'*  G.;  la 
plus  haute,  28**  C.  La  durée  totale  du  refroidissement,  dans 
les  conditions  où  je  me  suis  placé,  présente  une  moyenoe 
d'une  heure  trois  quarts  à  deux  heures;  elle  varie  d'une 
à  trois  heures.  Ces  chiffres  n'ont  pas  grande  importance, 
les  variations  individuelles,  les  circonstances  ayant  ici 
beaucoup  plus  d'importance  que  partout  ailleurs. 

D'après  un  grand  nombre  d'auteurs  (Hoppe-Seyler« 
Pflûger,  etc.),  l'aspersjon  d'eau  froide  amènerait  une  éléva- 
tion passagère  de  la  température. 

Golin  déclare  ne  jamais  l'avoir  observée.  Pour  ma.part« 
sur  une  trentaine  d'expériences,  je  ne  l'ai  remarquée 
qu'une  fois  :  l'augmentation  était  d'environ  Vs  de  degré. 

4 

IV.  —  Quelques  remarques  faites  à  Vauiopsie. 

,  l''  La  couleur  du  sang,  artériel  et  veineux,  est  uopea 
différente  de  ce  qu'elle  est  à  l'état  normal  :  le  sang  arté:* 
riel  aune  couleur  vermeille;  le  sang  veineux,  est  nioioa 


r 
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sombre  qu*à  Tétat  normal  sur  le  vivant  (Ogslon,  Eolen- 
barg,  Claude  Bernard). 

C'est  peut-être  un  des  rares  caractères  constants  qu'il 
soit  permis  d'observer. 

Ces  résultats  concordent  avec  ceux  obtenus  par  Falk 
dans  ses  expériences  sur  le  sang  soumis  au  refroidisse- 
ment en  dehors  de  Torganisme. 

2^  Si  on  ouvre  la  poitrine  immédiatement  après  la  mort, 
on  peut  constater  encore  la  contraction  des  oreillettes  qui 
se  présente  pendant  quelque  temps  avec  une  assez  grande 
régularité;  une  excitation  très  légère  suffit  pour  les  pro- 
voquer. 

Deux  fois  j'ai  observé  les  faits  suivants  : 

Une  excitation  de  l'oreillette  droite  amenait  une  con- 
traction des  deux  oreillettes,  des  veines  pulmonaires  et  des 
veines  caves  supérieure  et  inférieure  dans  leurs  portions 
voisines  du  cœur. 

L'excLiation  de  n'importe  laquelle  de  ces  parties  (veines 
ou  oreillettes)  produit  une  contraction  générale. 

L'excitation  se  transmet  avec  un  plus  grand  retard  de 
l'oreillette  gauche  à  la  droite  qu'en  sens  inverse. 

La  tétanisation  d'une  oreillette  amène  le  délire  de 
cette  oreillette  et  quelques  contractions  isolées  dans  l'autre. 

L'excitabilité  des  veines  diminue  rapidement,  beaucoup 
plus  vite  que  celles  des  oreilettes.  Pour  celles-ci,  le  fait 
suivant  donnera  une  idée  de  cette  diminution  ;  à  l'ouver- 
ture de  la  poitrine,  il  suffit,  pour  obtenir  une  contraction, 
de  passer  légèrement  le  doigt  sur  l'oreillette  :  au  bout 
d'une  demi-heure  il  faut  un  courant  électrique  fourni  par 
deux  éléments  (Chariot  Dubois-Raymond). 

Les  ventricules  ne  présentent  jamais  que  la  contraction 
idio-musculaire. 
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S*"  A  la  diffëreoce  des  muscles  striés,  les  muscles  lisses 
des  intestins  semblent  avoir  perdu  leur  excitabilité. 

Les  mouvements  péristaltiques  reparaissent  spontané- 
ment dans  une  anse  intestinale  qu'on  réchauffe.  (Faits 
déjà  signalés  par  Horwatb  et  Calliburcès.) 


V.  —  Conclusions.  Cause  de  la  mon  par  le  froid. 

Chez  tous  les  chiens  on  observe  la  persistance  des  fitotf- 
vements  respiratoires  après  la  cessation  de  toute  circula-- 
tion  {pression  artérielle  réduite  à  0)» 

La  durée  de  cette  persistance  varie  de  deni  à  dix 
minutes.  Parfois  la  chute  de  la  pression  à  0  se  fait  sans 
que  l'on  remarque  rien  du  côté  de  la  respiration.  Le 
nombre  de  mouvements  respiratoires  peut  quelquefois 
augmenter  ou  se  ralentir. 

Dans  les  dernières  périodes  du  refroidissement,  on  peut 
parfois  observer  immédiatement  avant  ou  après  la  cessa- 
tion de  la  circulation  une  augmentation  considérable  du 
nombre  de  mouvements  respiratoires;  d'après  Horwath  et 
d'autres  auteurs,  cette  sorte  de  convulsion  respiratoire  se 
présenterait  souvent  :  ce  n'était  pas  le  cas  dans  les  expé- 
riences que  j'ai  faites. 

Cette  persistance  de  la  respiration  malgré  l'anémie  céré- 
brale peut  paraître  paradoxale,  si  on  la  compare  à  ce  que 
l'on  obtient  chez  un  lapin  auquel  on  lie  les  vertébrales  et  les 
carotides  :  convulsions  et  cessation  presque  immédiate  de 
la  respiration;  il  n'y  a  là  cependant  rien  d'étonnant:  le 
froid  semble,  en  effet,  transformer  les  animaux  à  sang 
chaud  en  animaux  à  sang  froid,  comme  Tavait  déjà  fait 
remarquer  Claude  Bernard,  s'appuyant  surtout  sur  les 
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observations  médicales  de  Hagendie  et  de  Doyère  sur  les 
cholériques  (1).  D'après  ce  dernier,  c  la  vie  persisterait, 
en  quelque  sorte  indépendamment  de  ses  caractères  chi- 
miques ordinaires  :  le  cœur  ne  fonctionne  plus,  les  artères 
sont  vides,  la  respiration  est  presque  entièrement  sup- 
primée et  cependant  le  moribond  entend,  voit  et 
parle  (2).  > 

€  Chez  la  grenouille,  dans  son  état  ordinaire,  la  vie 
peut  continuer  un  certain  temps  après  Tarrét  de  la  circu- 
lation. >  (Cl.  Bernard,  loc.  eiL,  p.  162.)  Il  en  est  de  même 
chez  un  chien  dont  la  température  a  été  fortement  abaissée 
présentant  donc  une  sorte  de  poikilothermie  artificielle, 
suivant  l'expression  de  Claude  Bernard  ;  ce  qui  confirme 
cette  manière  de  voir,  c*est  la  remarque  suivante  que  j*ai 
pu  faire  dans  les  expériences  :  la  durée  de  la  persistance 
de  la  respiration,  après  Tarrét  du  cœur,  semble  être  en 
rapport  direct  avec  la  température  atteinte;  ainsi  à  14*  C. 
elle  peut  être  de  dix  à  douze  minutes;  à  ââ"  C,  de  deux 
minutes  (3). 

La  cause  de  la  mort  par  le  froid  est  donc  l'arrêt  du 
cœur 9  cet  arrêt  amenant  une  anémie  cérébrale  {Wallher), 
anémie  se  présentant  ici  avec  des  caractères  particuliers. 

Pour  Colin,  le  cœur  constituerait  l'uUimum  moriens;  il 


(4  )  DoriRB.  Mémoire  »ur  la  respiration  et  la  chaleur  animale  dans 
le  choléra,  ParU,  4865.  Mém.  coaronné  par  l*Âcad.  des  sciences. 

(9)  Cité  d*après  Cu  Bernard  (C/ia/.  animale,  p.  287). 

(3)  Sous  ce  rapport  l'étude  du  refroidissement  chez  les  nouTcau- 
nés  serait  très  intéressante  :  les  jeunes  animaux  supportent  mieux 
un  froid  intense,  tout  en  se  refroidissant  beaucoup  plus  vite,  se 
rapprochant  en  cela  des  animaux  hivernants  et  des  animaux  à  sang 
froid. 


n 
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n'en  est  rien  ;  daDs  les  cas  les  plus  favorables,  on  obser?e 
quelques  contractions  faibles  et  espacées  après  la  chute  de 
la  pression  artérielle  à  0,  mais  ces  pulsations,  ou  plus 
exactement  ces  contractions,  n*ont  aucune  influence  sur 
la  circulation  générale,  et  d'ailleurs  elles  cessent  toujours 
avant  la  respiration,  ou  bien  on  observe  dans  les  ventri- 
cules des  trémulations  irrégulières  (contractions  vermicu- 
laires  de  Cyon,  délire  du  cœur). 

Tout  ceci  doit  donc  faire  rejeter  toute  idée  d*aspbyxie; 
ce  qui  cependant  a  contribué  également  à  répandre  celle 
opinion  (voir  Exposé  historique),  ce  sont  les  expériences 
de  réchauffement  par  la  respiration  artificielle  de  Walther^ 
d'autant  plus  que,  d'après  lui,  le  fait  serait  de  nature  chi- 
mique. 

Je  ne  me  serais  pas  arrêté  à  la  discussion  de  cette  opi- 
nion, aujourd'hui  que  nous  savons  que  la  respiration  arti- 
ficielle active  est  un  moyen  de  refroidir  un  animal,  si  je 
n'avais  trouvé  cette  opinion  reproduite  dans  la  Real- 
Encyclopaedie^  d'Eulenburg,  et  le  Trailé  de  physiologie^  de 
Landois(1889,s.  4S9). 

Walther  prend  la  température  dans  Toreille;  c'est  dans 
les  parties  les  plus  éloignées  du  cœur  que  la  diminution 
de  pression  fera  surtout  sentir  ses  effets,  d'où  refroidisse- 
ment rapide;  la  respiration  artificielle  favorise  d'une  façon 
mécanique  le  travail  du  cœur  (Rosenthal)  (1),  le  sang 


(4)  J.  RosBNTHAL.  UebcT  kûnsUiche  Athmung,  Ârch.  f.  Ânat.  u. 
Physîol.  V.  Dabois-Reymond,  4889. 

Rappelons  également  à  ce  sujet  les  expériences  de  Bohm,  qui  pré- 
tend que  la  respiration  artificielle  et  la  compression  rythmique  du 
cœur  seraient  suffisantes  pour  ranimer  le  cœur  arrêté  même  depuis 
quarante  minutes.  (Cité  d'après  Landois,  toc.  ctV.,  s.  789-790.) 
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circule  de  nouveau  dans  les  parties  précédemment  plus  ou 
moins  exsangues,  d'où  leur  réchauffement  (environ  10*  C. 
d'après  Walther).  En  réalité,  ce  n'est  qu'une  facilité  de 
plus  pour  le  sang  à  se  refroidir  :  Horwath  a  remarqué, 
en  effet,  que  les  animaux  chez  lesquels  on  entretient  la 
respiration  artificielle  atteignent  plus  rapidement  une 
température  plus  basse;  au  point  de  vue  pratique,  il  y 
aurait  donc  là  toute  une  série  d'études  intéressantes  à 
faire;  la  respiration  artificielle  d'air  chaud  et  une  applica- 
tion plus  considérable  de  la  chaleur  qu'on  ne  le  fait  géné- 
ralement (évidemment  quand  il  n'y  a  pas  eu  congélation) 
seraient,  comme  Walther  le  recommande  d'ailleurs,  les 
meilleurs  moyens  de  rappeler  l'organisme  à  la  vie  en  le 
ramenant  à  sa  température  normale. 

En  résumé  donc,  le  froid  n'amène  pas  d'asphyxie^  ne 
paralysant  ni  les  centres  respiratoires,  ni  les  nerfs  respi' 
ratoires. 

Appendice.  —  D'après  Mathieu  et  Urbain,  la  quantité 
de  CO^  contenue  dans  le  sang  d'un  animal  refroidi  serait 
plus  considérable  qu'à  l'état  normal. 

J'ai  entrepris  quelques  analyses  dans  le  but  de  vérifier 
ce  résultat,  qui  me  paraissait  peu  probable  :  voici  les  quan- 
tités obtenues  (en  centimètres  cubes«pour  100  de  sang)  : 

Absorption  de  CO^  par  KOH  et  de  l'O  par  l'acide  pyro* 

gallique: 

/'*  analyse.  Température  rectale,  29*. 

CQS  »  22.98 
0  =  14.2 

2*  analyse.  Température  rectale,  28%5. 

C0«  »-  13,8 
0  1=  14.4 

3**  SÉRIE,  TOMB  XTII.  41 


t. 
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J*  analyse.  Température  rectale,  28*. 

CO*  =  50.2 
0  =  24.2 

Volumes  gazeux  rapportés  à  0°  et  à  la  pression  de 
760  millimèlres. 
L'analyse  a  porté  sur  50  centimètres  cubes  de  sang. 
Les  quantités  représentées  dans  ce  tableau  ont  été 
doublées  (100  volumes  de  sang)  pour  pouvoir  être  com- 
parées aux  quantités  moyennes  données  par  Pflûger.  C  est 
pour 

C0«  =>  39 
O«20  — 24. 

Il  doit  y  avoir  très  probablement  une  erreur  relative  à 
la  quantité  de  CO^  trouvée  dans  la  seconde  analyse. 

La  discordance  qui  existe  entre  les  quantités  d*0  trou- 
vées dans  la  première  et  la  deuxième,  et  celles  de  la  troi- 
sième, proviennent  bien  certainement  de  ce  fait  que,  dans 
le  dernier  cas,  j'avais  affaire  à  un  très  jeune  animal  (environ 
un  an)  dont  la  respiration  avait  été  plus  active  que  celle 
des  deux  autres. 

La  température  à  la  mort  du  numéro  III  était  de  19"*  C. 
Pour  les  numéros  I  et  II  elle  était  comprise  entre  22"  et 
24»  C. 

Dans  tous  les  cas,  la  quantité  de  CO^  tend  à  devenir 
inférieure  à  la  quantité  normale,  ce  qui  montre,  par  con- 
séquent, que  le  froid  ne  tue  pas  par  excès  de  CO^  s'accu- 
mulant  dans  le  sang  par  suite  de  Tinsuffisance  de  la  respi* 
"*ation. 

Travail  du  laboratoire  de  physiologie  de  V Université  de  Liège, 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  3  juin  1889. 

H.  PoTviN,  directeur. 

M.  LiAGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Stecber,  vice^direcleur;  P.  De 
Decker,  Ch.  Faider,  Âlph.  Wauters,  Ëm.  de  Laveleye, 
P.  Willems,  S.  Bormans,  Ch.  Piot,  T.-J.  Lamy,  Âug.  Scbe- 
1er,  P.  Henrard»  J.  Gantrelle,  Ch.  Loomans,  G.  Tibergliieu, 
L.  Roersch,  Alex.  Henné,  Gustave  Frédérix,  membres; 
Alph.  Rivier,  M.  Philippson,  associés;  A.  Van  Weddingen, 
le  comte  Goblet  d*Alviella  et  E.  Banning,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
transmet  une  expédition  de  Tarrété  royal,  en  date  du 
18  mai,  approuvant  Télection  de  MM.  Henné  et  Frédérix 
en  qualité  de  membres  titulaires  de  la  Classe. 

MM.  Henné  et  Frédérix,  élus  membres  titulaires;  Vuyl- 
steke,  Banning  et  de  Monge,  élus  correspondants;  Hirsch- 
feld,  Chauveau  et  Worms,  élus  associés,  remercient  la 
Classe  au  sujet  de  leur  élection. 
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—  M.  LoDchay  remercie  la  Classe  pour  la  médaille  d*or 
décernée  à  sod  mémoire  de  concours. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  rinstraction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  le 
premier  fascicule  de  la  publication  intitulée  :  Antverpiana ; 
par  Alphonse  Goovaerts.  —  Remerciements. 

—  La  Commission  de  la  biographie  nationale  adresse 
le  deuxième  fascicule  du  tome  X  de  ses  travaux.  —  Remer- 
ciements. 

—  M.  le  commissaire  général  de  Texposition  universelle 
de  1889  envoie  le  programme  des  questions  mises  à  Tétude 
pour  le  congrès  colonial  qui  aura  lieu  à  Paris  du  50  juillet 
au  3  août  prochain. 

—  M.  Faider  accepte  de  faire,  pour  le  prochaio 
Annuaire  de  TAcadémie,  la  notice  sur  Matthieu  Leclercq, 
ancien  membre  de  la  Classe. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1**  A.  Kia-Li,  livre  des  rites  domestiques  chinois  de 
Tchou'Hi,  traduit  pour  la  première  fois  avec  commen- 
taires;  B.  Luh'Ying^Tchi'Li.  Les  règlements  militaires 
de  l'empereur  Kia-King;  C.  Une  page  de  la  littérature 
impériale  de  la  Chine;  par  C.  de  Harlez; 

2**  Études  sur  l'histoire  de  Marie  Stuart;  par  Martin 
Pbilippson; 

3°  Études  morales  et  littéraires  :  Épopées  et  romani 
chevaleresques,  tome  II;  par  Léon  de  Monge; 

A^  h.  Le  sidus  Julium  sur  des  monnaies  frappées  après 
la  mort  de  César;  B.  Résumé  historique  de  la  numisma^ 
tique  brugeoise;  par  Alph.  De  Schodt; 
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â""  Geschichte  Karels  V,  Band  II,  2;  par  Hermann 
BaumgartcD  ; 

&  Lo  statuto  e  il  Senato;  par  F.  Lampertico,  sénateur; 

7**  Le  droit  des  gens  ou  des  nations,  lome  H;  par 
sir  Travers  Twiss.  —  Remerciemenls. 


notes  bibliographiques. 

Messieurs, 

J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  de  notre  savant 
confrère,  Mgr.  de  Harlez,  trois  opuscules  renfermant  la 
traduction  de  textes  chinois  inédits,  dont  personne  ne  s'est 
encore  occupé  et  qui  ne  se  trouvent  que  dans  quelques 
grandes  bibliothèques. 

Le  premier  de  ces  opuscules  fait  partie  de  la  bibliothèque 
orientale  eizévirienne,  éditée  chez  Leroux  à  Paris.  Il  est 
intitulé  :  Kia-li,  livre  des  rites  domestiques  chinois  de 
Tchou-hi,  traduit  pour  la  première  fois  avec  commentaires. 

Le  second,  ex  trait  du  Journal  asiatique,  porte  pour  titre  : 
Luh'-ying'tchi'li,  Les  règlements  militaires  de  Tempereur 
Kia-King.  Cet  article  nous  donne  une  idée  des  règlements 
militaires  qui  régissent  les  armées  chinoises. 

Le  troisième  article,  qui  est  un  tiré  à  part  des  actes  du 
YII*  Congrès  international  des  orientalistes,  montre  quels 
sont  le  caractère  et  la  valeur  des  proclamations  impériales» 
comment  l'empereur  y  fait  sa  confession  publique,  etc.  Le 
titre  de  cet  article  est  :  Une  page  de  la  littérature  impériale 
de  la  Chine.  Êdits  de  Cempereur  Shi^Izong-Hien  (Yong- 
Tcheng).  P.  Willems. 
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Messieurs, 

J'ai  rhoDiiear  de  présenter  à  la  Classe,,  au  nom  de 
l'auteur,  M.  Léon  de  Monge,  le  deuxième  volume  de  son 
ouvrage  inlilulé  :  Études  morales  et  littéraires.  —  Épopées 
et  Romans  chevaleresques.  On  y  retrouvera  les  mêmes  qua- 
lités que  celles  qui  distinguaient  le  premier  volume  que  j'ai 
pu  présenter  à  l'Académie  l'an  dernier;  des  aperçus  ingé- 
nieux et  justes,  une  grande  élégance  de  style  et  un  senti- 
ment moral  élevé  et  pur.  H.  de  Monge  y  peint  d'abord  les 
sociétés  élégantes  du  XII''  et  du  XIII*  siècle  en  Provence 
et  en  Angleterre,  où  la  littérature  chevaleresque  s'est 
surtout  développée.  Il  nous  parle  ensuite  des  principaux 
romans,  surtout  de  ceux  du  cycle  breton  :  Arthur,  le  Graal, 
Lancelot,  Perceval  et  Gauvain.  Il  suit  leur  destinée  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne.  Enfin,  se  rapprochant 
des  temps  modernes,  il  s'occupe  du  Roland  furieux,  de 
don  Quichotte  et  de  don  Juan. 

Les  défauts  inhérents  à  la  forme  du  dialogue,  qu'a 
adoptée  l'auteur,  sont  largement  rachetés  par  des  pages 
charmantes  et  par  les  spirituelles  sorties  des  divers  inter- 
locuteurs. 

Je  présente  encore  à  la  Classe,  également  au  nom  de 
l'auteur,  M.  Lampertico,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  un 
volume  intitulé  :  Lo  Statnio  e  il  Senato.  C'est  une  étude 
politique  très  bien  faite  et  conçue  dans  un  esprit  modère 
et  sage,  où  se  trouvent  retracées  les  origines  de  la  Consti- 
tution italienne  et  particulièrement  celles  du  Sénat  italien 
M.  Lampertico  démontre  la  nécessité  d'une  Chambre 
haute,  surtout  dans  un  pays  démocratique. 

Il  rappelle  ce  mot  si  juste  de  Lally-Tollendal,  rappor- 

ur  du  Comité  constitutionnel  en  1789      c  Avec  une 
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seule  Chambre  vous  pouvez  tout  détruire.  Sans  les  deux 
Chambres,  vous  ne  pouvez  rien  fonder. 

Il  examine  les  divers  modes  de  recrutement  d^une 
Chambre  haute;  la  nomination  par  le  roi,  l'élection  des 
sénateurs  par  le  même  corps  électoral,  mais  avec  certaines 
conditions  d'éligibilité,  comme  en  Belgique,  et,  enOn,  la 
nomination  par  certains  corps  spéciaux,  ainsi  par  les 
conseils  provinciaux,  comme  en  Hollande.  Il  rappelle  sur 
ce  sujet  les  excellents  travaux  du  marquis  Âlfieri,  vice- 
président  du  Sénat,  et  il  pense,  comme  son  éminent 
collègue,  qu'il  n'est  pas  dans  l'intérêt  du  peuple  de  dimi- 
nuer les  pouvoirs  de  la  première  Chambre,  dont  il  fau- 
drait, au  contraire,  s'efforcer  d'accroître  l'autorité  de  toutes 
façons.  Emile  de  Lavelete. 

Messieurs, 

Un  voyage  fort  prolongé  m'a  empêché  de  présenter 
plus  tôt  à  la  Classe,  au  nom  de  l'auteur,  la  continuation  de 
l'excellente  Biographie  de  Charles-Quint,  commencée,  il  y 
a  quatre  ans,  par  M.  Hermann  Baumgarlen,  professeur  à 
l'Université  de  Strasbourg  (1).  Cet  important  ouvrage, 
seule  biographie  de  l'empereur  qui  réponde  aux  exigences 
de  rhistoriographie  moderne,  me  semble  ne  pas  avoir  ren- 
contré en  Belgique  toute  l'attention  qu'elle  mérite,  vu  sur- 
font les  relations  étroites  qui  ont  existé  entre  Charles- 
Quint  et  notre  pays. 

Le  présent  volume,  qui  traite  des  années  1525  à  1530, 
se  distingue  par  l'étendue  et  le  grand  nombre  de  matériaux 
nouveaux  qui  ont  servi  à  sa  composition.  M.  Baumgarten  a 

(1)  Geschichte  Karls  V,  von   Herm.   Baumgarten.  2.  Band,  2. 
Haelfte.  Stuttgart,  Cotta,  \  888. 
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dépouillé,  pour  son  livre,  les  archives  de  Vienne,  de  Venise, 
de  Paris,  de  FAIsace,  du  British  Muséum,  etc.  Il  a  mis  éga- 
lement à  profit  tous  les  travaux  publiés  déjà  sur  Tbistoire 
de  cette  période,  et  il  a  eu  recours,  d*une  manière  particu- 
lière, à  Texcellent  ouvrage  de  notre  honorable  confrère, 
M.  Henné,  sur  ie  Règne  de  Charles-Quint  en  Belgique. 

Aussi  notre  auteur  est-il  à  même  de  trancher  d'une 
manière  définitive,  ce  semble,  un  certain  nombre  de  ques- 
tions historiques,  litigieuses  jusqu'à  présent.  Il  prouve 
(pp.  425  et  suiv.),  contrairement  à  Topinion  de  M.  Mignet, 
que  ce  ne  fut  pas  l'orgueil  de  Tempereur  qui,  après  la 
bataille  de  Pavie,  lui  suscita  d*amener  François  i'"^  à 
Madrid,  mais  que  c'est  le  roi  de  France  qui,  le  premier, 
exigea  d'être  mis  en  contact  personnel  avec  son  heureux 
rival,  et  qu'il  persista  dans  cette  demande.  Nous  apprenons 
(p.  625)  qu'en  1526,  les  conseillers  italiens  de  l'empereur 
songeaient  sérieusement  à  séculariser  l'Ëtat  pontifical  et 
à  réduire  le  pouvoir  du  Pape  aux  seules  affaires  spirituelles: 
trois  siècles  et  demi  avant  le  mois  de  septembre  18701 
L'auteur  réfute  victorieusement  (pp.  627  et  suiv.)  la  tradi- 
tion commune,  que  Charles-Quint,  dès  son  avènement  à 
l'empire,  aurait  travaillé  à  la  réforme  de  l'Église  et  spé- 
cialement à  la  convocation  d'un  concile  général,  en 
démontrant  que  longtemps  ce  ne  fut,  de  sa  part,  qu'une 
manœuvre  destinée  à  intimider  le  pape  Clément  VII. 

Les  recherches  consciencieuses  de  M.  Baumgarten  lui 
permettent  de  réduire  à  néant  des  allégations  que,  il  y  a  peu 
de  temps  encore,  on  a  essayé  de  défendre  bruyamment. 
M.  Paulin  Paris  avait  entrepris  de  justifier  François  I*'  des 
nombreux  reproches  qui  avaient  été  faits  à  l'administration 
et  à  la  vie  privée  du  rival  de  Charles-Quint  (1).  M.  Baumgar- 

(f  )  Éludes  sur  François  1"  (3  vol.,  Paris,  1888). 
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ten  démontre,  au  contraire,  toute  la  légèreté  de  ce  prince,  la 
faiblesse  de  sa  politique,  la  manière  criminelle  avec  laquelle 
il  sacriflait  à  ses  plaisirs  et  à  sa  paresse  les  intérêts 
les  plus  importants  et  les  plus  essentiels  de  la  France. 
Mais  notre  auteur  n'est  pas  moins  sévère  pour  le  héros 
de  sa  biographie.  Il  est  vrai  qu'il  conteste  (pp.  543  et  suiv.) 
la  responsabilité  de  Charles*Quint,  quant  au  fameux  sac 
de  Rome  de  1527.  Mais  en  d'autres  endroits  (pp.  385, 
469,  490,  etc.)  il  semble  critiquer  peut-être  trop  dure- 
ment la  conduite  de  Pempereur.  Il  prouve,  cependant, 
d'une  manière  irréfutable  (pp.  656  à  666),  que  les  projets 
de  monarchie  universelle  que  Charles  cherchait  à  mettre 
à  exécution  ont  porté  un  coup  mortel  à  l'industrie  et  au 
bien-être  de  l'Espagne.  Cette  argumentation  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'on  vient  d'essayer,  en  Allemagne,  de 
nous  montrer  l'Espagne  comme  s'étant  trouvée  au  faîte 
de  son  développement  matériel,  pendant  la  première  moitié 
du  XVI- siècle  0). 

Il  n'y  a  pas  de  chapitre,  dans  le  nouveau  volume  de 
M.  Baumgarten,  qui  n'enrichisse  et  ne  corrige  considéra- 
blement nos  notions  historiques  sur  cette  époque. 

Je  prends  la  liberté,  en  même  temps,  de  faire  hommage 
à  la  Classe  d'un  exemplaire  des  tirés-à-part  de  mes  Études 
sur  l'histoire  de  Marie  Stuart^  publiés  dans  la  Revue  Ais- 
torique  pendant  les  années  1887, 1888  et  1889.  J'espère 

(i)  K.  Habblbr.  Die  wirthschaftliche  Biûlhe  Spaniens  im  XVI 
Jahrhundert  (Berlin,  Gacrtner,  1888).  —  La  tentative  manquéc  do 
H.  Haebler  a  d'ailleurs  rencontré  une  résistance  supérieure  dans  le 
beau  traTail  d*un  disciple  de  H.  Baumgarten,  J.  Bernays  (Zur 
îfuuren  Entwickelung  Ca$fUien$  unter  Cari  V;  Deutsche  Zeltschrlft 
for  Geschicbtswissenschaft,  1. 1*'). 
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que  Ton  reconnaîtra  que,  dans  celte  question,  qui  malhea- 
reusement  a  élé  souvent  placée  sur  le  terrain  des  luttes 
politiques  et  confessionnelles,  je  me  suis  efforcé  de  garder 
rimpartialité,  condition  indispensable  dans  la  poursuite  de 
la  vérité  historique.  J*y  examine  à  peu  près  toutes  les 
sources  et  tous  les  documents  que  Ton  possède  sur  l'his- 
toire de  Marie  Sluart  pendant  les  années  1566  et  1S67, 
période  décisive  autant  pour  cette  princesse  même  que 
pour  Favenir  de  l'Ecosse  et  de  la  Grande-Bretagne  en 
général.  Vous  me  permettrez,  Messieurs,  d'ajouter  que  des 
recherches  ultérieures,  faites  dans  les  archives  et  biblio- 
thèques de  Rome  et  de  Florence,  me  donneront  la  possibi- 
lité d'entreprendre  de  nouveau,  et  avec  des  matériaux  res- 
tés inconnus  jusqu'à  présent,  le  récit  du  règne  entier  de 
Marie  Stuart.  M.  Philippson. 


Messieurs, 

Sir  Travers  Twiss,  conseiller  de  la  Reine  d'Angleterre, 
ancien  avocat  général  de  l'amirauté  et  de  la  couronne  bri- 
tannique, ancien  professeur  d'économie  politique,  puis  de 
droit  romain  à  l'Université  d'Oxford,  m'a  chargé  d  offrir, 
en  son  nom,  à  la  Classe  des  lettres,  le  volume  traitant  des 
droits  et  des  devoirs  des  nations  en  temps  de  guerre^  qui 
forme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Droit 
des  gens  ou  des  nations^  considérées  comme  communautés 
politiques  indépendantes.  C'est  la  première  édition  fran- 
çaise et,  en  réalité,  la  troisième  édition  d'une  œuvre  dès 
longtemps  classique  dans  les  pays  de  langue  anglaise. 

La  deuxième  édition  en  anglais  a  paru  en  i875,  la 
première  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle,  en  1863.  L'au- 
teur, dont  le  nom'  était  déjà  célèbre  dans  les  sciences 
politiques  et  juridiques,  a  constamment,  dès  lors,  travaillé 


•s 


et  pratiqué.  Membre  à  diverses  reprises  de  commissions 
royales  chargées  de  lâches  délicates  et  ardaes,  investi  de 
fonctions  considérables,  il  a  souvent  été  appelé  à  donner 
son  opinion  en  haut  lieu,  au  Fom^n  oj/ice  et  aillleurs; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  pris  part  aux  travaux  qui 
ont  abouti  à  la  création  de  l'État  indépendant  du  Congo, 
comme  à  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  la  sécurité  du  canal 
de  Suez  et  ont  été  couronnés  récemment  par  la  conven- 
tion de  Constanlinople.  Sir  Travers  Twiss  est  donc  plus  et 
mieux  qu'un  théoricien  savant  et  lettré,  et  nul  n'ignore  à 
quel  point  la  pratique  et  l'expérience  personnelle  sont 
précieuses  dans  cette  noble  discipline  du  droit  public 
externe,  qui  par  tant  de  points  touche  à  la  politique.  Tout, 
dans  son  livre,  révèle  la  main  et  la  pensée  du  maître  à 
qui  rhistoire  contemporaine  et  moderne  est  connue  dans 
les  moindres  détails,  pour  qui  les  archives  politiques  et 
judiciaires  du  Royaume-Uni  n'ont  pas  de  secrets,  et  qui 
envisage  les  problèmes  internationaux  à  la  fois  en  juris- 
consulte et  en  homme  d'État. 

C'est  sans  doute  en  première  ligne  pour  les  hommes 
d'État^  les  diplomates,  les  négociateurs,  qu'écrit  sir  Tra- 
vers, conformément  à  l'avis  de  Vatlel  :  c  Le  droit  des  gens 
est  la  loi  des  souverains,  c'est  pour  eux  principalement  et 
pour  leurs  ministres  qu'on  doit  l'écrire.  »  Il  suppose  des 
lecteurs  déjà  quelque  peu  versés  dans  les  choses  du  droit 
public  et  de  la  diplomatie.  Mais  son  exposition,  qui  ne 
vise  point  à  la  concision,  est  si  aisée,  ses  déductions,  tou- 
jours fondées  sur  des  faits,  sont  si  claires  sous  leur  forme 
simple  et  un  peu  rel&chée  de  causerie  à  la  fois  élégante  et 
familière,  que  les  gens  du  monde  liront  son  livre  sans 
fatigue  et  même  avec  plaisir. 

Toutes  les  matières  sont  traitées  dans  un  esprit  de 
large  et  sereine  impartialité,  avec  la  même  maturité  et  la 
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même  compétence.  Je  me  permellrai  cependant  de  signa- 
ler, comme  étant  d'une  importance  particulière,  les  cha- 
pitres consacrés  à  la  guerre  maritime.  Ici  les  Anglais 
régnent  sur  la  théorie  comme  sur  la  pratique,  c*est  leur 
domaine  par  excellence,  et  le  livre  de  sir  Travers  abonde 
en  renseignements  précis  et  lumineux,  concernant  une 
multitude  de  points  de  détail.  Toujours,  d'ailleurs,  c*est  la 
lex  laltty  la  res  judicaia,  Vusus  gentium,  qu'on  y  voit 
exposés  et  expliqués;  il  n'y  est  guère  question  de  lex 
ferenda  et  l'utopie  n'y  trouve  aucune  place. 

Alphonse  Ritier. 


RAPPORTS. 

Étude    sur    quelques    paralysies   d'origine    psychique; 

par  A.  Graré. 

c  J'ai  pris  connaissance  des  modifications  apportées  par 
H.  le  professeur  Grafé  au  mémoire  de  psychologie  qu'il 
avait  soumis  à  la  Classe,  l'année  dernière,  et  sur  lequel  plu- 
sieurs rapports  ont  été  lus,  en  séance  du  7  janvier  1889  (1). 
La  Classe  avait  voté  en  principe  l'impression  du  travail  et 
décidé  que  les  rapports  seraient  communiqués  à  l'auteur, 
pour  que  celui-ci  tint  compte  des  observations  faites  par 
vos  commissaires. 

M.  Grafé  a  remanié  son  mémoire  en  grande  partie  et  fait 
droit,  dans  une  mesure  suffisante,  aux  observations  qui 

(1)  Pour  les  premiers  rapports  :  voir  Bulletins^  3*  sér.,  t.  XVir, 
pages  21,  38  et  61. 
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avaient  été  présentées.  Dans  un  avant-propos  très  substan- 
tiel, il  s'explique  avec  netteté  et  avec  justesse  sur  la 
méthode  qu'il  a  suivie  et  qu'il  faut  suivre  dans  la  psycho- 
logie expérimentale»  sur  les  difficultés  de  son  sujet  et  sur  le 
degré  de  certitude  qu'il  comporte.  Les  considérations  idéo- 
logiques étrangères  à  la  question  ont  été  supprimées.  Les 
conclusions  ont  été  développées,  précisées  et  strictement 
délimitées. 

L'auteur  maintient  son  explication  première  au  sujet  des 
phénomènes  de  paralysie  qu'il  a  analysés.  C'est  son  droit 
incontestable  et  incontesté.  Toutes  les  opinions  peuvent 
se  produire  librement  devant  l'Académie,  pourvu  qu'elles 
soient  exposées  avec  convenance  et  sous  une  forme  scien- 
tiGque. 

Bref,  le  mémoire  qui  nous  revient  vaut  beaucoup  mieux 
que  le  premier  mémoire.  La  thèse  de  l'auteur  est  parvenue  à 
son  état  de  maturité  et  mérite  les  honneurs  de  la  publicité. 

C*est  pourquoi,  j'estime  que  rien  ne  s'oppose  à  l'impres* 
sion  du  travail  de  M.  Grafé  dans  les  Mémoires  in-S"*  de 
l'Académie.  » 


c  Dans  l'avant-propos  de  son  travail,  M.  le  professeur 
Grafé  a  précisé  parfaitement  le  degré  de  certitude  de  la 
thèse  psycho-physiologique  qu1l  a  soumise  au  jugement 
de  la  Classe,  et  caractérisé  la  nature  de  ses  recherches. 
L'importance  du  rôle  de  l'imagination  a  été  relevée  comme 
il  convenait,  dans  la  rédaction  nouvelle.  L'auteur  a  main- 
tenu ses  conclusions,  qui  nous  paraissaient  justes,  et  il  les 
a  exposées  avec  une  rigueur  et  une  clarté  très  grandes. 
Nous  nous  rallions  de  toute  manière  aux  conclusions  favo- 
râbles  de  H.  Tiberghien.  > 
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M.  Fredericq»  troisième  commissaire,  écrit  qa'il  ne 
peut  que  s'en  référer  aux  termes  de  son  premier  rap- 
port, s'appuyant  principalement  sur  son  incompétence  en 
matière  philosophique  et  médecine  proprement  dite. 

Comme  suite  aux  conclusions  de  ces  nouveaux  rapports, 
le  travail  de  M.  Grafé  paraîtra  dans  les  Mémoires  in-8*. 


Sur  les  conclusions  des  rapports  de  MM.  Tiberghien 
Van  Weddingen  et  Fredericq,  la  Classe  décide  le  dépôt 
aux  archives  du  travail  de  M.  Buscalioni,  Sur  la  physique 
des  actions  humaines. 


COMMUNICATIONS  ET   LECTURES. 


Une  page  de  l'art  grec  :  Œdipe- Roi;  par  Ch.  Potvîo, 
directeur  de  la  Classe  des  lettres  (1). 

Des  artistes  de  la  Comédie  Française  ont  joué  récem- 
ment à  Bruxelles  la  célèbre  <  tragédie  »  de  Sophocle, 
c  traduite  littéralement  en  vers  français  p,  comme 
s'exprime  le  titre,  par  Jules  Lacroix,  représentée  pour  la 
première  fois  à  Paris  sur  ce  théâtre  en  1858  et  reprise 
en  1881.  Sur  la  scène  de  la  Monnaie,  le  succès  a  été  grand, 
dit-on,  pour  le  sociétaire  chargé  du  rôle  d'Œdipe,  et 
l'occasion  était  favorable  de  s'expliquer  sur  l'art  de  la 


(i)  Voir  :  Un  peu  de  poésie  homérique,  Icclure  faite  dans  la  sëaoce 
ipubliquc  du  la  Classe  des  lettres  du  4  mai  1887,  iii-4«  illuslrc.  Mém. 
des  membres,  coll.  in-4%  tome  XLVIL 
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Grèce  et  sur  ce  drame  réputé,  depuis  Âristote,  le  chef- 
d'œuvre  de  son  théâtre.  Tout  le  monde  en  a  profité;  per- 
mettez-moi de  ne  pas  la  laisser  échapper? 

Les  premières  grandeurs  dramatiques  s'étaient  pro- 
duites, dans  ce  pays  privilégié  du  beau,  sous  le  génie 
d'Eschyle,  avec  de  bien  faibles  moyens  :  une  scène  sans 
étendue,  à  l'extrémité  d'un  amphilhéâtre  immense;  jamais 
plus  de  deux  acteurs  ensemble,  avec  douze  choristes  au 
plus;  tous  les  rôles  joués  par  des  hommes,  qui,  pour  être 
vus  et  entendus  des  dix  à  quinze  mille  citoyens  d'Athènes, 
étaient  agrandis,  rembourrés,  masqués,  et  parlaient  à  tra- 
vers leur  masque-porte-voix,  d'après  une  mélopée  fixe, 
avec  des  gestes  réglés.  De  plus,  comme  ces  représentations 
faisaient  partie  des  fêtes  nationales  et  religieuses,  on  n'y 
était  admis  qu'après  un  concours  et  il  fallait  y  conquérir 
sa  place  à  la  pointe  du  génie.  Quels  progrès  croirait-on 
aujourd'hui  que  pût  faire  un  théâtre  dans  ces  conditions? 
Tout  au  plus  mettre  en  scène  un  troisième  acteur  et  porter 
le  chœur  de  douze  à  quinze  personnes.  Sophocle  le  fit  et 
Euripide  s'en  contenta.  Le  progrès  vint  de  la  poésie,  qui 
n'a  pas  tant  besoin  d'espace  ni  de  moyens  matériels. 
Sur  cette  scène  primitive,  après  les  grands  spectacles 
d'Eschyle,  il  suffira  de  mettre  les  souffrances  du  cœur 
pour  en  faire  un  monde. 

Plutarque  nous  transmet  la  date  de  la  victoire  de 
Sophocle  sur  Eschyle;  c'était,  en  style  moderne,  en  l'an 
468  avant  notre  ère.  La  pièce  couronnée  est  perdue, 
comme  la  plupart  de  ses  œuvres,  dont  on  porte  le  nombre 
à  cent  neuf,  cent  treize,  cent  trente,  dont  il  ne  reste  que 
sept.  On  croit  que  celle  qui  obtint  le  prix  sur  Eschyle 
célébrait  la  conquête  du  blé;  c'était  encore  le  genre  de 
l'auteur  de  Proméihée.  Nous  n'avons  pas  la  troisième 
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partie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  d^Eschyle;  nous  avons 
le  même  sujet  traité  dans  VAntigone,  de  Sophocle,  viogt- 
deux  ans  après.  Ici,  comme  dans  les  Suppliantes  et  dans 
la  troisième  partie  de  VOrestie  :  les  Coéphores,  d*Escfayie, 
le  fond  du  sujet  est  un  progrès  des  mœurs  sur  les  lois  :  le 
cadavre  de  Polynice  étant  condamné  à  rester  sans  sépul- 
ture, sa  sœur  Antigone  brave  la  défense  et  lui  rend  les 
derniers  devoirs,  c  Je  ne  croyais  pas,  dit-elle  au  roi,  que 
les  décrets  royaux  eussent  le  pouvoir  de  violer  les  pré- 
ceptes, non  écrits,  mais  infaillibles  des  dieux.  »  Puis 
Sophocle  lui  prête  un  mot  ému  :  c  Mon  cœur  n'est  pas  né 
pour  haïr,  mais  pour  aimer  ». 

Eschyle  n'eût  pas  donné  d'amour  à  Antigone;  Sophocle 
la  fait  aimer  par  le  fils  du  roi,  Hémon,  qui  vante  à  son 
père  c  l'action  glorieuse  de  la  plus  innocente  des 
femmes  ».  C'était  du  nouveau,  mais  Sophocle,  en  cher- 
chant plus  de  dramatique,  n'était  pas  entièrement  sorti 
d'un  genre  qu'Eschyle  avait  traité  avant  lui. 

Nous  avons  deux  pièces  où  Eschyle  et  Sophocle  adoptent 
le  même  sujet  :  la  vengeance  du  meurtre  d'Agamemnon 
par  son  fils.  Eschyle  aurait  pu  l'intituler  Oreste.  Sophocle 
lui  donne  le  nom  d'Electre,  car  c'est  le  caractère  d'Electre 
qu'il  va  montrer,  ballotté  entre  l'espoir  de  se  venger  el  la 
crainte  de  voir  s'échapper  la  vengeance.  Les  mêmes  faitb 
servent  aux  deux  poètes  :  Oreste  se  dit  mort  et  le  specta- 
teur est  instruit  de  sa  ruse.  Mais,  chez  Eschyle,  Oreste  se 
fait  connaître  aussitôt  de  sa  sœur  et  c'est  lui  qui  domine. 
Chez  Sophocle,  elle  le  croit  mort  et  tout  change.  Impatiente 
du  sang  de  sa  mère,  Electre  est  d'une  violence  farouche.  Ce 
n'est  pas  une  lutte  de  passions  opposées,  c'est  le  spectacle 
d'un  cœur  de  femme,  pantelant  sous  l'ardeur  de  punir 
c  l'assassin  installé  sur  le  trône  de  son  père.  > 
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On  pourrait  constituer  nue  trilogie  de  trois  drames  de 
Sophocle  que  leur  mérite  sans  doute  nous  a  conservés. 
Elle  commencerait  par  CEdipe-Roi;  la  troisième  pièce 
serait  VAnUgone,ei  la  deuxième,  qui  continue  Œdipe-Roi, 
serait  Œdipe  à  Colonne^  qui  ne  fut  représenté  qu'après 
sa  mort  et  où  le  poète  octogénaire  se  plait,  avant  de  mou» 
rîr,  à  épancher  les  aspirations  au  repos  de  la  vie,  les  espé- 
rances d'outre-tombe,  avec  des  souvenirs  émus  de  la  patrie 
et  enfln  cette  fierté  sereine  contre  Tinjustice,  qui  redouble 
au  cœur  du  vieillard  à  qui  la  mort  commence  à  sourire. 

Œdipe^Roi  est  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  antique. 
ArisCote  a  Tait,  d'après  lui,  sa  théorie  du  théâtre.  De  nos 
jours,  on  le  compare  au  Laocoon,  à  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, à  la  Vénus,  à  \ Iliade,  et  Napoléon  I"  voulait  le 
mettre  à  la  scène  à  Paris  comme  il  l'avait  été  à  Athènes. 
Ni  Sénèque,  ni  Corneille,  ni  Voltaire,  ni  Alûeri  n'ont  été 
heureux  en  l'imitant,  non  plus  que  Chénier  en  le  suivant 
scène  à  scène.  Sa  grandeur  est  dans  une  simplicité  inimi- 
table. La  terreur  y  monte  sans  cesse  et  croît  à  chaque  mot 
des  personnages.  Un  cruel  spectacle,  la  peste  de  Thèbes, 
ouvre  le  drame.  La  ville,  couverte  de  morts,  s'emplit  de 
fumée  d'encens  et  de  prières.  Spectacle  cruel,  surtout 
pour  ce  célèbre  roi  Œdipe,  qui  a  sauvé  le  pays  du 
Sphynx  1  Le  grand  prêtre  lui  conseille  d'interroger 
l'oracle  ;  c'est  déjà  fait:  le  frère  de  la  reine  est  allé  à 
Delphes  et  il  ne  peut  tarder  à  revenir.  Il  entre  :  l'oracle 
est  clair,  la  peste  a  une  cause  :  le  meurtre  du  roi  Laïus, 
premier  époux  de  la  reine.  Qu'il  soit  vengé,  la  ville  sera 
sauvée.  Aussitôt,  sur  cette  ville  que  remplit  la  terreur  de 
la  peste,  plane  la  terreur  religieuse,  car  Œdipe  lance  les 
plus  solennelles  malédictions  contre  la  cause  de  tant  de 
maux.  Or,  cet  assassin,  c'est  lui,  on  le  sait.  Mais  comment 
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Tapprendra-t-il  ?  Le  sujet  esl  une  enquête  judiciaire  dont 
ie  juge  lui-même  sera  la  victime.  Œdipe,  cependant,  ne 
peut  rien  apprendre  sans  découvrir  que  c'est  son  père 
qu'il  a  tué  et  sa  mère  qu'il  a  épousée  et  rendue  mère. 
Tout  ce  qu'il  fera  désormais  ôtera  de  ses  yeux  un  des 
voiles  qui  lui  cachaient  ce  secret,  et  il  verra  Taffrease 
vérité  s'avancer  vers  lui,  toujours  grandissante,  toujours 
plus  lumineuse  et  plus  horrible,  comme  un  météore  que 
rien  n'arrête  et  qui  va  foudroyer.  Là  esl  l'unité  tragique 
de  l'œuvre. 

Né  d'un  sang  royal,  habitué  à  vaincre,  ayant  mérilé  le 
trône  de  Thèbes  par  son  intelligence  et  son  courage, 
régnant  avec  justice,  ayant  conscience  de  son  mérile  que 
consacre  une  grande  célébrité,  cet  homme  ne  courbera 
pas  aisément  la  lêle  sous  la  fatalité  des  événements.  Il 
la  courbera,  et  jusqu'au  plus  horrible  supplice,  devant 
l'incessante  accumulation  des  témoignages,  pareille  au  flot 
montant  d'une  mer  orageuse.  Tous  les  témoins  de  la  mort 
de  Laïus,  voyant  Thèbes  sauvée  et  Œdipe  couronné,  se 
sont  retranchés,  ignorant  le  reste,  dans  la  conspiration  du 
silence,  dont  la  peste  et  la  vigueur  d'information  du  roi 
feront  sortir  la  vérité.  Tirésias,  le  devin  aveugle,  est 
appelé  le  premier;  il  hésite,  se  défend,  entend  se  taire. 
Pour  l'obliger  à  parler,  Œdipe  le  menace,  Poutrs^e, 
l'accuse,  c  Ah  !  c'est  ainsi  !  Eh  bien  !  je  t'ordonne  de 
subir  l'arrêt,  car  l'impie,  c'est  toi...  »  Mais  comment 
croire  à  une  accusation  lancée  de  la  sorte  comme  une 
riposte  à  des  menaces?  Pourquoi,  d'ailleurs,  ie  devin 
n'a-t-il  pas  parlé  au  moment  du  meurtre  ?  Mais  quand 
donc  Laïus  a-t-il  été  tué?  Jocaste  peut  rassurer  son 
époux  :  Un  oracle  avait  prédit  à  Laïus  qu'il  serait  tué  par 
son  fils,  mais  il  a  été  tué  par  des  brigands  —  encore  on 
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trait  de  la  conspiration  —  non  par  Œdipe,  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  son  fils,  c  C'était  dans  un  lieu  où  trois  chemins 
se  croisent.  —  Trois  chemins  !  —  Oui.  En  Phocide,  sur 
la  route  de  Thèbes.  —  Quand  donc?  —  Quelque  temps 
avant  ton  arrivée  à  Thèbes!  >  Plus  la  reine  veut  l'apaiser, 
plus  elle  le  trouble.  Car  précisément,  dans  le  défilé  qu'elle 
désigne,  il  a  rencontré  un  vieillard  qui  lui  a  barré  le 
passage,  et  la  lutte  s'est  terminée  par  la  mort  de  l'agres- 
seur. Si  c'était  Laïus  !  Il  n'est  pas  son  fils  cependant.  Et 
d'abord,  était-ce  Laïus?  Qui  fut  témoin  de  sa  mort?  Un 
de  ses  officiers.  Qu'on  le  cherche.  Il  s'est  enfui,  caché 
dans  les  champs.  En  l'attendant,  Œdipe  raconte  à  son 
épouse  sa  propre  histoire.  Â  lui  aussi,  à  Corinthe,  l'oracle 
de  Delphes  a  prédit  qu'il  serait  l'assassin  de  son  père 
et  l'époux  de  sa  mère;  effrayé,  il  a  quitté  le  palais  qu'il 
croit  paternel ,  et  c'est  dans  ce  voyage  qu'il  a  frappé  un 
vieillard.  Les  oracles  sont  donc  faux.  Alors  un  messager 
arrive  de  Corinthe  :  le  roi  est  mort,  Œdipe  est  appelé  à 
lui  succéder.  Bonnes  nouvelles  I  car  le  roi  est  mort  dans 
son  lit  et  de  vieillesse.  Peut-être  est-il  mort  de  chagrin 
d'avoir  vu  s'exiler  son  fils,  se  dit  Œdipe,  donnant  à  toute 
chose  un  sens  favorable.  En  tout  cas,  c'est  encore  un 
point  où  l'oracle  est  en  faute.  Néanmoins,  il  ne  retour- 
nera pas  à  Corinthe.  Qu'est-ce  qui  l'effraye?  c  Un  oracle 
divin,  ô  étranger!  >  Un  oracle  qui  l'a  menacé  d'épouser  sa 
mère.  Crainte  frivole,  répond  le  berger  pour  le  convaincre  : 
c  Le  roi  n'était  pas  votre  père.  C'est  moi  qui  vous  donnai 
à  lui.  —  Et  où  m'as-tu  trouvé?  -^  Sur  le  mont  Citbéron. 
—  En  quel  étal  ?  —  Les  pieds  percés.  —  De  quelles  mains 
m'as-tu  reçu?  —  D'un  officier  de  Laïus.  —  Où  est-il?  — 
Je  ne  sais  —  Où  est-il  ?  demande  Œdipe  au  chœur.  — 
La  reine  doit  le  savoir,  »  répond  le  chœur.  Mot  terrible, 
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car  la  reine  n'en  a  que  trop  entendu  :  <  Laissons  cela!  ». 
Œdipe,  qui  8*accroche  à  tout,  croit  qu'elle  veut  arrêter 
l'enquête  dans  la  crainte  de  découvrir  qu'il  est  de  t>asse 
origine.  Mais  fut-il  né  de  trois  générations  d'esclaves,  la 
reine  n'en  serait  pas  humiliée,  dit-il  avec  la  conscience  de 
son  œuvre  acconaplie.  Mais  Jocaste  a  compris  :  c  Malheu- 
reux! C'est  le  seul  nom  que  je  puisse  encore  te  donner!  » 
et  elle  s'enfuit  désespérée.  L'officier  de  Laïus  arrive  :  c  Ahl 
misérable,  tais-toi!  »,  s^écrie-t-il  du  premier  mot  en  recon- 
naissant le  berger.  Mais  Œdipe  lui  arrachera  la  vérité  Si 
la  menace  ne  suffit  pas,  il  le  fait  lier  de  cordes.  Et  le 
chœur  chante  :  c  Hommes,  vous  n'êtes  rien  !  »  Et  déjà 
la  reine  s'est  pendue.  Que  va  devenir  Œdipe?  Sophocle  n'a 
pas  craint  de  le  faire  reparaitre  en  scène,  après  quil  s'est 
puni  lui-même.  N'ayant  pas  d'épée,  il  a  arraché  l'agrafe 
du  manteau  de  la  reine  et  s'en  est  percé  les  yeux.  Il 
rentre  pour  montrer  son  supplice,  maudire  la  pitié  qui  lui 
conserva  la  vie  quand  son  père  ordonnait  sa  mort,  deman- 
der pour  la  reine  les  honneurs  de  la  sépulture,  pour  lui  la 
gr&ce  de  dire  adieîi  à  ses  filles.  Et  le  terrible  drame  finit 
par  une  scène  d'attendrissement  où  le  supplicié  s'oublie 
pour  déplorer  l'avenir  de  ses  filles  et  prier  le  nouveau  roi 
d'être  bon  pour  elles.  Les  oscillations  de  crainte  et  d'espé- 
rance, d'après  les  illusions  naturelles  au  caractère  des 
personnages,  la  netteté  simple  des  interrogatoires,  les 
moyens  loyaux,  violents  au  besoin,  de  tout  savoir,  le  cruel 
crescendo  des  révélations,  le  sombre  ou  gracieux  lyrisme 
du  chœur,  tout,  comme  conception,  assure  à  ce  drame  le 
premier  rang. 

La  manière  dont  le  sujet  est  traité  et  le  plan  rempli  en 
fait  surtout  le  mérite.  C'est  ce  qu'on  est  trop  enclin  i 
méconnaître  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  le  faire  voir. 
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II  est  bon  de  ne  pas  juger  une  œuvre  aux  apparences.  On 
risquerait  ici  de  ne  trouver  que  des  mœurs  étrangères  aux 
nôtres,  un  sujet  pour  nous  impossible,  ta  barbarie  reli- 
gieuse enfin;  et  quelques  idées  étranges,  stupides,  révol- 
tantes même,  nous  cacheraient  la  perfection  d'un  art  qui 
n*a  pas  été  surpassé.  C'est  d'abord  la  foi  aux  oracles. 
Comment,  sur  une  simple  c  bonne  aventure  »,  dirait-on, 
cette  précaution  cruelle:  tuer  un  nouveau-né,  et  ces  con- 
séquences terribles  :  le  parricide  et  Tinceste  ?  On  pourrait 
déjà  répondre  que  le  poète  montre  bien  plutôt  les  dangers 
de  cette  superstition  qu'il  ne  l'exploite  ;  et  mainte  parole 
contre  les  oracles  viendrait  à  l'appui.  Le  génie  dramatique, 
Eschyle  ou  Shakespeare,  Sophocle  ou  Racine,  n'a  pas 
besoin  de  conclure  une  œuvre  comme  une  thèse;  sinon,  il 
ne  serait  pas  bien  diOScile  de  donner  au  drame  cette 
«  moralité  »  que,  si  Laïus  s'était  mis  au-dessus  des  pré- 
dictions, avait  gardé  chez  lui,  élevé  chez  lui  son  fils,  il 
eût  été  de  toute  impossibilité  qu'il  tu&t  son  père  et  surtout 
qu'il  épousât  sa  mère,  au  moins  sans  les  connaître.  Si,  les 
connaissant,  il  en  était  arrivé  à  ces  horreurs,  on  se  serait 
trouvé  devant  des  crimes  comme  il  s'en  produit  bien  sans 
oracles,  mais  qui  ne  fournissent  pas  de  héros  aux  poètes. 

Superstition  et  cruauté  sont  sœurs;  un  autre  usage 
marche  de  pair  avec  les  oracles,  c'est  le  droit  de  mort  des 
parents  sur  les  enfants.  Aussitôt  menacé,  le  couple  royal 
ne  connaît  rien  de  mieux  que  d'envoyer  le  nouveau-né  k  la 
mort.  Mais  n'y  eût-il  pas  toute  la  pièce  qui  proteste,  un 
seul  cri  d'OEdipe,  quand  il  apprend  que  sa  mère  a  donné 
Tordre  :  c  Elle  qui  l'avait  enfanté,  malheureuse  !  »  déga- 
gerait la  complicité  du  poète  dans  ces  restes  de  barbarie 
dont  on  retrouve  la  légende  ailleurs  qu'en  Grèce. 

La  fatalité  qui  plane  ainsi  sur  le  sujet  a  donc  tout  l'air 
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déjà  de  D'être  que  la  conséquence  logique  de  ces  terreurs 
superstitieuses  et  de  ces  précautions  cruelles.  Mais  ce  qui 
domine  tout,  c'est  que  les  victimes  sont  des  hommes,  avec 
leur  caractère,  leurs  idées,  leurs  passions.  Le  reste  fait 
à  peine  partie  de  l'œuvre,  lui  est  antérieur,  extérieur, 
pourrait-on  dire.  C'est  une  vieille  légende  mystique,  une 
chronique  des  temps  reculés,  dont  le  poète  déroule  les 
résultats  politiques,  moraux,  laïques,  de  manière  que  rien, 
dans  l'enquête  qui  est  tout  le  drame,  ne  soit  en  dehors  de 
l'humanité.  Pour  avoir  l'esprit  frappé  par  des  prédictions, 
on  n'en  est  pas  moins  homme.  Pas  un  personnage  n'est 
autre  chose,  chaque  parole  sort  des  situations,  reste  dans 
le  vrai,  jaillit  de  Tàme.  Tout  le  drame,  comme  tout  l'art 
grec,  est  humain. 

Cet  ensemble  montre  le  maître,  et  il  n'est  pas  un  détail 
qui  de  même  ne  vienne  du  vrai  et  n'aille  au  vrai,  avec  des 
nuances  d'un  art  sûr  de  lui.  Là  se  voit  surtout  l'admirable 
génie  de  la  Grèce.  Voulez-vous  en  juger  ?  Ouvrez  Sénèque, 
ouvrez  Voltaire  ou  Corneille;  nous  voilà  à  mille  lieues  de 
cette  perfection.  Il  n'y  a  que  Racine  qui  en  soit  quelque- 
fois pénétré.  Quand  on  prétend  traduire,  ce  n'est  pas 
mieux,  et  c'est  parfois  pis.  On  dirait  que  la  poésie  s'envole 
à  l'approche  des  mains  modernes.  Plus  on  vante  l'art  grec 
et  on  veut  le  rendre  dans  toute  sa  vérité,  plus  on  s'en 
écarte  et  moins  on  semble  en  avoir  une  idée.  La  première 
impression  générale,  quand  on  connaît  le  texte  et  qu'on  lit 
une  de  ses  adaptations,  révèle  une  étonnante  anomalie. 
Dans  le  français,  c'est  un  débordement  d'anathèmes,  où  les 
termes  d'imprécation  crépitent  comme  un  torrent.  On 
dirait  que  cet  inceste  et  ce  parricide  crient  vengeance,  et 
qu'il  n'y  ait  rien  pour  satisfaire  la  morale  que  la  puissance 
des  gros  mots  et  les  roulements  de  qualificatifs.  Depuis 
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Vassemblage  infâme  de  Corneille  el  Vexécrable  hyménée  de 
Voltaire,  l'oulre  des  tempêtes  D*a  fait  que  se  gonfler;  à 
chaque  scène,  elle  crève,  vomissant,  au  nom  de  la  vin- 
dicte des  mœurs,  Tborreur  et  Tépouvanle:  crime  inouï, 
effroyable  mystère,  infâme  attentat,  palais  immonde,  cou- 
pable mère,  noces  abominables,  mélange  incestueux,  fruits 
de  l'inceste,  poids  de  Tinceslc,  que  sais-je?  II  n'est  pas 
jusqu^à  la  naissance  de  l'enfant  qui  n'y  soit  englobée  : 

» 

Exécrable  naissance!  exécrable  hyménée! 

(J.  Lacroix,  p.  65.) 

Au  même  moment,  cependant,  cette  muse  débordante 
recule  devant  la  corde  où  la  reine  se  pend  ;  on  nous  repré- 
sente : 

Jocaste  inanimée  et  le  corps  suspendu 
An  long  voile  traînant  qu'elle-même  a  tordu, 
OEdipe  exhale  un  cri  de  lion  qui  snccombe,- 
Il  détache  ce  nœud  meurtrier,  le  corps  tombe. 

Inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  dans  le  texte  ni  cri  de  lion,  ni 
long  voile  traînant,  ni  corps  suspendu,  ni  nœud  meurtrier, 
mais  un  lacet  noué  où  elle  pend  et  une  corde  qu'il  détache. 

Revenons  à  l'impression  générale.  Sophocle,  au  con- 
traire, ménage  ses  paroles  avec  un  tact  de  tous  les  instants 
et,  quand  la  passion  ne  peut  se  prêter  k  des  délicatesses 
de  ton,  il  les  remplace  par  une  énergie  d'expression  qui 
tend  au  même  but  —  ou  plutôt  qui  satisfait  son  génie 
devant  une  situation  qu'Œdipe  exprimera,  dans  Antigone, 
d'un  mot  :  c  Je  suis  innocent  et  sacré.  >  Ce  sentiment  des 
nuances  est  ici  d'une  puissance  extrême,  où  le  poète  se 
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moûlre  inébranlable.  Dès  la  première  nouvelle  que  la  mort 
de  Laïus  resie  h  venger,  Œdipe  se  déclare 

Étranger  è  ce  crime,  à  Toracle  étranger. 

Pardon,  Sophocle  n*aurait  pas  placé  le  crime  avant 
Toracle,  il  suffit  d*un  peu  de  logique  pour  comprendre 
cela.  Mais,  même  en  rétablissant  Tordre,  on  ne  peut  pas 
encore  se  Ger  à  la  traduction  qui  du  premier  mot  tranche 
et  parle  de  crime.  Le  poêle  ne  va  pas  si  vite  en  besogne, 
il  se  réserve;  pourquoi  préjugerait-il  en  donnant  ce  nom  à 
un  meurtre  dont  il  connaît  le  caractère  de  légitime  défense? 
Au  contraire,  il  fait  dire  par  (£dipe  qu'il  est  étranger  à 
Vévénementf  —  t  à  la  chose  faite  »  traduit  Leconte  de 
Lisle. 

Quand  on  saura  que  c'est  Œdipe  qui  a  tué  et  que  c'est 
son  père  qu'il  a  tué,  le  poêle  antique  ne  se  servira  pas 
encore  d'un  mot  qui  implique  l'idée  de  culpabilité.  Il  ne  dit 
ni  meurtrier  ni  assassin.  Faute  de  mieux,  Leconte  de  Lisle 
traduit  c  tueur  de  mon  père  ».  L'idée  dont  le  nom 
revient  sans  cesse  sous  la  plume  des  traducteurs  est  sans 
cesse  écartée  par  l'auteur  grec;  on  pourrait  citer  vingt 
exemples  où  leur  scélérat  devient  un  fléau,  leur  impie  un 
abandonné  des  dieux,  et  le  mélange  horrible  une  épouse 
non-épouse,  un  c  non*hymen  hymen  »  (1  ),  etc. 

Leconte  de  Lisle,  traduisant  en  prose,  peut  être  plus 
exact.  Quoiqu'il  se  contente  Irop  souvent,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  pour  Homère  (2),  d'une  phraséologie  grécisante  qui 


(t)  &Ya|xov  YdffjLov  (v.  4214). 

(9)  Un  peu  de  poésie  homériqtie,  etc. 
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semble  Texempter  d'approfondir  les  difficultés,  de  consulter 
les  commentaires,  de  sentir  et  de  rendre  les  nuances, 
de  trouver  le  ton  de  son  auteur,  il  est  presque  toujours 
littéral.  Plus  d'une  fois,  cependant,  la  manière  ronflante  et 
moralisante  des  traducteurs  en  vers  le  gagne.  C'est  le  ton 
de  la  tragédie,  parait-il.  Et  les  gros  mots  reparaissent. 
Quand  Œdipe  discute  une  des  circonstances  de  la  conspi- 
ration du  silence  :  s'il  n'est  pas  vrai,  comme  on  Ta  toujours 
dit,  que  Laïus  a  été  tué  par  une  bande  de  brigands  et  si 
un  seul  adversaire  l'a  frappé;  dans  ce  cas,  dit  la  prose 
française,  t  il  est  manifeste  que  j'ai  commis  le  crime  ». 
Encore  le  crime  !  Œdipe  dit  simplement  :  <  Cette  affaire 
prend  une  tournure  contre  moi  »  (v.  847)  (i).  Une  autre 
fois,  nous  n'en  sommes  pas  quittes  sans  un  contre-sens. 
Â  la  première  accusation  de  Tirésias,  Œdipe  a  soupçonné 
Créon  et  l'a  menacé,  outragé.  Quand  il  s'est  percé  les  yeux, 
Créon  le  traite  avec  bonté  et  lui  dit  qu'il  ne  veut  pas  lui 
reprocher,  quoi,  ses  crimes?  Lecontede  Lisie  s'y  laisse 
prendre.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  là  de  crime;  Sophocle  dit  ses 
€  outrages  »  (v.  1423)  (2). 

Je  crois  bien  n'avoir  trouvé  dans  le  drame  que  quatre 
fois  le  mot  :  t  tueur  de  son  père  >.  Mais  je  puis  assurer 
que  le  mot  de  parricide,  si  prodigué  en  français,  n'échappe 
au  poète  grec  que  deux  fois  dans  toute  la  pièce.  C'est  que 
l'émotion  va  à  Textréme,  que  la  torture  l'emporte  et 
qu*Œdipe  ne  se  possède  plus.  Quand  le  messager  a  raconté 
le  supplice  qu'il  s'est  infligé  :  c  Que  fait  le  malheureux 


(I)  AvG.  ScBBLRB,  Commentaire  sur  l'OEdipe-Roi,  p.  151. 
(St)  Je  pois  invoquer  encore  îci  rautorité  de  M.  Scbslbr,  ibid», 
p.  S29. 
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mainteDant  ?  »  demande  le  chœur.  —  c  II  crie  qu'on 
ouvre  toutes  les  porles  et  qu'où  montre  à  tous  les  Cadméens 
ce  parricide...  »,  etc.  (v.  1288).  Il  entre  ensuite  et,  s'adres- 
sant  à  Créon  :  c  Les  dieux  le  veulent,  il  faut  tuer  en  moi 
le  parricide  et  Timpie  »  (v.  1441)  (1).  C'est  encore  d*nn 
poète. 

Pour  l'autre  crime,  on  ne  va  pas  me  croire,  son  nom 
n'est  pas  même  prononcé  une  seule  fois  par  Sophocle. 
Dans  les  traductions  seulement,  le  mot  d'inceste  revient  à 
toute  occasion.  En  grec,  c'est  à  penser  qu'il  n'existait  pas 
dans  la  langue.  Une  fois,  dans  le  passage  que  je  viens  de 
citer,  le  messager  va  le  créer  (v.  1288-9)  :  Qu'on  montre 
à  tous  ce  parricide  et  ce  malri...  »  (2).  Nous  pourrions  dire 
matrigamCf  mais  il  s'arrête  :  t  Je  ne  répéterai  pas  ces  mots 
impies.  * 

Sophocle  cependant  doit  souvent  mentionner  le  fait, 
pour  le  constater,  pour  en  faire  ressortir  les  effets  terribles; 
il  n'est  pas  d'artilice  auquel  il  n'ait  recours  afiu  de  n'en  pas 
fausser  le  caractère  d'inconscience. 

Le  plus  souvent,  il  y  emploie  le  pluriel;  tous  les  scbo- 
liastes  en  ont  cité  des  exemples,  c  En  français,  dit 
M.  Scheler,  on  pourrait  très  bien  dire  et  même  avec  élé- 
gance, en  faisant  allusion  à  un  fait  particulier  :  Tu  vis  en 
relations  illégitimes  avec  des  personnes  de  ton  sang  » 
(v.  566).  —  c  On  ne  m'appellerait  pas  l'époux  des  gens 
dont  je  *suis  né  »,  dit  Œdipe  (v.  1557).  Il  se  sert  même 


(1)  La  première  fois,  Leconte  de  Lisle  ne  fait  pas  la  nuanee, 
il  répète  selon  son  habitude  «  le  tueur  de  son  père  ». 

(S)  Le  latin  peut  mieux  rendre  le  texte  grec  où  le  mot  Mire  esl 
complet.  On  dirait  :  illutn parricidanif  illum  matrû.,» 
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du  masculin  :  <  Concubin  de  ceux  don!  je  suis  né  > 
(v.  1361).  La  périphrase,  à  son  tour,  lui  vienl  en  aide  et 
il  la  varie  autant  que  de  besoin,  c  M'eût-il  été  doux  de 
voir  la  figure  de  mes  enfants,  nés  comme  ils  sont  nés?  » 
(v.  1576).  Il  esquive  même  Tidée,  quand  il  le  peut.  Deux 
raisons  lui  ont  fait  quitter  Corinthe;  quand  le  messager, 
qui  veut  l'y  ramener,  lui  demande  pourquoi,  il  répond  : 

Tai  craint  le  parricide  et  Tinceste,  ô  vieillard  ! 

Évidemment,  un  traducteur,  cela  se  croit  obligé  à  mettre 
les  points  sur  les  i.  Mais  Sophocle  :  t  Je  ne  voulais  pas 
être  le  tueur  de  mon  père,  vieillard  ».  Éluder  le  reste  platt 
an  poète. 

Quand  GEdipe  ne  veut  pas  revoir  sa  prétendue  mère 
qui  est  à  Corinthe,  Jocaste  combat  ses  scrupules  avec  une 
sérénité  d'indifférence  bien  tragique,  puisqu'on  la  sait  en 
plein  dans  cette  situation  même  qu'elle  traite  comme 
impossible.  Encore  le  cas  ou  jamais  de  placer  de  grands 
mots  : 

L'hymen  incestueux  qu*ApolIon  te  présage... 

Pour  le  poète,  c'est  une  occasion  d'une  grande  audace 
de  simplicité.  Cette  mère,  qui  est  épouse  de  son  fils,  dit 
avec  un  imperturbable  sentiment  de  leur  innocence  :  t  Ne 
crains  pas  avec  ta  mère  des  épousailles  (1).  Tant  de  gens 
ont  rêvé,  en  dormant,  qu'ils  étaient  le  mari  de  leur  mère!  » 
(V.  982). 

H«  Lacroix  donne,  en  note,  comme  impossible  à  la  scène 

(i)  Épousantes  est  fyible.  Le  mot  grec  signifie  Taction  de  conduire 
(h  Tautcl  ou  h  la  chambre  nuptiale)  une  nymphe  :  vierge,  nouvelle 
mariée,  nom  poétique  qu*on  donne  aussi  aux  Muscs.  On  pourrait  donc 
dire  :  Ne  crains  pas  de  prendre  pour  vierge* épousée  ta  mère. 
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française,  ce  mot  digne  de  la  scène  grecque.  Un  moderne 
dirait,  dans  le  même  sentiment  : 

Interrogez  Penfant,  innocente  chimère  : 

«  Avec  qui  te  marieras-tu  ?  —  Avec  ma  mère.  • 

Quand  Jocaste  devine  et  fuit,  dans  Tépouvante,  le  chœor 
indirectement  nous  ramène  encore  à  Tapaiscment.  Il 
chante  le  Cithéron  où  Œdipe  a  dû  naître,  il  le  croit  né 
d*un  dieu.  Essayons  de  quelques  vers. 

Quelle  femme,  ô  mon  fils,  quelle  t*a  mis  au  monde. 

Quelle  vierge,  fille  des  dieux. 
Unie  à  Pan  qui  vague  au  sein  des  monts  ombreux, 
A  Pbœbus  qui  se  plaît  dans  la  foret  prorondc? 
Est-ce  Hermès,  que  Cyllène  a  vu  naître,  dit-on. 
Ou  Baccbus,  Thabitant  des  cimes  éternelles, 
Qui  la  choisit  parmi  les  nymphes  d^Hclicon? 

Il  aime  à  jouer  avec  elles.  (V.  1098-1 106.) 

C'est  à  rheure  où  Jocaste  se  pend  que  la  poésie  se  berce 
ainsi  en  de  riantes  images  qui  planent  sur  Tinnocence  de 
ces  malheureux. 

Lorsqu'OEdipe  sait  tout,  le  poète  ménage  plus  encore 
ses  expressions  peut-être. 

Hélas!  hclas!  mon  sort  s^éclaire!  Je  te  vois, 

0  lumière  du  jour,  pour  la  dernière  fois! 

Moi  qui  suis  né  de  qui  je  ne  pouvais  pas  naître. 

Qui  suis  parent  do  ceux  dont  je  ne  pouvais  Tctre, 

Et  qui  tuai  les  gens  qu'il  ne  convenait  pas!  (V.  1 182-5.) 

Le  traducteur  lâche  tout,  au  contraire;  c'est  là  qu*on 
entend  :  €  Exécrable  naissance!  Exécrable  hyménée! 
Inceste  et  parricide!  » 

Alors  le  chœur  chante  le  malheur  des  hommes.  Essayons 
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encore.  Je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  remarquer  les  effets 
de  slyle,  si  bien  à  leur  place  dans  la  poésie  de  Sophocle 
comme  dans  celle  d'Homère. 

Strophe  I. 

Race  des  mortels,  si  longtemps 

Que  paissent  durer  vos  instants. 

Comme  rien  je  vous  considère  ! 

Qui,  quel  homme  présomptueux 
Connaît  d^aulrc  bonheur  que  de  se  croire  heureux  ? 
A  peine  lo  crolt-ii  que  son  bonheur  s'allcrc. 

Et  devant  ton  exemple,  moi, 

Devant  ton  destin,  devant  toi  (i), 

Malheureux  OEdipe,  je  eroi 
Que  nul  mortel  ne  peut  être  heureux  sur  la  terre. 

ÂNTISTROPHB. 

Lui,  lança  sa  flèche  si  haut 

Qu*il  se  rendit  maître  aussitôt 

Des  grandeurs  de  la  destinée. 

0  Jupiter,  il  a  vaincu 

Le  sphynx  {"2),  vierge  à  Tongle  crochu, 

Propliétesse  au  sang  acharnée. 

Contre  lo  meurtre  do  nos  Gis, 

11  fut  le  rempart  du  pays. 
Pour  cela,  tu  devins  mon  prince,  et  tu  régis. 
Dans  les  plus  grands  honneurs,  Thèbes  la  renommée. 


(I)  Cette  triple  répétition,  dont  je  ne  donne  qu'un  équivalent,  est 
négligée  par  Lcconte  de  Liste  qui  dit  :  «  En  face  de  ton  daimôn 
et  de  ta  destinée,  malheureux  Oidipoui,  etc.  >  Avec  daimôn  et 
Oidipoust  tout  est  sauvé.  Le  poète  dit  :  «  Ton  exemple  et  ton  destin.  • 
Pourquoi  ne  pas  dire  le  tout  en  grec  :  paradygme  et  daimôn? 

(S)  Je  souligne  les  mots  ajoutés. 
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Stropbb  II. 

Maintenant,  qui  serait,  dît-on  (i),  plas  malheureux? 

Qui,  dans  les  revers  épineux, 
Qui  foule  par  le  sort,  en  sa  rude  inconstance? 
0  noble  cœur  d'OEdipe,  à  qui  le  môme  port 
A  suffi  pour  le  fils  et  pour  le  père  encor, 

Où  Tcpoux  mit  sa  complaisance  ! 
0  malheureux,  comment  jamais,  comment  jamais 

Les  sillons  palcrncls,  en  paix, 
Si  longtemps,  ont-ils  pu  supporter  ta  présence?... 

(V.  4186-4213.) 

Qaelle  vigueur  d'images  dans  ce  port  et  ces  sillons 
paternelSf  pour  dissimuler  l*borreur  d'une  action  innom- 
mée^  puis  exprimer  le  sentiment  que  ces  choses  devraient 
être  impossibles  à  la  nature  (2)1 

Le  récit  des  horreurs  du  dénoûment  ne  s'écarte  pas  de 
celte  poésie,  qui  ne  s'inspire  que  du  vrai  dans  ses  nuances 
les  plus  profondes.  La  reine  a  commencé  : 

Elle  se  jette  alors,  par  le  courroux  chassée, 

Dans  sa  chambre;  elle  court  à  son  lit  d'épousëe, 

S*arrachant  des  deux  mains  les  cheveux,  et  fermant 

Les  deux  portes  derrière  elle  violemment, 

Elle  invoque  Lalus  dont  la  mort  est  ancienne. 

Resonge  aux  anciens  fruits  de  leur  couche  lointaine. 

Par  lesquels  il  périt,  la  laissant  aux  hasards 

De  procréer  avec  ses  petits  des  bâtards.  (V.  4341-4248.) 

Ses  anciens  fruits,  ses  petits,  au  lieu  de  son  Gis,  c'est 


(4)  A  ce  qu*on  dit. 

(3)  M.  Lacroix  dit  :  «  Comme  en  un  port  fatal,  au  palais  de  ton 
père  ».  Le  palais  est  faible;  le  lit  serait  vrai»  mais  dur.  Tant  il 
difficile  d^ajouter  rien  à  des  nuances  si  strictement  observées. 


r 
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encore  le  pluriel  si  souvent  employé.  Bâtards  force  peut- 
être  la  note,  mais  comment  rendre  autrement  des  expres- 
sions que  Sophocle  choisit  vulgaires  pour  exprimer 
rindignation  de  la  reine?  La  mise  au  net  moderne  n'a  pas 
de  ces  scrupules  : 

Elle  évoque  Laîas,  égorgé  par  U  main 

D'un  exécrable  fits  qui,  ne  do  leur  hymen. 

Teint  du  sang  paternel,  dans  ce  palais  immonde, 

A  fécondé  le  sein  qui  Vavait  mis  au  monde. 

Elle  maudit  la  couche  où  d'uii  époux,  jadis. 

Elle  eut  un  autre  époux,  et  des  fils  de  son  fils. 

Œdipe,  à  son  tour,  dans  Sophocle  : 

Il  court,  il  nous  demande  une  épée,  il  réclame 
Qu'on  lui  dise  où  trouver  sa  femme,  non  sa  femme, 
La  glèbe  maternelle  et  double  dont  ses  fils 

Comme  lui-même  sont  sortis  !         (V.  H55  et  suiv.) 

La  même  hardiesse  d'images  maintient  ici  le  ton  général 
de  l'œuvre,  s'harmonisant  avec  les  discrétions  déjà  notées 
et  qui  vont  revenir.  Œdipe  entre,  il  s'adresse  aussi  à  la 
montagne  : 

Pourquoi  m'avoir  reçu,  Cithéron?  et,  reçu, 
Pourquoi  no  pas  m*avoir  tué?  Nul  n'aurait  su 
Quels  parents  m'ont  donné  rexistencc  mortelle. 
0  Polybe,  6  cité  que  je  crus  paternelle. 
Vieux  palais  qui,  parmi  d'apparentes  beautés, 
Me  nourris,  préparant  tant  de  calamités! 
Hélas!  je  suis  maudit  et  de  race  maudite! 
0  triple  route,  ô  val  qu'une  forêt  abrite, 
0  gorge  resserrée  entre  les  trois  chemins 
Qui  bus  le  sang  d'un  père  épanché  par  mes  mains. 
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Vous  aouvicnt-il  de  moi?  Vous  souvient-Il  des  choses 
Que  je  vous  fis,  et  puis,  Veffîst  suivaîU  les  causes, 
Que  je  commis  après  mou  départ?  0  hymen, 
Hymen!  tu  m'engendras,  puis  dans  ce  même  sein, 
Tu  fis  rentrer  le  germe  où  j'avais  trouvé  Vélre 
Et  pèrcs,ircres,  fils,  tour  à  tour  en  fis  naître 
Vierges,  épouses,  sœurs,  mères,  tout  ce  qu'entre  eux 
Les  hommes  ont  jamais  connu  de  plus  affreux. 

(V.  4390-1408.) 

Dans  les  derniers  vers,  loués  par  Longin  et  traduits  par 
Boileau,  les  pluriels  s'accumulent  comme  des  voiles  der- 
rière lesquels  ressort  le  grand  trouble  d'OEdipe,  après  que 
rappel  à  la  nature  par  cet  homme  dont  les  yeux  saignent 
a  préparé  cette  sorte  de  délire  par  une  grande  réserve  : 
«  Vous  souvient-il  des  choses  que  je  vous  fis  »,  ce  qui 
nous  rejette  à  cent  lieues  du  palais  de  Corinthe  des  tra- 
ducteurs : 

Quel  immonde  fléau  vous  nourrissiez  en  moi  ! 

Ou  du  vallon  c  lamentable  >  : 

Oh  !  vous  rappelez-vous  ce  meurtre  que  j'abhorre 
Et  ce  qu'ici  (4)  je  fis  déplus  horrible  encore? 

Une  idylle  termine  le  drame.  Œdipe  y  parle  à  ses  flUes. 


{i)  C'est  après  qu'il  faudrait  au  lieu  d'ici.  Hais  supposer  que  la 
nature  se  souvienne  de  ce  qu'on  a  fait  loin  d'elle  n'est  bon  que  poar 
un  poète  grec. 
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SUiiatioD  difficile,. car  il  ne  peut  leur  taire  ce  qu*on  va 
encore  qualifier  de  mots  ronflants.  Mais  Sophocle  : 

0  mes  enfants,  venez  !.  Que  vos  mains  —  où  sont-elles?  — 
Touchent  ces  mains  de  frère;  oui,  ces  mêmes  mains,  celles 
Qui  des  yeux,  autrefois  de  lumière  noyés. 
De  votre  père  ont  fait  ce  que  vous  les  voyez. 
Vous,  mes  enfants,  dont,  sans  rien  voir,  ni  rien  connaître, 
'  Je  fus  père,  là  même  où  j*avais  reçu  Tétrc. 

(V.  4280-85.) 

Le  père  les  plaint.  Elles  ne  pourront  se  livrer  aux  jeux  de 
leur  âge,  ni  se  mêler  aux  assemblées  publiques,  et  quand 
viendra  l'heure  où  l'on  se  marie,  «  qui  osera  prendre  sur 
lui  de  tels  reproches,  qui  resteront  attachés  à  mes  parents 
et  à  vous?»  (v.  1494).  Ce  qui  suit  aussitôt  peut  être  em- 
prunté au  traducteur  : 

Car  est- il  un  malheur  qui  n'ait  fondu  sur  vous? 

Votre  père  a  tué  son  père,  il  fut  Tcpoux 

De  celle  qui  Pavait  enfanté;  votre  père 

Vous  a  donné  le  jour  dans  les  flancs  de  sa  mère. 

Le  dernier  vers  manque  encore  le  trait.  Sophocle 
n'aurait  pas  fait  parler  ainsi  un  père  à  ses  filles.  Il  dit  : 
c  Votre  père  vous  reçut  de  là  où  lui-même  était  né». 
Mais  que  diredes  vers  qui  précèdent  et  que  les  mois  c  tels 
reproches  >  —  ou  honte  —  qu'on  lui  ferait,  ne  justifient 
pas: 

Oh!  qui  voudra  porter  dans  sa  couche /imeste 
Mon  opprobre  et  le  vôtre  et  le  poids  de  l'inceste? 

Oh!  la  déclamation,  sous  prétexle  de  tragédie I  J'ima* 
gine  qu'il  n'eât  pas  fallu  beaucoup  de  mots  pareils  pour 
que  le  drame  fût  rejeté  du  concours  et  de  la  scène  grecque. 

3°*'   SÉRIE,   TOME   XVII.  43 
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Il  est  vrai  que  ce  D*éiaieni  ni  les  eolrepreoeurs,  ni  les 
actears  de  théâtre  qai  étaieot  juges  entre  Eschyle  et 
Sophocle,  non  plus  qu'entre  Cratinus  et  Aristophane. 

La  fatalité  est  aussi  dans  les  idées  de  ce  théâtre.  J'en  ai 
déjà  dit  un  mot.  Il  ne  faudrait  pas  y  regarder  de  bien  près 
pour  voir  que  le  drame  ne  finit  point.  Créon  annonce  qu*il 
consultera  les  dieux  sur  le  sort  d*OEdipe,  et  la  réponse  se 
trouve  dans  Œdipe  à  Colonne.  Cette  suite  du  drame  ouvre 
ses  deux  premières  parties  par  deux  chœurs  qui  ont  toutes 
les  suavités  de  la  nature,  et  se  continue  au  milieu  de  la 
solennité  d'un  bois  sacré  et  des  hauts  sentiments  d'uo 
grand  prince  de  la  Grèce.  La  réponse  est  donnée  par  Ânti* 
gone,  une  des  plus  belles  créations  de  vierge  antique.  Nous 
Pavons  déjà  vue  quand  elle  oppose,  plus  tard,  en  faveur 
du  cadavre  de  son  frère,  à  la  rigidité  des  exécutions  à  la 
lettre  des  préceptes  religieux,  Tesprit  qui  seul  vivifie  les 
cultes  et  la  morale.  Ici,  elle  représente,  aidée  de  sa  sœur, 
Tangélique  bonté  du  dévouement  au  malheur,  la  douceur 
de  constance  dans  le  sacrifice  de  soi,  les  grâces  du  pardon  : 
c  Père,  obéis-moi,  si  jeune  que  je  sois  ».  Ce  qui  plane  sur 
le  théâtre,  c'est  la  justice  supérieure  :  €  Ce  vieillard  est 
juste,  mais  misérable  »,  c'est  Tapai.^ement  dos  esprits  dans 
la  clémence  des  dieux,  dans  l'émotion  de  la  famille  :  «  Et 
ils  se  tenaient  tous  les  trois  embrassés  et  pleuraient  a  ; 
dans  le  sein  de  la  plus  belle  mort  ;  une  mort  sans  peine, 
c  bans  gémissements  et  sans  douleurs  »  —  la  meilleure 
mort  qu'on  puisse  désirer,  dit  Antigone,  et  pleurée  par  ses 
filles!  Enfin,  c'est  une  civilisation  meilleure,  hospitalière, 
reliant  le  monde  à  l'avenir  d'Athènes.  Pour  le  poète,  la 
fatalité  représente  la  nature  —  ou  Apollon  —  qui  se  révolte 
contre  la  durée  d'un  tel  règne  et  d'un  tel  mariage. 

On  s'autorise  de  la  scène  où  Œdipe  se  montre  les  yeux 
ensanglantés,  pour  blâmer  ou  vanter,  selon  le  parti  pris 
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d*école,  la  groi^sièreté  ou  la  hardiesse  de  ce  théâtre.  De  là, 
H  D*y  a  pas  loin  —  une  légère  dose  d'ignorance  aidant  — 
à  le  comparer  à  la  vigueur  des  époques  primitives,  des 
scènes  naïves,  des  arts  vierges;  au  retour  à  la  vérité  des 
époques  de  décadence  ou  des  arts  naturalistes,  quelque 
chose  comme  la  Chaînon  de  Roland,  les  Mystères  du 
moyen  âge,  le  répertoire  romantique  avec  ses  cris  d'accou- 
chée sur  la  scène,  le  Théâtre  libre,  ou  les  essais  faits  pour 
des  populations  demi-barbares.  C'est  oublier  d*abord  que 
les  acteurs  grecs  portaient  des  masques  plus  granils  que 
nature  qui  devaient  dissimuler  Thorreur  de  la  plaie  des 
yeux,  cachés  en  d'énormes  trous  et  dont  le  sang  était 
peint  seulement  sur  le  masque.  C'est  oublier  surtout  la 
perfection  d'un  art  dont  j'ai  essayé  de  donner  une  idée. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  faudrait,  tout  ce  qui  me  manque  pour 
le  bien  interpréter.  Ce  n'est  que  par  une  longue  intimité 
contractée  avec  le  poète,  lorsqu*on  connaîtrait  son  génie 
à  fond,  et  par  cœur  l'œuvre  à  traduire,  qu'on  pourrait 
l'entreprendre.  Alors  encore,  il  faudrait  s'être  exercé  au 
style  qui  peut  en  rendre  le  ton  général,  aux  ressources  de 
langage    qui    permettraient   d'en    reproduire  les   mille 
nuances.  L'art  n'est  pas  fait  de  procédés,  il  coule  de 
source;  c'est  de  source  que  devrait  couler  aussi  la  tra- 
duction, et  il  est  inutile  d'y  penser  au  pied  levé.  Je  n'ai  pu 
qu'en  donner  un  calque  loyal.  Mon  excuse  est  dans  le  vif 
amour  que  m'inspire  le  drame  et  qui  ne  me  permettait  pas 
de  laisser  un  tel  poète  enlizé  dans  des  traductions  pareilles. 
Mon  seul  but  sera  atteint  si  le  lecteur  a  senti  que  nous 
ne  sommes  ici  ni  sur  les  tréteaux  de  Thespis  ou  des  Atd- 
lanes,  ni  sur  les  hourts  du  moyen  âge,  ni  dans  les  steppes 
de  Russie,  ni  chez  M.  Antoine.  Nous  sommes  à  Athènes. 
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CLA.SSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  6  juin  1889. 

M.  Gevaert,  directeur,  président  de  rAcadémie. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  préseols  :  MH.  Scbadde,  vice-directeur;  C.-A. 
Fraikin,  le  chevalier  L.  de  Burbure,  Ern.  Slingeneyer, 
Alex.  Robert,  Ad.  Samuel,  Ad.  Pauli«  God.  Guiïcns, 
Th.  Radoux,  Joseph  Jaquet,  J.  Demannez,  P.;J.  Clays, 
Charles  Yerlat,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  H.  Hymans, 
Edm.Harchal,Jos.Stallaerl,J.  Rousseau,  Alex. Mai'Mbach, 
membres;  F.  Laureys,  Edw.  vao  Even,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
transnoet  : 

l""  Le  deuxième  rapport  semestriel  de  M.  Ëgide  Romhaux, 
boursier  pour  Ja  sculpture  de  la  fondation  Godecbarle, 
en  1887.  ' —  Renvoi  à  la  section  de  sculpture  et  ù 
H.  Marchai  ; 

^  Une  requête  de  M.  Constant  Montald,  actuellement 
à  Rome  comme  boursier  du  Gouvernement  en  sa  qualité 
de  lauréat  du  grand  concours  de  peinture  de  1886, 


'   (  637  ) 

sollicilanl  de  pouvoir  interrompre  pendant  un  mois  son 
itinéraire  de  voyage,  afin  d*aller  visiter  Texposition  de 
Paris  et  celle  de  Gand. 

5'  L*(  nvoicopie  réglementaire,  consistant  en  une  statue 
d*après  la  Vénus  de  TEsquilin,  soumis  par  M.  Anthone, 
prix  de  Rome  pour  la  sculpture  en  1885.  —  Renvoi  à  la 
section  de  sculpture; 

4"*  La  quatrième  livraison  du  tome  il  et  les  trois 
premières  livraisons  du  tome  III  du  Bulletin  Rubem^ 
publié  par  une  Commission  instituée  par  la  ville  d'Anvers. 
—  Remerciements. 

—  M.  Léopold  Harzé  demande  que  la  Classe  désigne 
des  délégués  pour  examiner  son  modèle  du  buste  de  feu 
d*Omalius,  membre  de  la  Classe  des  sciences  de  TAcadémie, 
qui  lui  a  été  commandé  par  le  Gouvernement. 

La  Classe,  en  présence  des  raisons  qui  lui  sont  soumises 
par  rinléressé,  charge  la  section  de  sculpture  d*aller 
examiner  ce  buste. 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS  ANNUEL  (1889). 


<É] 


Un  mémoire  portant  comme  devise  :  l'Union  fait  la 
forcCf  a  été  reçu  en  réponse  à  la 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Faire  ressortir  les  causes  de  la  décadence  de  la  gravure 
en  taille-douce;  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  rendre  à 
cette  branche  de  l'art  son  ancienne  splendeur. 

Commissaires  :  MM.  Biot,  Demannez  et  Hymans. 


*  < 
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Un  mémoire  portant  comme  devise  :  Pulchra  dicunlur 
guœ  visa  placentf  a  été  reçu  en  réponse  à  la 

TROISIÈME   QUESTION. 

Quel  est  le  rôle  réservé  à  la  peinture  dans  son  association 
avec  rarchileclure  et  la  sculpture  comme  éléments  de  la 
décoration  des  édifices  ? 

Déterminer  Cinfluence  de  cette  association  sur  te  dévelop^ 
pement  général  des  arts  plastiques. 

Commissaires:  MM.Guffens,  Fraikin,  Paiili  et  Rousseau. 


RAPPORTS. 


La  Classe  prend  communication  des  appréciations  sui» 
vantes  : 

i""  De  MM.  Pétis,  rapporteur,  Robert,  Gufleus,  Verlat 
et  Slingeneyer  sur  le  rapport  semestriel  de  M.  Constant 
Montald»  prix  de  Rome  pour  la  peinture  en  1886; 

^  Sur  la  demande  du  même  lauréat,  de  pouvoir  inter- 
rompre, pendant  un  mois,  son  itinéraire  de  voyage; 

S""  De  la  section  de  sculpture  : 

A.  Sur  le  buste  en  marbre  de  J.  Madou,  par  le  statuaire 
Van  Oemberg; 

6.  Sur  Tenvoi'Copie  réglementaire  :  la  Vénus  deTEsqui- 
lin,  par  M.  Julien  Anthone,  prix  de  Rome  pour  la  sculpture 
en  1885. 
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OUVRAGES  PRESEiNTES. 


Bambeke{Ch.  Van),  —  De  roriginc  des  tissus  de  substance 
conjonctive.  Bruxelles,  1889;  extr.  in-S""  (28  p.,  5  pi.). 

HarLez  (C.  de).  —  Kia-Li,  livre  des  rites  domestiques  chinois 
de  Tchou-Hi.  Paris,  i889:  in-12  (162  p.). 

—  Luh-Ying-Tchi-Li.  Les  règlements  militaires  de  Tempereur 
Kia-Ring.  Paris,  1889;  extr.  in-18  (3!2  p.). 

—  Une  page  de  la  littérature  impériale  de  la  Chine.  Vienne, 
1889;  in-8<»(14p.). 

Philippson  {Martin).  —  Études  sur  Thistoirc  de  Marie 
Stuart.  Paris,  1889,  vol.  in•8^ 

Monge  (Léon  de).  —  Études  morales  et  littéraires  :  Épopées 
et  romans  chevaleresques,  11.  Bruxelles,  1889;  vol.  in-13. 

De  Schodt  {Alph,),  —  Résumé  historique  de  la  numismatique 
brugeoise.  Bruges,  1888;  in  8*  (K!2  p.). 

—  Le  sidus  julium  sur  des  monnaies  frappées  après  la  mort 
de  César.  Bruxelles,  1887;  in-8''  (77  p.,  â  pi.). 

Miettes  littéraires  et  politiques;  par  un  vieux  mathémati- 
cien. Liège,  1889;  in-18  (95  p.). 

Vanlair(C.).  —  Des  myoclonies  rythmiques.  Paris,  1889; 
extr.  in-8*  (60  p.). 

Pasquier  {Ernest).  —  De  Funification  des  heures  dans  le 
service  des  chemins  de  fer.  Bruxelles.  18K9;  in-8*'  (25  p.,  carte), 

Graindovge  {J  ).  —  Cours  de  mécanique  analytique,  t.  II  : 
Dynamique.  Mons,  1889;  vol.  in-8*. 

Terby  (F,)  —  Schreiben  betr.  den  weissen  Fleck  auf  dero 
Saturnsringe.  Riel,  1889;  3  extr.  in-4''  (3  p.). 

—  Tache  blanche  de  Panneau  de  Saturne.  Bruxelles,  1889; 
extr.  in-8*  (4  p  ). 
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Terby  {F,).  —  Nouvelles  observations  de  la  région  blanche 
sur  Panneau  de  Saturne.  Bruxelles,  1889,  extr.  in  8*  (5  p.). 

Goovaerts  {Alphonse).  —  Antverpiana,  !•'  fasc.  Bruxelles, 
1886;  in.8». 

Overloop  {Eug,  Van),  —  Les  origines  du  bassin  supérieur 
de  TËscaut.  Bruxelles,  1889;  in-8*  (48  p.,  carie). 

RuhenS'Bullelijn,  II**  deel,  4***  aflever.;  III''*  deel,  aflevering 
1-3.  Anvers;  in-8*. 

Société  géologique  de  Belgique.  —  Annales,  tome  XIII,  S; 
XV,  2  Cl  3.  Liège;  in-8«. 

Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  ffainaui.  — 
Mémoires,  5*  série,  tome  I.  Mons,  1889;  vol.  in-8^ 

WillemS' Fonds,  Gand,  —  De  patriotlentijd,  door  Sleeckx. 
Gand,  1889;  in-18. 


Allemagne  et  Autriche-Hongrie. 

Peschka  (Gustav-Ad,  von).  —  Freie  Perspeklive  (ccnlrale 
Projëktion)  in  ihrer  Begriindung  und  Auwendung  rail  besoa- 
derer  Hiicksichl  auf  die  Bedurfnisse  hôberer  Lehranstalten 
und  das  Selbstudium,  zweite  Auflage,  Band  I  und  II.  Leipzig, 
1888-89;  2  vol.  in-8«. 

Baumgarten  [Hermann).  —  Geschichle  Karels  V,  Band  IL 
SluUgart,  1888;  vol.  in  8^ 

Petrik  (L),  —^  Der  holloliazaer  Rhyolilh- Kaolin.  Budapest, 
1889;in-8«(10  pj. 

Naturforschender  Verein,  Brunn,  —  Verhandiungen,  26 
Band.  —  VI  Bericht  der  meleorologische  Commission,  1886. 
ln-8-. 

Gesellschaft  fur  Geschichte,  Kiel.  —  Zeitscbrifl,  Band  XVIII. 
In-8*.  —  Rcgestcn,  Band  H,  6.  ln-4^ 

Naturwissenschaftlicher  Verein^  Halle. — Zcitschrift,  1888. 
In-8«. 
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Gusellschaft  der  Wissensçluiften,  GôHingen.  —  Nachrichtcn 
und  Anzeigen,  1888.  ln-8^ 

Oberhfissische  Gesellschaft  fur  Natur-und  Heilkunde.  — 
26  Bcpîchl.  Gicsseii  ;  in-S". 

K,  preuss.  gcodàlisches  Institut.  —  Lotabweichungen  in 
der  Umgcl)ung  von  Berlin.  Berlin,  i889;  in-4^ 

Kuffner  Sternwarte,  Wien,  —  PubUcationeD,  Band  I.  Vienne, 
1889;  vol.  in -4'. 

Nalurhist.  -medicinischer  Vereinzu  Heidelberg.  —  Verhand- 
lungen,  neue  Folge,  IV,  2.  In-8*. 

Nùlurforschende  Gesellsclia/Ï  in  Danzig.  —  Schriften, 
neue  Folge,  Band  XVII,  "2.  In-8^ 


France. 

Travers  Twiss  {Sir),  —  Le  droit  des  gens  ou  des  nations 
considères  comme  communautés  politiques  indépendantes.  II. 
Paris.  1889;  vol.  in-8^ 

Monaco  (Albert  de).  —  Sur  des  courants  superficiels  de 
]*Atlanlique  nord.  Paris,  1889;  extr.  in-4®  (4  p.). 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  Annuaire-bulletin,  1886- 
1888.  —  Mémoires  du  maréclial  de  Villars,  tome  II.  —  Le 
Jouvencel,  par  Jean  de  Bucil,  tome  I.  —  Lettres  de  Louis  XI, 
roi  de  France,  tome  III.  —  Chroniques  de  Froissart,  tome  VIII, 
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resuUs  of  the  voyage  of  H.  M.  S.  Challenger,  during  the  jeârs 
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Aecadetnia  délie  ecienze  fisiehe  e  matematickt,  NapoU.  — * 
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BertoUni  (D.).  —  Hommage  d'ouvrage,  209. 
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sa  mort,  208;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  Alphonse 
Wauters,  210. 

Chauveau  (Pierre).  —  Elu  associé,  461;  remercie,  603. 
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Meunier,  53. 
Vanlair  C).  —  Remercie  pour  son  élection  de  correspondant,  2; 

hommage  d'ouvrage,  490. 
Verlat  {Ch.),  —  Membre  du  comité  mixte  des  objets  d'art  de  la 

Commission   royale  des   monuments,  114.   —   Rapports  :  voir 

Dierickx,  Montald. 
Vinçotte  (T,).  —  Rapport  :  voir  Anthone, 
Vuylsteke  {Julitis),  —  Élu  correspondant,  461  ;  remercie,  603, 


TABLE  DES  AUTEURS.  659 


W 

Wagener  (A.).  —  Membre  du  jury  pour  le  concours  De  Keyn,  30; 

rapport,  448.  —  Rapport  :  voir  WaUzing, 
Waltzing  (P.-/.).  —  Rapports  de  MM.  Wagener,  Willems  et  Vander- 

kindere  sur  son  mémoire  couronné  concernant  les  corporations 

d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Romains,  402,  419;  proclamé 

lauréat,  459. 
Watlier  (Éd.),  —  Lecture  du  rapport  de  M.  Montigny  sur  sa  nouvelle 

théorie  scientifique  (dépôt  aux  archives),  7. 
Wauters  lAlph.\  —  Hommage  d*ouvragp,  19;  discours  prononcé  aux 

funérailles  de  Renier  Chalon,  210;  remplace  M.  Chalon  comme 

membre  de  la  Commission  spéciale  des  finances,  336. 
Weddingen  (AldU  Van).  —  Rapports  :  voir  Buscalioni,  Grafé. 
Weierstrass  \Charles).  —  Remercie  pour  son  diplôme  d'associé,  66. 
Weigelt  iCh.).  —  Médaille  d'or  de  mille  francs  pour  son  mémoire 

concernant  la  purification  et  le  repoissonnement  des  cours  d'eau, 

126. 
Witlems  (Pj.  Membres  des  jurvs  :  i<»  pour  le  concours  De  Keyn,  20; 

rapport,  448;  2o  pour  le  concours  des  cantates,  466.  —  Rapport  : 

voir  WaUzing.      Note  bibliographique  :  voir  Harlez  (De). 
WUmotle  (M.).  —  Communication  au  Ministre  des  rapports  faits  par 

MM.  Scheler,  Le  Roy  et  Slecher  sur  son  projet  de  Grammaire  des 

patois  romans  de  la  Belgique  et  sur  les  traditions  populaires  qui 

s'v  rattachent,  21. 
Worms  {Emile).  —  Hommage  d'ouvrage  \De  la  propriété  consolidée), 

210;  note  sur  ce  volume  par  Ch.  Faider,  217  ;  élu  associé,  461; 

remercie,  603. 
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Aéros talion.  —  M.  Brachet  soumet  une  note  sur  Timportance  de 
Taérostat  du  général  Meunier,  125. 

Agriculture,  —  Voir  Chimie. 

Astronomie.  M.  Terby  soumet  un  mémoire  intitulé  :  Ensemble  des 
observations  physiques  de  la  planète  Mars,  faites  à  Louvain 
en  1888, 67  ;  rapport  de  MM.  Folie,  Liagre  et  Lagrange  sur  ce  travail 
destiné  aux  Mémoires  in4o,  309,  311  ;  nouveaux  résultats  relatifs  à 
la  détermination  des  constantes  de  la  nutation  diurne,  par  F.  Folie 
et  L..  Niesten,  75;  M.  Duponchel  soumet  un  travail  sur  la  théorie 
cosmique  des  taches  solaires,  125;  M.  Delaurier  soumet  une  noa- 
velle  théorie  de  1* Univers,  491.  —  Voir  Mathématiques  et  Spectro- 
scopie. 


B. 

Beaux- Arts.  —  Voir  Conœurs  (Prix  de  Rome),  Histoire  des  beaux- 
arts.  Musique,  Prix  Godecharle. 

Bibliographie.  —  Notes  sur  -  les  ouvrages  suivants  :  Geschichtc 
Karels  V,  Band  II  (Baumgarten,  H.^  par  M.  Philippson,  607. 
Histoire  de  Mar  Jab-Alaha  (Bedjan,  rAbbé),*par  T.-J.  Lamy,  222. 
Annuaire  de  rObser\'atoire  royal  de  Bruxelles  pour  1889,  par 
F.  Folie,  5.  Corpus  inquisitionis  Neerlandicae  (Fredericq,  P.),  par 
Ëm.  de  Laveleye,  221.  a)  La  religion  en  Chine  à  propos  du  livre 
de  M.  A.  Reville;  ^)Kia-li;  o  Luh-Ying-Tchi-Li ;  d\une  page  de  la 
littérature  impériale  en  Chine  (Ch.  de  Harlez),  par  P.  WiUems,  107, 

605.  Lo  statuto  e  il  Senato  (Lampertico  F.î,  par  Ém.  de  Laveleye, 

606.  Études  morales  et  littéraires,  tome  II  (de  Monge,  Léons  par 
Ëm.  de  Laveleye,  606.  Origines  du  Bassin  supérieur  de  TEscaut 
lOverloop,  Eug.  Van),  par  Alph.  Renard,  491.  Études  sur  l'histoire 
de  Marie  Stuart  [Philippson,  M.)  par  Fauteur,  610,  travaux  sur  la 
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littérature  et  la  philologie  néerlandaises  (Te  Winkel),  par  J .  Stecher, 
333.  Le  droit  des  gens  ou  des  nations  (sir  Travers  Twis,  par  Alph. 
Rivier,  610.  Les  caveaux  polychromes  en  Flandre  «l'Abbé  Van  den 
Gheyn),  par  H.  Hymans,  472.  De  la  propriété  consolidée (Worms,  E.) , 
par  Ch.  Faider,  217. 

BUlets  cachetés  déposés  par  MM.  De  Bniyne,  3;  F.  Leconte,  67,  303; 
Ch.  Lagrange,  67,  351;  Jacques  Deruyts,  67,  303;  F.  W.  Dwels- 
hauwers,  122;  H.  VanLaer,  303. 

Biographie,  —  Discours  prononcés  aux  funérailles  :  1°  De  Renier 
Chalon  par  Alph.  Wauters,  210;  2»  de  M.-N.-J.  Leclercq,  par  Ch.  Fai- 
der,  334.  —  Voir  Commission  de  la  Biographie,  Histoire  des  beaux- 
arts  et  Notices  biographiques  pour  l* Annuaire, 

Biologie. —S  (AT  Physiologie. 

Botanique.  —  Voir  Chimie  et  Physiologie. 

Bustes  des  Académiciens  décédés.  L'exécution  du  buste  en  marbre  de 
feu  E.  Soubre  est  confiée  aux  soins  de  M»n<?  veuve  Halkin,  83;  avis 
favorables  :  a)  sur  le  modèle  du  buste  de  feu  Ad.  Mathieu,  exécuté 
par  M.  Brackevelt,  115;  b)  sur  le  buste  en  marbre  de  J.  Madou, 
exécuté  par  le  statuaire  Van  Oemberg,  638;  la  section  de  sculpture 
est  chargée  d'aller  examiner  chez  le  statuaire  Harzé  le  modèle  du 
buste  de  feu  d'Omalius,  637. 

C 

Caisse  centrale  des  artistes.  —  Situation  administrative  et  financière 
pendant  Tannée  1888;  lectures  par  MM.  Hymans  et  Marchai,  118. 

Chimie.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de  rechercher  le  brome  par 
F.  Swarts,  359;  rapport  sur  ce  travail  par  M.  Stas,  352;  M.  Backe- 
landt  soumet  une  note  sur  la  dissociation  du  nitrate  de  plomb, 
305;  M.  Petermann  soumet  la  continuation  de  ses  recherches  de 
chimie  et  de  physiologie  appliquées  à  l'agriculture,  491  ;  M.  le 
D' Bohuslav  Brauner  soumet  une  note  sur  l'occlusion  de  l'oxygène 
dans  l'argent,  491.  —  Y oït  Physiologie, 

Cximmission  royale  des  monuments  :  MM.  Verlat  et  Pauli  élus 
membres  du  Comité  mixte  des  objets  d'art,  114.  —  spéciale  des 
finances  :  M.  Wauters  désigné  par  la  Classe  des  lettres  pour  rem- 
placer feu  R.  Chalon,  336.  —  royale  d* histoire.  Ouvrages  déposés 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Académie,  346.  —  administrative, 
MM.  Stas,  Faider,  Fétis  réélus  membres,  351,  388,  483.  —  de  /a 
Biographie  nationale.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission 
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pendant  l'année  1888-1889,  par  F.  Vander  Haeghen,  secrétaire^ 
463  ;  adresse  le  deuxième  fascicule  du  tome  X  de  ses  travaux,  604. 

Concours.  —  Les  institutions  suivantes  adressent  leurs  programmes  : 
Académie  royale  des  sciences  de  T^rin  (Prix  Bressa),  3;  Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique,  67;  Académie  de  Stanislas  à 
Nancy  (Prix  de  chimie),  67  ;  Académie  des  sciences  de  l'Institut  de 
Bologne  (prévention  ou  extinction  des  incendies),  l!22;  Académie 
royale  d'Amsterdam  (poésie  latine),  387. 

Concours  de  la  Classe  des  beaux-arts  {4889),  —  Mémoires  reçus,  637. 

—  (1890).  Programme,  53. 

Concours  de  la  Classe  des  lettres  {4889}.  -  Mémoires  reçus,  108;  lec- 
ture des  rapports  des  commissaires,  332;  rapports  de  MM.  Le  Roy, 
Piot  et  Bormans  sur  le  mémoire  concernant  les  relations  politiques 
du  pays  de  Liège  au  XYII*  et  au  XVIII«  siècle,  388,  396,  397  ;  rap- 
ports de  MM.  Rolin-Jaequemyns,  de  Laveleye  et  Thonissen  sur  le 
mémoire  concernant  l'effet  des  impôts  de  consommation  sur  la 
valeur  vénale  des  produits  taxés,  398,  400,  401  ;  rapports  de 
MM.  Wagener,  Willems  et  Vanderkindere  sur  le  mémoire  concernant 
les  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Romains,  402,419; 
proclamation  des  résultats,  458. 

Concours  de  la  Classe  des  sciences  {4888).  Concours  extraordinaire  se 
rapportant  à  la  purification  et  au  repoissonnetnent  des  cours  d'eau, 

—  MM.  Weigelt  et  Defosse  acceptent  les  médailles  attribuées  à 
leurs  mémoires,  126.  —  {4890).  Programme,  126. 

Concours  des  cantates  {4889).  —  Ouverture  du  concours,  337;  candi- 
datures pour  le  choix  du  jury,  338;  membres  du  jury,  466,  467; 
liste  des  poèmes  reçus,  468. 

Concours  {Grands).  Prix  de  Rome.  —  Architecture  (1887).  Envoi  à 
l'examen  du  deuxième  rapport  de  M.  Ch.  De  Wulf,  114;  communi- 
cation au  Ministre  de  l'appréciation  du  premier  rapport  du  même 
lauréat,  284.  —  Gravure  (1886).  Communication  au  Ministre  des 
appréciations  du  troisième  rapport  de  M.  Vander  Veken,  53.  — 
Peinture  (1886).  Communication  au  Ministre  des  appréciations  des 
deuxième  et  troisième  rapports  de  M.  C.  Montald,  115,  638;  autori- 
sation donnée  au  même  lauréat  d'interrompre,  pendant  un  mois, 
son  itinéraire  de  voyage,  638.  —  Sculpture  (1885).  Communica- 
tion au  Ministre  :  1"  de  l'appréciation  du  sixième  rapport  de 
M.  Anthone,  114;  2»  de  l'avis  émis  sur  l'envoi-copie  du  même 
lauréat  (Vénus  de  l'Esquilin,  638.  -  Voir  Prix  GodecharU. 
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Congrès  Sessions,  —  Invitations  aux  congrès  de  zoologie,  de  géologie, 
d'agriculture,  de  bibliographie  des  sciences  mathématiques,  des 
électriciens  et  au  congrès  colonial,  qui  auront  lieu  à  Paris.  303,  490, 
604;  au  congrès  d'archéologie  d'Évreux,  387. 


Dons,  —  Ouvrages  imprimés  par  l'administi-ation  communale  d'Alost, 
19;  Alberdingk  Thijm  (P.-Paul-M.),  210;  Asbôth  (J.  von),  106;  Bam- 
beke  (Ch.  Van),  491;  Bamps,  331;  Bastelaer  (D.-A.  Van),  304; 
Bastin  (J.),  106;  Baumgarten  iHJ,  605;  Bedjan,  210;  Beneden{P.J. 
Van),  304;  Bequet,  331;  Bertolini,  209;  Bonaparte  (Le  prince 
Roland  ,  124;  Bracquemont  (L.  de),  106;  Briart,  351;  Brongniart 
(Gh.),  125;  Cantû  (C),  210,  331;   Catalan,  490;  Claulriau,  304 
Cloquet,  338;  Comité  de  professeurs  de  l'Université  de  Laval,  210 
Comité  pour  la  célébration  du  70®  anniversaire  de  F.-C.  Donders 
304;  Crocq  <J.»,  125;  d'Aumale  (Mgr.  le  duc>,  332;  de  Baecker  (L.> 
106;  De  Bruyne,  68;  De  Ceuleneer,  125;  de  la  Grange,  338;  Delaii- 
nois,  331;  Delbœuf,  124,  350;  Deruvts  (J.),  125;  De  Schodt,  605 
de  Vos,  106;  Dewalque,  68;  d'Olivecrona,  33!  ;  DôUen,  125;  Escary 
350;  Falloise,  106;  Fararo,  125;  Folie,  4,  68;  Fredericq  (Léon) 
304;  Fredericq  (Paul ,  210,  386;  Gosselet,  4;  Graindorge,  67,  490 
Grégoir,  467;  Guccia,  4;  Harlez  (Ch.  de),  106,  604;  Henné,  332 
Hirn,  4;  Houzé,  124;  Ibanez,  305;  Institut  de  géographie  et  de 
statistique  de  TEspagne,  305;  Institut  de  physiologie  (Université 
de  Liège),  304;  Lagrange  (E.\  125;  Lallemand,  19,  331;  Lameere 
106;  Lampertico,  605;  Leboucq,  4,  350;  Leclercq  Jules  ,  106,  386 
Lesska,  305;  Loô  (A.  de),  331,  386;  Lommel,  304;  Loomans,  106 
Malaise,  124;  Mansion,  124, 125;  Marre,  331,  386;  Masius  (V.  ,  4 
Mathieu  (E.»,  210;  Mense,  67;  Meriden  scientilic  Association,  490 
Meunier  »F.),  4;  Ministre  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  des 
Travaux  publics,  124;  Ministre  de  la  Guerre,  350;  Ministre  de  la 
Justice,  331  ;  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  2, 
19,  66, 105, 123,  209,  284,  304, 338,  386,  467,  604,  637;  Monaco  (Le 
prince  Albert  de  ,  124, 350;  Monchamp  (G.  \  332;  Monge  (L.  de),  604; 
MuUer  F.  von  ,  351;  Nadaillac  (de  ,  4;  Nehring,  4;  xNeuberg,  124; 
Overloop  (Eug.  Van),  491;   Paganelli  (A.),   387;  Pasquier,  490; 
Peschka  (von),  491;  Peyraud,  304;  Philippson,  604;  Pirmez  (L), 
19;  Pitt-Rivers,  4;  Preudhomme  de  Borre,  125;  Potvin,  106,  322; 
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Royal  Collège  of  physicians  of  Edinburgh,  490;  Royers,  125; 
Rysselberghe  (F.  Van),  125;  Samyn,  386;  Spoelberch  de  Loven- 
joul  de),  209;  Steenstrup,  350;  Stockmàns,  210;  Terby,  68,  304, 
491;  Tesar,  124;  Te  Winkel,  331;  Tondini  de  Quarenghi,  iU, 
304,  491;  Twis  isir  Travers),  605;  Van  den  Gheyn,  467;  Van  der 
Stricht,  4;  Vanlair,  490;  Waulers,  19;  Worms,  210.  —  Médaille 
par  V.  Lemaire,  284.  —  Photographie  par  M.  DieTickx,  284. 
Droit  naturel,  —  Sur  Tidée  du  droit  naturel,  par  Ch.  Loomans,  244. 


Économie.  —  Rappoits  de  MM.  Rolin-Jaequemyns,  de  Laveleye  et 
Thonissen  sur  le  mémoire  de  concours  concernant  les  impôts  de 
consommation,  398,  400,  401. 

Élections,  nominations,  distinctions.  —  M.  Gevaert,  nommé  président 
de  l'Académie,  2,  18,  52.  —  Classe  des  sciences  :  M.  Stas,  élu 
directeur  pour  1890,  7  ;  approbation  royale  de  rélection  de 
M.  De  Heen,  2;  remerciements  pour  les  élections  et  Tenvoi  des 
diplômes,  2,  66.  —  Classe  des  lettres  :  M.  Stecher,  élu  directeur 
pour  1890,  20;  comité  de  trois  membres  chargé  de  dresser  la  liste 
des  candidatures  aux  places  vacantes,  109  ;  MM.  Henné  et  Frédérix, 
élus  membres  titulaires,  461  ;  approbation  royale  de  leur  élection, 
603;  MM.  Vuylsteke,  Banning  et  De  Monge,  élus  correspondants, 
461;  Mil.  Hirschfeld,  Worms  et  Chauveau,  élus  associés,  461; 
remerciements  pour  les  élections  et  les  diplômes,  603.  -  Classe 
DES  BEAUX- arts  :  M.  Schaddc ,  élu  directeur  pour  1890,  58; 
MM.  Markelbach  et  Max.  Rooses,  élus  membres  titulaires,  58; 
approbation  royale  de  leur  élection,  114;  MM.  Hennebicq,  de  Lalaing, 
Laureys,  A.  Dupont  et  Edw.  Van  Even,  élus  correspondants; 
MM.  Raab,  Revoil  et  Bode,  élus  associés,  59  ;  remerciements  pour 
les  élections  et  l'envoi  des  diplômes,  115, 284.  — Voir  Commission. 

Enseignement.  —  Voir  Prix  De  Keyn. 

Entomologie.  —  Entente  à  établir  sur  la  question  de  la  méthode  en 
fait  de  noms  génériques  dans  les  genres  et  dans  les  espèces,  303. 

Êpigraphie.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 

Exposition  commémorative  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la 
découverte  de  la  galvanoplastie  par  Jacobi,  303.  —  Voir  Congrès. 
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G. 

Géologie,  minéralogie  et  paléontologie,  ;—  Sur  les  dépôts  Éocènes 
et  les  gisements  de  Tortues  de  Melsbroeck  (au  N.-E.  de  Bruxelles), 
par  Michel  Mourlon,  80;  sur  la  découverte  à  Ixelles  (lez-Bruxelles), 
d*un  ossuaire  de  Mammifères,  antérieur  au  Diluvium,  par  le  même, 
131  ;  sur  le  gisement  des  silex  taillés  attribués  à  Thomme  tertiaire, 
aux  environs  de  Mons,  par  le  même,  499:  observations  de  M.  Dupont 
sur  le  même  sujet,  516. 

H. 

fiistaire.  —  H.  G.  Kurth  soumet  une  étude  critique  sur  la  Gesta  Rerum 
Francorum,  387;  rapports  de  MM.  Leroy,  Piot  et  Bormans  sur  le 
mémoire  couronné  de  M.  Ix)ngchay  concernant  les  relations  poli- 
tiques du  pays  de  Liège  au  XYII»  et  au  XVIII«  siècle,  388,  396,  397  ; 
1780,  discours  par  Charles  Potvin,  422.  —  Voir  Concours  de  la 
Classe  des  lettres. 

Histoire  des  beaux-arts.  —  Le  lieu  de  naissance  de  Memling,  par 
H.  Hymans,  116;  deux  tableaux  de  Rubens  altérés,  par  Max.  Hooses, 
285;  deux  tapisseries  historiées  exécutées  à  Bruxelles,  en  1648, 
par  Jean  Ra£S,  d'après  les  cartons  de  Henri  De  Sbiet,  peintre 
à  Louvain,  par  Edw.  Van  Even,  474. 

Histoire  des  religions.  —  Jab-.Alaha,  ou  une  page  de  l'histoire  du 
nestorianisme  au  XI1I«  siècle  sous  les  Mongols,  par  T.-J.  Lamy, 
223;  M.  J.  Kuntziger  soumet  un  travail  intitulé  :  Febronius  et  le 
Febronianisme,  387. 

Histoire  littéraire.  —  Une  page  de  l'art  grec:  L'OEdipe-Roi ;  par 
Charles  Potvin,  604. 


Jubilés.  —  Cinquantenaire  de  la  découverte  de  la  galvanoplastie  par 
Jacobi,  303;  il  est  fait  hommage  du  volume  publiée  à  l'occasion  du 
jubilé  de  C.  F.  Donders,  304. 

L. 

Législation  et  jurisprudence,  -  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres 
et  Droit  naturel. 
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M. 


Magnétisme.  —  Voir  Météorologie,.. 

Mathématiques.  —  Sur  la  représentation  de  Thomographie  de  seconde 
espèce  sur  la  cubique  gauche,  par  François  Deruyts,  3iS;  sur  une 
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Deruyts  soumet  les  notes  suivantes  :  a)  Sur  les  transformations 
linéaires  et  la  tliéorie  des  covariants;  b)  sur  la  généralisation  des 
semi-invariants  ;  c)  loi  de  formation  des  fonctions  invariantes,  305, 
351  ;  rapports  de  MM.  Le  Paige,  Catalan  et  De  Tilly  sur  ces  travaux, 
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